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SUPÉRIEUR

DU

PETIT SÉMINAIRE

DE MONTPELLIER

en Picardie. - Quelques traits de son enfance. - Piété, amour
du travail, amabilité, succès au collège de Montdidier. - Dévouement
religieux, édifiant et constant comme professeur au collège de Montolieu.
Esprit de foi, bonté, prudence, patience, intelligence hors ligne
comme supérieur du petit séminaire de Montpellier. - Construction du
nouveau séminaire. - Mort édifiante.

Le mardi 4 avril 1882, s'endormait à Montpellier, dans la
paix du Seigneur, notre vénérable confrère M. Corby, de sainte
et douce mémoire.
Aussitôt après ce décès, notre très honoré Père témoigna le
désir de voir'publier une notice sur le regretté défunt, et certes,
c'était une tâche peu coûteuse: celui que la mort venait de ravir
laissait une mémoire si chère, des exemples d'édification si mul.
tipliés, une vie si bien remplie! Il était facile, par conséquent,
d'en tirer de précieux enseignements. Mais, l'éloignement des
confrères qui avaient le mieux connu M. Corby, la mort de ceux
qui furent jadis ses heureux confidents, la nécessité de confier
successivement à des mains nouvelles un travail que tous attendaient: tant de causes réunies ne permirent pas de payer immédiatement au digne supérieur le tribut de la piété filiale.
Nous bénissons le Ciel de pouvoir enfin nous acquitter de ce
devoir.
M. Narcisse-Alphonse ConBY naquit le 29 mai 18i3, A Raincheval, arrondissement de Doullens, département de la Somme.
Il vit donc le jour dans ce même coin de la Picardie où la
Providence avait placé, cinq ans auparavant, le berceau de
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M. Ernest Vicart, un de ces éducateurs modèles, que Dieu fa-j
çonne exprès pour former la jeunesse, et qui laissent, dans les,
maisons ou ils passent, d'impérissables souvenirs.
Le père de M. Corby, caractère ferme et chrétien de la vieille,
roche, exerçait le modeste état de maréchal-ferrant. Son épouse,"
Catherine Ambeza, était une excellente mère de famille, sachant
unir le travail et les soins de son intérieur domestique aux pratiques de la plus ardente piété. Des personnes qui Pont connue,
nous ont assuré qu'elle faisait, presque chaque jour, la sainte,
communion.
Heureuses les mères dont le coeur repose souvent sur le coeur
du divin Maître, et qui apprennent à son école Part difficile
d'élever les enfants qu'elles tiennent de Dieu ! Plus heureux les
enfants a qui le Ciel donne de telles mères, et qui sucent, avec le
lait, les premières leçons de la sagesse et les principes de la
vertu.
C'est peut-être sur le sein de cette mère oU le Dieu eucharistique reposait souvent, que M. Corby puisa cette piété tendre et
douce, qui fut toujours le caractère distinctif de sa belle âme, et
qui faisait dire de lui, même alors que sa riche intelligence
s'était voilée: < Il est pieux comme un jeune novice. »
Le fils de Pierre Corby et de Catherine Ambeza reçut au baptême le nom de Narcisse, nom plein de fraîcheur, destiné à
réjouir plus tard tant de générations d'élèves, au petit séminaire de Montpellier.
Les premières années du jeune Narcisse durent se passer
comme celles de tous les enfants nés à la campagne, obscurément et sans bruit. Quelques détails cependant sont restés dans
la mémoire des habitants de Raincheval, et il nous est doux de
les recueillir à cette heure.
Aussitôt que Narcisse put affermir ses pas, un aimant mystérieux l'attira à 'église et aux solennités religieuses. Au premier
son des cloches, qu'il fût à la maison ou aux champs, il se hâtait .
d'accourir, de toute la vitesse de ses petites jambes, au grand
effroi de la mère qui, marchant difficilement, ne pouvait suivre
son cher enfant.
On ne sera pas surpris pourtant que lespièglerie, mais Ples.

pièglerie innocente, se soit glissée à certaines heures dans cette
jeune nature. Quelle existence enfantine ne compte pas ses petites
équipées ? Il en est tant d'ailleurs qui sont pleines de charme et
dont le simple récit déride le- front. Un jour - Narcisse avait
alors quatre ans - sa mère Pavait conduit aux vêpres, lorsque,
à un moment donné, l'enfant trompe la surveillance maternelle,
se glisse inaperçu à travers la foule des fidèles, atteint l'escalier
de la chaire, l'escalade peu à peu et paraît tout à coup àia place
ordinaire du prédicateur. On se fait une idée de l'ébahissement
de l'assistance en face de cette singulière apparition. Les chuchotements, les rires contenus avec peine, les regards des fidèles
tournés vers un même point, donnèrent aussitôt l'éveil: on s'empressa de descendre le précoce orateur pour le remettre a la seule
place qui lui convînt alors, c'est-a-dire, sur les genoux de sa
mère. Personne ne se doutait que, du haut de cette même chaire,
le petit enfant, devenu un zélé missionnaire et un saint prêtre,
distribuerait souvent et avec bonheur à ses chers compatriotes le
pain de la parole évangélique.
M. Corby pasat les huit premières années de sa vie dans la
maison paternelle. Il a raconté plus d'une fois que son père usait
dans le gouvernement de sa maison d'une certaine sivérité, ajoutant que « cette sévérité valait mieux que la mollesse des pères de
nos jours ». Sage parole, dont la triste vérité éclate davantage, à
mesure que les enfants trouvent au foyer domestique je ne sais
quelles complaisances outrées, qui rendent à peu près impossible
toute éducation virile. Au reste, la fermeté du père de M. Corby,
aussi bien que l'indulgente bonté de sa mère, concourait efficacement à la formation de 'enfant. Ces excellents parents n'avaient
qu'un but: cultiver les bonnes dispositions de leur fils, développer sa piété naissante, lui inspirer des sentiments de.douceur, de
condescendance, de justice... en un mot, faire de lui un bon
chrétien.
Hélas 1 pourtant, l'enfant le mieux entouré, le mieux gardé,
est loin d'être impeccable. Pourquoi ne raconterions-nous pas
ici un péché d'enfance de M. Corby? « C'est le plus grand que
mon père ait eu à châtier, * disait-il un jour.naivement, dans une
de ces joyeuses causeries dont il avait le secret. Un jeune garçon

du village venait de chercher chez un cordonnier une paire de
souliers neufs, lorsqu'en passant sur la petite place de Raincheval il rencontra quelques compagnons de même Age, et, naturellement, se mit à jouer avec eux. La chaussure toute neuve fut
deposée pendant les jeux sur la margelle d'un puits qui se trouvait là. Or, le jeune Narcisse faisait partie de la troupe bruyante;
poussé par les conseils d'un mauvais camarade, il conçoit le
funeste -dessein de jeter dans le puits les beaux souliers qui
reluisaient sur la margelle; et racte suit immédiatement la pensée. Mais le repentir ne se fit pas attendre... c la correction non
plus, majoutait en riant M. Corby. Mainte fois dans le cours de sa
carrière sacerdotale, le d&gne supérieur s'est plu a rappeler ce
méfait et habituellement il terminait son récit par cette conclusion morale: c Quand on fréquente les méchants, eût-on le meilleur naturel, on devient méchant comme eux. n
A l'âge de huit ans, Narcisse fut mis en pension dans un village
situé a six kilomètres de Raincheval, puis à Bonneville ou il ne
fit que passer et enfin au collège de Montdidier. Cest là. que nous
le trouvons au commencement de l'année 1827.
I. -

NMOSDmiDRR

Nous voudrions pouvoir étudier à fond la vie de notre digne
confrère, dans cette chère maison oâ s'écoula son adolescence.
S'il est vrai qu'on n'est pas ordinairement un bon maître, sans
avoir été préalablement bon disciple, il faut croire que les premières années d'étude de notre regretté défunt furent des années
bien remplies, une époque admirablement fructueuse, pour
rintelligence et pour le coeur. Malheureusement la mort a couché
dans la tombe la plupart des compagnons du jeune écolier de
Montdidier. Un confrère nous écrivait bien, il y a quelques
mois: x J'ai eu Pavantage de connaître M. Corby au collège de.
Montdidier; c'était un écolier modèle, très aimé des professeurs
et de ses condisciples, à cause de son excellent caractère; il était
un des plus réguliers, des plus studieux, des plus vertueux: en
un mot, c'est un des meilleurs jeunes gens qui soit sorti de notre
colliga. = Mais ce rapis
iUgc nous fait regretter davantage de
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de ne pouvoir suivre pas à pas l'étudiant, dans cette voie du travail et de la piété.
Je me trompe, le temps n'a pas emporté tous ces vieux souvenirs: l'aiaitié et ie respect pour une mémoire aussi chère ont
sauvé du naufrage quelques faibles débris; ils nous diront ce
qu'était alors Pélève de Montdidier en nous révélant le fond de
son âme. Il nous reste, en effet, quelques fragments des lettres que
M. Corby, alors enfant, écrivait à sa famille; chacune d'elles
montre les saintes et heureuses dispositions du futur prêtre de la
Mission.
Ainsi, dans une lettre datée du 6 janvier 1827, nous lisons:
« Vous ne devez pas douter de mon ardeur pour le travail; je
sais trop apprécier les sacrifices que vous faites pour moi, pour
ne pas tâcher d'y répondre du moins par mon application. * Nobles sentiments chez un jeune débutant, puisque Narcisse n'était
alors qu'en septième. Des réflexions pareilles révèlent un coeur
bien doué et surtout riche de reconnaissance, rare trésor chez un
enfant..Voici qui est encore plus rare. Dans une autre lettre, il
disait à son père: «Vous m'enverrez mon bulletin, s'il vous plaît,
afin que si l'on me reproche'quelques fautes, je puisse m'en corriger. » Avec sa sagesse native et cette rectitude de jugement que
tout le monde plus tard admira en lui, le bon écolier comprenait
déjà tout le prix qu'il faut attacher à ces moyens d'émulation,
qu'on nomme bulletins de notes. D'avance il préparait les jours
oit lui-même serait appelé à rédiger ces précieux renseignements,
et Dieu sait avec quelle justesse d'appréciation, avec quels ménagements pleins de délicatesse pour les parents, toujours enclins à
taxer d'exagération quiconque ne se fait pas le panégyriste de
leurs enfants. Dans un autre lettre, le pensionnaire de Montdidier annonce qu'il va faire une neuvaine pour les membres de
sa famille, a afin que la Mère de miséricorde les bénisse tous et
leur obtienne la grâce de vivre en vrais chrétiens ».
Mais c'est surtoutà l'approche de la première communion que sa
correspondance devient de plus en plus tendre,affectueuse et toute
remplie de cette piété expansive qui donne un charme secret aux
vertus du jeune âge. « Bien-aimés parents, leur dit-il, n'ayant pas
su préc-sément le jour de ma première communion, je n'ai pu,
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comme j'aurais dû le faire, vous demander pardon de toutes les
fautes dont je me suis rendu coupable envers vous. Mais Ije me
suis persuadé que tout cela m'était pardonné et que votre bénédiction m'était accordée. »
M. Corby fit sa première communion le 24 avril 1827. Nul
besoin de chercher s'il accomplit ce grand acte avec les dispositions requises. Les confrères qui ont eu l'avantage de partager sa
vie savent avec quelle pieuse reconnaissance il fêta, jusqu'à la fin,
cette date du 24 avril. Quand il préparait les petits enfants de
Montpellier à leur première communion, le souvenir de la sienne
l'attendrissait au point de lui arracher des larmes. Nous lui avons
entendu dire que l'origine de sa vocation sacerdotale datait de ce
jour. Ce qui nous donne à penser qu'il fut aussi le point de départ de sa dévotion profonde pour la sainte eucharistie et du respect religieux avec lequel il célébrait les saints mystères.
En même temps qu'il cultivait son coeur, le jeune étudiant ne
négligeait en rien son intelligence. Cette double culture, d'ailleurs, ne se sépare pas; jamais, dans nos maisons d'éducation, la
paresse ne s'allie à la piété. Ici comme partout se vérifie le mot de
l'Apôtre: Pietasadomnia utilis est. L'enfant pieux sera toujours
un enfant studieux. Et quand le Père de famille s'est montré généreux dans la distribution des talents intellectuels, le succès est soutenu par la piété du jeune âge. « II me semble voir encore la croix
d'honneur briller constamment sur la poitrine de M. Corby, »
nous écrivait un de ses camarades. Cette parole dit assez quels
furent l'ardeur et les succès du jeune élève, qui devait être plus
tard le brillant professeur de rhétorique au collège de Montolieu.
Il préparait ainsi sa future mission et se formait graduellement
à ce goût littéraire si pur, si exquis, qu'on remarque dans son
Petit traitéde littérature, comme dans l'esprit de ceux qui lui
durent leur formation.
Aussi pouvait-il en toute vérité écrire à Raincheval: * Mes
chers parents, vous me souhaitez du courage; je n'ai pas besoin
de cela, car s'il ne tenait qu'à moi de sacrifier toutes mes récréations pour m'assurer d'être le premier, je les sacrifierais volontiers. » Et, après ce cri parti d'un coeur rempli d'une émulation
louable, nous trouvons un mot qui prouve combien le collège
de
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Montdidier était aimé de ces vaillantes générations d'élèves qui
donnèrent à la Compagnie tant de bons missionnaires et au siècle
tant de solides chrétiens: « II est impossible de s'ennuyer ici,
continue M. Corby dans sa correspondance; un an passé à Mont.
didier ne me semble pas aussi long que six semaines à Bonneville. » En dehors de ces confidences intimes, nous avons, pour
contrôle des succès de notre cher confrère, l'appréciation des
maîtres. Voici un vieux bulletin de cette époque, adressé par le
supérieur de Montdidier à la famille [du jeune Narcisse. Nous
transcrivons avec respect ce document, dont la concision ne laisse
pas de jeter un grand jour sur les premières années d'une si chère
existence. Le jugement porté au collège sur Pélève Narcisse
Corby est ainsi formulé:
Caractère et conduite:
Application:
Doctrine chrétienne:
Civilité:

Souple et ami de l'ordre.
Vigoureuse et couronnée de succès.
Très bien.
Aisé dans ses manières.

Or, en lisant ce témoignage d'estime donné par des maîtres
expérimentés à celui qui devait être le bon M. Corby, nous ne
pouvons nous empêcher de penser à cette maxime de nos saints
livres:.dolescensjuxtaviam suam etiam quum senuerit non recedet ab ed. Tel on l'avait connu dans son jeune âge, tel il fut
jusqu'à la dernière heure: ami de l'ordre, saintement appliqué à
tout ce qu'il faisait et d'une politesse exquise. Cet amour de l'étude, cette application soutenue dont fait foi le précédent bulletin, devaient être couronnés, plus tard, par les succès du baccalauréat. M. Corby se présenta à Paris, à la fin de sa rhétorique
et fut reçu bâchelier le 27 octobre x835. Son diplôme est signé
d'un nom qui n'est pas sans gloire, du nom de M. Guizot.
Mais suivons pas à pas notre étudiant dans les voies diverses
où la divine Providence le conduisit.
Narcisse grandissait en science et en sagesse sous Voeil de Dieu
et la vigilance paternelle de ses maitres. Redoutant le péché, il
n'avait aucun goût pour le monde ni pour ses folles joies. Il aimait la chapelle du collège et les pratiques de piété; il fréquentait les sacrements et écoutait avec amour la parole de Dieu. En

-

l1

-

voyant le prêtre célébrer nos saints mystères, il se sentait épris
d'une envie respectueuse de gravir a sa suite les degrés de l'autel;
en l'entendant prêcher du haut de la chaire, son coeur s'enflammait et notre humaniste croyait, lui aussi, avoir beaucoup de
choses à dire pour la gloire de Dieu et le salut des pécheurs. Au
reste, sa qualité de congréganiste de la sainte Vierge, le zèle qu'il
déployait dans la direction de cette utile association, certaines
paroles confiées à des amis, tout annonçait que la Providence
avait montré an pieux étudiant la sainte montagne du sacerdoce,
et on prévoyait qu'il n'hésiterait pas à suivre l'appel de Dieu.
Bien plus, obéissant aux impulsions de la grâce, et, guidé par
les conseils d'un sage directeur, Narcisse comprit que le Ciel demandait davantage à sa générosité: il se,sentit appelé non seulement au sacerdoce, mais au sommet de la perfection évangélique,
sous le joug de l'obéissance religieuse. Le Ciel parlait, on pouvait
compter sur Phumble dûcilité de celui dont toute la vie fut une
vie d'abnégation.
Dès que sa résolution fut arrêtée, il voulut sans retard briser
les derniers liens qui l'attachaient au siècle, immoler la chair et
le sang, se dépouiller de sa volonté propre et se consacrer sans
partage à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Pour réaliser des vues si
louables, M. Corby choisit la famille de saint Vincent, dont les
enfants avaient:donné à son adolescence l'exemple des plus hautes
vertus, et, à cet effet, il vint frapper à la porte de la congrégation
de la Mission, où il entra le 28 septembre i835.
M. Corby resta peu de temps à la maison-mère. Quelques
lignes tracées de sa main, sous forme de réflexions de retraite,
donneraient à entendre qu'il y passa un an tout au plus. A sa sortie du séminaire interne, on le jugea assez mûr pour occuper un
poste important dans une maison de la Compagnie qui eut ses
jours de célébrité. M. Corby fut envoyé à Montolieu, en qualité
de professeur. Il avait alors vingt-trois ans.
l. -

MONTOLIEU.

Sur le versant méridional de la montagne Noire, s'étage en amphithéâtre le vieux bourg de Montolieu. La petite cité n'offre
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rien de bien remarquable ni comme aspect, ni comme position.
Le paysage, du côté du Nord surtout, présente même quelque
chose d'austère qu'en ne trouve pas sur le versant opposé, généralement plus frais et moins dénudé. Cepehdant, un gracieux
vallon qui s'ouvre au sud de la ville, deux modestes cours d'eau
qui descendent des hauteurs du massif et vont se joindre aux portes de Montolieu, un petit mamelon couronné par un sanctuaire.
plusieurs collines d'où les vignobles n'ont pas complètement disparu, donnent au site un peu de fraîcheur et de charme, en lui
ôtant ce qu'auraient de trop sévère la vue des gorges de la montagne et un horizon borné. On comprend qu'un emplacement
semblable, si bien fait pour la solitude, ait été choisi autrefois
pour une maison de prière. Un couvent, en effet, arait été bâti à
l'ouverture du vallon, mais, par suite de vicissitudes que nous
n'avons pas à rappeler ici, le couvent fit place à un collège qui
fut confié à la Congrégation de la Mission.
Tout le monde a entendu parler du collège 2de Montolieu. On
sait la haute estime dont cet établissement jouissait dans le midi
de la France, et le degré de prospérité qu'il atteignit, tant sous
l'administration de M. Boury, que sous l'habile direction de
M. Eugène Vicart.
La Providence envoyait à nos confrères un auxiliaire puissant
dans la personne de M. Narcisse Corby. Ses grades, l'étendue de
ses connaissances, ses aptitudes en matière d'éducation, son aménité surtout, lui concilièrent, dès l'abord, l'estime générale. Chargé
immédiatement des humanités, il fit vite oublier sa jeunesse; et,
jusqu'au jour où nos supérieurs se décidèrent à quitter la maison,
M. Corby ne compta parmi ses élèves que des admirateurs.
« J'ai passé six années à Montolieu, avec M. Corby, nous écrivait un des rares survivants de cette génération. J'ai eu Pavantage
de l'avoir pour professeur de seconde et de rhétorique. L'impression qui me reste, c'est que ce saint confrère a été toujours le
même, dans les situations diverses où il s'est trouvé. Je l'ai toujours vu bon, affable, aimable, régulier, plein de resprit de saint
Vincent. Il savait rendre ses classes intéressanies, en mêlant à
propos l'utile à l'agréable:. avec lui l'éitude des auteurs païens
devenait moins dangereuse; elle lui fournissait l'occasion de
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nous faire saisir la supériorité de nos dogmes catholiques et de
notre morale. Tous les élèves l'aimaient et restimaient: ses
vertus gracieuses faisaient impression sur quiconque avait des
rapports avec lui. Aussi, après Dieu c'est peut-être à lui que je
dois ma vocation : par f'ensemble de sa conduite il m'a fait aimer
saint Vincent, ses oeuvres, sa double famille. Il ne parlait jamais
de la Congrégation qu'avec respect et avec amour; on voyait
qu'il y tenait par le fond de ses entrailles. Son amour était communicatif: de son coeur il passait sans effort dans le nôtre. Une
chose qui m'a frappé en M. Corby, c'est ce que j'appellerai la
fixité de ses idées: jamais il n'a désiré autre chose que ce a quoi
on l'a employé. Avec les belles ressources de son intelligence, il
aurait pu prétendre à d'autres emplois dans la Congrégation, il
n'y a jamais songé. Toutes ses pensées, toutes ses affections, se
sont concentrées sur la jeunesse qu'on lui confiait. Il a dépensé
toute sa vie a cette unique affaire. »
M. Corby reçut à Montolieu tous les saints ordres, des mains
de Mg de Saint-Rome Gualy, évêque de Carcassonne. Promu
à la prêtrise le 5 juin 1841, il put, dès ce jour, être proposé
pour modèle du prêtre sacrificateur; et l'édification donnée
constamment a ceux qui entendaient sa messe rappelait celle donnée par saint Vincent.
Notre confrère s'était fait vers cette époque un règlement de
vie, qui révèle toute la ferveur de son âme et combien il désirait
sanctifier chacune de ses journées. «<i Le lundi, disait-il dans ce
règlement, je mettrai ma journée sous la protection spéciale de
saint Joseph, le priant d'offrir lui-même toutes mes actions à
Dieu, et me proposant de limiter; z2 le mardi sera consacré à
saint Vincent; 3*le mercredi, j'honorerai saint Narcisse dont le
nom me fut donné au baptême; 4e je sanctifierai le jeudi en
l'honneur de saint Alphonse, mon second patron; 5* le vendredi,
je me mettrai spécialement sous la protection de saint Louis de
Gonzague et de saint Stanislas; 6° le samedi, je placerai la journée tout entière sous la sauvegarde de Marie, ma bonne mère;
7° le dimanche, je prierai la sainte Vierge et tous les saints, mes
protecteurs, de m'aider à bien louer la Sainte-Trinité.
Au début de son sacerdoce, le pieux missionnaire s'était imposé

-

15 -

une méthode pratique pour la récitation du chapelet. Il nous
souvient encore avec quelle confiance pleine d'abandon et de foi
il égrenait péniblement son rosaire, quelques heures avant sa
mort. Voici donc la méthode que M. Corby avait adoptée dès les
premiers temps du professorat. Nous transcrivons avec respect
ces lignes édifiantes. a Je considérerai la récitation du chapelet
comme une des pratiques pieuses les plus utiles à mon âme et à
mon ministère; pour en retirer le plus de fruit et écarter le plus
possible les distractions, je m'en tiendrai aux résolutions suivantes : Je dirai la première dizaine pour ceux qui se sont recommandés à mes prières, ceux qui me sont attachés par les liens du
sang et ceux qui m'aiment; la deuxième, pour tous les confrères
de la Congrégation; la troisième, pour ceux que je dois recommander à Dieu d'une manière plus spéciale, comme mon directeur, mes élèves, mes pénitents; la quatrième, pour toute l'Eglise
et particulièrement pour ceux qui sont chargés de la diriger; la
cinquième, pour les âmes du Purgatoire et spécialement pout
celles auxquelles je dois naturellement m'intéresser davantage. »
Comme ces lignes nous prouvent bien que la vie intérieure
n'est nullement incompatible avec les fonctions les plus absorbantes ! Au milieu de ses travaux multiples et des mille petites
occupations qui partagent ses journées, le prêtre professeur, le
directeur de nos petits séminaires peut, s'il le veut résolùment,
faire encore une large place à l'esprit intérieur. La piété, en
effet,s'alimente et se développe dans n'importe quel milieu, pourvu
qu'on lui fournisse une nourriture convenable, propre à la fortifier. Pat les pratiques diverses que nous venons de mentionner, M. Corby avait trouvé le moyen de conserver son coeur dans
cet état d'union à Dieu, tant recommandé par notre bienheureux
Père; voilà pourquoi sa vie fut une vie éminemment sacerdotale.
Il était du reste admirablement secondé par certaines qualités
maîtresses: l'amour de l'ordre, l'ardeur au travail, une patience
inaltérable, et un attachement filial à tout ce qui tient à 1esprit
de la Congrégation, comme a la prospérité de ses oeuvres.
Après cela ne nous étonnons pas que notre vénéré défunt ait
allié les succès du professeur à la vie sainte du Missionnaire.
Certes, il contribua largement à la gloire qui rejaillit long-
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temps si3r notre maison de Montolieu; l'estime particulière dont
il jouissait auprès des familles montrait assez la haute influence
qu'il exerçait sur les études de cet établissement.
Il est vrai, et nous avons hâte de le dire, M. Corby partageait
sa noble tâche avec d'autres confrères dont le nom n'est pas resté
sans honneur dans les annales du collège. L'obéissance avait
alors réuni sous la direction de M. Eugène Vicart MM. Narcisse
Vicart, Expert, Blancheton, autant de noms qui rappellent des
*maîtres dont le souvenir ne meurt pas. Gardons-nous d'oublier
M. Lamolinerie, le régulateur de la maison et de ses intérêts
matériels, le sage économe, qui n'aurait pas eu d'émule, si la
Congrégation n'eût compté dans ses rangs le bon M. Guyot. Une
suite de circonstances heureuses avait encore amené là plusieurs
collaborateurs d'un haut savoir et d'une expérience consommée.
Ces auxiliaires de mérite ne formaient qu'un caeur et qu'une
âme avec nos confrères, auprès desquels ils s'édifiaient et vivaient
heureux.
Aussi M. Corby conserva-t-il toujours une affection singulière
pour sa chère maison de Montolieu. C'est là qu'il avait fait ses
premières armes en partageant les ébats et les labeurs d'une brillante jeunesse; là il s'était formé à la rude vie du professeur et au
dévouement qu'exige cette laborieuse carrière; là U avait trouvé
dans ses supérieurs non seulement des guides et des pères,
mais
d'autres lui-même, avec qui il entra sans peine en communion de
pensées et de sentiments. Or, dans de tels milieux l'amitié se
cimente vite; il s'établit entre des âmes également dévouées
et
affectueuses un lien mystérieux que rien ne peut briser.
Quand M. Corby parlait plus tard du cher collège et de ses
années de professorat, son visage s'épanouissait; même au
déclin,
de ses jours, alors que la maladie avait presque
ruiné sa mémoire,
il suffisait de prononcer devant lui le nom de Montolieu,
pour.1
ramener dans son esprit une foule de gracieux souvenirs.
Mais il est temps de suivre notre confrère sur un autre
théâtre.
M. Corby passa dix ans au collège de Montolieu,
il devait en
passer trente-trcis à Montpellier; c'est là que se manifesta,
dans,
toute sa plénitude, ce qu'il y avait de beau et de bon
dans l'âme.
de notre confrère. .
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La Congrégation jugea à propos d'abandonner à d'autres
ecclésiastiques la direction du collège de Montolieu. Ce changement eut lieu en 1846, et fut fatal à l'établissement, car, dés
l'année suivante, le collège était définitivement fermé. Or, le
8 septembre de cette même année 1846, M. Corby recevait la
lettre suivante:
« MONSIEUR ET TRiS CHER CONFRÈRE,

« La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
«Je m'empresse de vous faire connaître que votre nouvelle destination est définitivement arrêtée. J'ai fixé mon choix sur vous
pour occuper le poste de supérieur du petit séminaire de Montpellier. Je vous prie de vous rendre le plus tôt possible prèésde
M. Baudrez, supérieur du grand séminaire de cette ville, afin de
vous concerter avec lui pour prendre la direction de l'établissement qui vous est confié.
« J'ai pleine confiance que vous serez heureux dans voire nouvelle position, que vous y ferez le bien et que vous y rendrez de
bons services à la Compagnie. Mes voeux et mes prières ne vous
manqueront pas pour qu'il en soit ainsi.
c Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et en lunion de vos
prières,
« Monsieur et très cher confrère,
« Votre tout affectionné
a ÉTIENNE,
SSlip. gena

Jamais heureux présage ne se vérifia aussi parfaitement que le
souhaitde notre très honoré Père.Les vSeuxparlesquels il termine
sa lettre résument l'existence de M. Corby au petit séminaire de
Montpellier: il y fit le bien; il y rendit à la Compagnie de bons
et loyaux services.
II1. -

MONTPELLIER

M. Corby arriva au petit séminaire de Montpellier pour succéder a M. Marion, dans sa charge de supérieur, une année seulement après que la Congrégation en avait accepté la direction.
Deux supérieurs dans l'espace de deux ans! C'est dire que la situa-
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tion ne se présentait pas sans quelques difficultés. L'esprit de foi
de M. Corby, sa bonté, sa prudence, sa patience surtout, la connaissance profonde qu'il possédait des hommes et des choses,
devaient lui assurer un plein succès.
A cette époque, le grand et le petit séminaire se trouvaient
réunis sous un seul supérieur. On avait cru bon d'adoptercet ordre
de choses dès Parrivée de M. Flagel; le statu quo fut maintenu
sous M. Baudrez et au début de la supériorité de M. Peyrac. Notre
très honoré Père, M. Etienne, modifia dans la suite cette organisation, en formant deux maisons distinctes avec un supérieur à la
tête de chacune d'elles. Seule la procure restait commune.
Le personnel, dans ces temps de transition, était loin d'être
homogène. Deux confrères partageaient seuls la sollicitude du
nouveau supérieur: M. Sérié et M. Lacot. Le premier était un
jeune missionnaire d'un très haut mérite, plein de tact, de savoir
et d'ardeur. La mort l'enleva au moment où il venait d'être
nommé supérieur de la maison d'Alexandrie, charge qui fut confiée à M. Bel. Le compagnon de M. Sérié était M. Lacot, habile
helléniste, jeune aussi et animé d'excellentes dispositions. Tous
les autres professeurs, auxquels on avait adjoint plusieurs laïques,
appartenaient au clergé diocésain.
La prudence extrême de M. Corby, sa bonté incomparable, sa
prière continuelle, lui permirent de triompher des difficultés sans
nombre qu'un personnel aussi disparate suscitait à son zèle. Il
sut si bien agir auprès de l'autorité ecclésiastique, que les collaborateurs quittaient le petit séminaire presque avec regret, convaincus qu'ils devaient à la bienveillance du supérieur les postes
avantageux que M l'PÉvêque leur confiait.
Bientôt d'anciens auxiliaires de Montolieu, aussi remarquables
par leurs talents que par leur longue expérience, vinrent partager
l'oeuvre difficile de notre confrère, et lui prêter laction
aussi
précieuse que puissante de leur concours plein d'affection.
C'est avec bonheur et reconnaissance que nous inscrivons
ici
les noms de MM. Dufourny, Cazeneuve, et surtout celui
de
M. Raynaud, le fidèle ami, dont la piété, la bonté et la
sagesse,
font encore aujourd'hui revivre au petit séminaire de
Montpellier le souvenir des anciens jours. En même temps,
de nou-
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veaux confrères vinrent renforcer la petite phalange, et un nouvel
ordre de choses s'établit graduellement.
Mais la Providence, qui destinait M. Corby a faire une belle
oeuvre de restauration, lui réservait encore bien des épreuves.
Tous ceux qui l'ont connu dans cette seconde période de soit
administration pourront dire, mieux que nous, avec quelle fermeté chrétienne, quelle patience angélique, quelle confiance sans
limites, il laissa la main divine imprimer à sa vie le signe des
âmes privilégiées, la souffrance. C'est alors que le vénéré supérieur ressentit les premières atteintes du mal qui devait le tenir
sur la croix pendant plus de vingt ans.
On n'a pas oublié la pénible émotion avec laquelle fut reçue
dans la compagnie la nouvelle de sa maladie. De toutes parts
arrivaient à Montpellier des lettres pleines d'intérêt et de respectueuse affection pour le cher malade. Dieu sans doute envoyait
cette épreuve à son serviteur pour faire éclater la sympathie
générale dont jouissait, parmi les nôtres, ce digne fils de saint
Vincent. Notre très honoré Père, on le comprend, ne fut pas le
dernier à exprimer ses regrets. Voici ce qu'il écrivait dans cette
circonstance: aMon Dieu! quelle cruelle douleur a causée à mon
coeur la terrible nouvelle que vous m'avez annoncée! Pauvre
M. Corby! Faudrait-il donc se résoudre à le perdre ? Je ne puis
admettre cette pensée et veux espérer que Notre-Seigneur aura
pitié de moi et qu'il exaucera nos prières. Ne manquez pas, je
jous en prie, de me donner tous les jours de ses nouvelles. Dites
à ce cher ami combien je suis désolé de sa position et combien
j'en suis occupé devant le bon Dieu. Il sait combien je l'aime, et
combien je sais apprécier son dévouement pour la Compagnie. »
Le danger semblait si pressant qu'on crut devoir administrer
le cher malade, mais, grâce à Dieu, l'extrême-onction produisit
un effet merveilleux. Le matin, M. Corby était mourant; le soir
il était en voie de guérison et presque sur pied. Le Ciel lui réservait encore une vingtaine d'années de bonnes oeuvres et de

mérites.
Dès son arrivée à Montpellier un seul désir parut remplir le
coeur du nouveau supérieur: faire du petit séminaire qui lui
était conhé ur séminaire modèle, et des élèves dont l'avenir
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était entre ses mains des âmes telles que le saint concile de.
Trente les souhaitait, c'est-à-dire des âmes préparées par les pratiques de la foi a toutes les grandeurs et a toutes les charges du
ministère 1sacerdotal. Le dernier supérieur du grand séminaire.
M. Vinas, homme d'une piété éminente, comprit, dès le premier
entretien, les vues pleines de sagesse de notre confrère, et jusqu'à
sa mort il lui témoigna une respectueuse affection qui se traduisait par des relations pleines de bienveillance; nous-pourrions en
dire i autant de M. le chanoine Caylus, le dernier supérieur,
pris dans le diocèse pour gouverner le petit séminaire.
Quoi qu'il en soit, préoccupé du but que nous avons fait entrevoir plus haut, M. Corby ne livra Jamais son esprit à une ambition humaine, toujours trop prompte à convoiter la quantité au
détriment de la qualité. Il priait, et Dieu lui donna de nombreux élèves, mais jamais la bonté de son coeur ne trahit les
intérêts de sa conscience. Sans être mauvais, l'esprit des élèves, a
cette époque, laissait beaucoup à désirer. Dès la troisième année,
le supérieur, aussi inflexible qu'il était affectueux, se voyait con-|
traint de rendre à leur famille les plus mutins. Dans des conversations intimes, M. Corby dévoilait bientôt les amertumes de
son âme après cet acte nécessaire de rigueur. Il gémiissait sur le |
sort de ces enfants que sa main avait dû repousser, et sur la peine
ressentie, croyait-il, par ceux qui lui restaient; mais l'étonnement
d'un jour fut tout le regret d'une jeunesse insouciante.
Cette ligne de conduite n'a jamais varié chez M. Corby, parce.'
qu'elle n'avait pour fondement aucun intérêt humain : son gra
coeur en était incapable. Aussi elle fut loin de lui nuire. A la foisu
doux et ferme envers ses chers élèves, il acquit promptement sur
leur esprit et sur leur coeur une puissance irrésistible. Non seulement il savait obtenir d'eux l'accomplissement du devoir, mais
encore ramener au calme, à l'obéissance, au repentir, des espri%,
que certaines mesures, peut-être peu réfléchies, avaient jetés dans
une violente irritation. Il sut les maintenir dans leur vocation,
et bien des âmes se nourrissent encore du pain de leur doctrinec
et de leurs vertus.- Personne ne pourra direles alarmes du supé-I
rieur, lorsqu'un élève était atteint de quelque maladie, ou qu'un
affliction de famille frappait un coeur qui n'avait pas appris àj

-

I21 -

souffrir. Comme il savait faire naitre dans ces jeunes natures la
résignation et la confiance, deux ailes mystérieuses qui portent
à Dieu les soupirs de la douleur et les prières de l'amour! Mais
aussi, comme sa parole devenait parfois foudroyante contre les
esprits trop légers ou les natures trop rebelles!
Tout entier à son oeuvre de dévouement, M. Corby n'avait pas
le temps de s'occuper au dehors : il concentrait son zéle sur sa
famille. Les lectures spirituelles, les entretiens Ide ce bon Père
étaient Ibeaucoup aimes des enfants. Sa parole simple, élégante,
persuasive, allait droit a leur cour; il complétait, dans les courtes visites qu'on lui faisait et pendant les récréations, le bien
commencé en chaire. Lui, homme du Nord, avait si exactement
compris l'âme ardente des enfants du Midi, qu'il leur parlait
de Dieu, de leurs devoirs, de leurs défauts, delleurs misères, avec
un entrain tout méridional. Aussi forma-t-il parmi ses élèves des
coeurs d'élite; plusieurs allèrent s'ensevelir dans la solitude
de la Trappe et dans les cloîtres, où ils remplissent, aujourd'hui
encore, les plus hautes fonctions. D'autres entraient au grand
séminaire avec une riche provision ;d'esprit de foi et de zèle
apostolique.
Persuadé qu'une congrégation serait un puissant moyen d'émulation spirituelle, en même temps qu'une source abondante de
grâces pour des âmes impressionnables, confiantes, généreuses,
M. Corby établit celle de la Sainte-Vierge pour les grands et celle
des Saints-Anges pour les petits. S'il en confia la direction à un de
ses confrères, il se fit un bonheur de donner, quelquefois, une
féte à son troupeau choisi, en allant présider les réunions générales. Pour compléter son ouvre spirituelle, le bon supérieur
ne s'accorda aucun repos avant d'avoir procuré au petit séminaire
une chapelle privée, où il pût réunir ses élèves tous les jours,
célébrer en famille les solennités chrétiennes, donner avec plus
.de recueillement et de fruit les exercices de la retraite qu'il ne
manquait pas de faire suivre chaque année à ses enfants.
Comment peindre sa paternité douce et ferme au confessionnal?
Tout en lui redisait le sinite parvulos venire ad me!iQue d'âmes
n'a-t-il pas ramenées a la vertu! que de cours souffrants n'a-t-il
pas guéris1 que de volontés chancelantes furent affermies par sa
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charité! Dieu seul possède le secret du bien réalisé par M. Corby
dans ce ministère délicat. Il possédait au plus haut degré la
science, assez rare, d'un bon directeur de la jeunesse. Jamais on
ne l'a vu brusquer un caractère, mais plus d'une fois des jeunes
gens sortaient de sa chambre inondés de larmes et la figure
rayonnante de paix et de bonheur.
Les études occupaient une grande place dans la sollicitude de
notre confrère. Si le père, prudent et sage, ne négligeait rien
pour transformer ses enfants en saints, et pour leur apprendre,
autant par ses exemples que par ses paroles, la route qui conduit
à la piété, le supér*eur voulait que la science eût une place
d'honneur dans sa maison. Il visitait les classes, et provoquait
l'émulation par des examens sérieux ou par des notes qu'il se
faisait un devoir de proclamer lui-même, en les accompagnant
au besoin de réflexions encourageantes ou de réprimandes méritées. Il donnait une grande solennité aux exercices littéraires et
aux séances académiques; on Pa vu se faire lui-même professeur
et se réserver à la maison de campagne une classe de lecture qu'il
savait rendre singulièrement intéressante.
Quelques-uns ont reproché à M. Corby l'estime qu'il professait pour l'exercice des pièces de théâtre; mais qu'on pénètre
dans sa pensée, et cette estime s'expliquera. La scène n'était pas
pour lui une simple récréation, il y voyait une école de tenue, de
dignité, de diction. Comme il excellait dans tous les genres,
il
savait si bien façonner ses petits acteurs, qu'il les rendait capables de provoquer un véritable enthousiasme. Ces exercices,
d'ailleurs, triomphaient de la timidité des plus jeunes, redressaient
la maladresse des plus grands et faisaient du bien à
tous, en les
attachant a la maison, à leurs maîtres, à leur supérieur.
Aussi
beaucoup d'anciens élèves, placés aujourd'hui dans des
situations
diverses et même dans des positions élevées, ont-ils
conservé
pour M. Corby un culte spécial de vénération, dont
les témoignages furent fréquents.
Qu'il nous soit permis de citer un fait entre mille,
comme
preuve de cette affection profonde que les enfants
de Montpellier
lui avaient vouée. Avant l'attaque qui le frappa, le
dimanche des
Rameaux, et modifia sensiblement ses habitudes,
une grave mala-
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die était venue, comme un sinistre avant-coureur, visiter notre
confrère. Elle fut longue et douloureuse. Or, durant ce temps, la
conduite des élèves fut admirable. Un mot d'ordre partit des
classes supérieures; tous voulurent faire violence au Ciel, et le
Dieu qui écoute la prière des enfants exauça leur désir. Les grands
se constituèrent veilleurs de jour, en se promenant au-dessous de
la chambre du cher malade, pour écarter impitoyablement la
foule bruyante dont les clameurs auraient pu franchir les barrières qu'elles devaient respecter. A mesure que la crainte du
danger augmentait, les récréations devinrent moins agitées; bientôt on ne joua plus qu'en silence. Pendant de longues semaines,
il fut interdit d'avoir de mauvaises notes et des pensums.
M. Etienne, informé de la conduite des élèves de Montpellier
comme de la douleur des maîtres, voulut porter à tous la consolation de sa présence et témoigner aux jeunes gens la satisfaction
de son coeur.
M. le supérieur général, nous l'avons déjà constaté, avait une
singulière estime pour M. Corby, il lui en donna souvent des
preuves non équivoques. En voici une toutefois que nous
croyons devoir mentionner, parce qu'elle nous fournit l'occasion
de montrer que, si l'esprit de foi et l'amour de Dieu animaient la
vie de notre vénéré confrère, la vertu d'humilité leur servait
d'aliment. Aux prises avec des difficultés intérieures des plus
graves, M. Corby s'en attribua la principale responsabilité, et, se
croyant incapable de conduire une maison qui lui devait sa prospérité et son éclat, il écrivit à M. le supérieur et sollicita la faveur
d'un changement. M. Boury venait de mourir, et M. Corby
avait été formé à Montolieu parle vénérable défunt M. Etienne
envoya aussitôt au supérieur du petit séminaire de Montpellier le
titre qui le nommait assistant de la maison mère. Alarmé d'un
si grand honneur, M. Corby se hâta de faire agréer ses excuses
et resta à Montpellier. A partir de ce jour, il résolut de ne plus
rien demander, et Dieu le laissa dans ce petit séminaire dont il
devait refaire les murs, après avoir si bien travaillé à sa reconstruction morale.
On nous permettra de ne pas nous étendre sur cette seconde
oeuvre de M. Corby, qui fut vraiment une oeuvre admirable, la
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construction du nouveau séminaire. Nous sommes encore trop
près des origines et de la réalisation de ce projet : le temps et
l'expérience apprendront les précieux avantages qui en résulteront. Il ne faut pas oublier toutefois que, durant l'espace
de vingt années que réclama la construction de l'édifice, bien des
événements rendirent l'entreprise de plus en plus onéreuse.
Chaque assise qui s'élevait pesait lourdement sur la caisse destinée à fournir les ressources. Et alors, chose peu surprenante,
l'édifice, aux yeux de quelques-uns, semblait perdre de son incontestable utilité.
En faisant la part des circonstances, la part de la guerre et des
fléaux qui ravagèrent nos campagnes, le petit séminaire de Montpellier restera une ceuvre opportune, magnifique, un témoignage vivant des services rendus par M. Corby et par la congrégation au diocèse de Montpellier.
Quoi qu'il en soit, les obstacles se dressèrent si nombreux contre
le projet de M. Corby, que tout autre se serait déclaré vaincu.
Mais dans ce corps malade battait un coeur indomptable. La
construction du petit séminaire était son idée; or, quand notre
vénéré confrère s'arrêtait à une idée qu'il croyait venir du Ciel,
il ne l'abandonnait pas. Le supérieur se mit donc à l'oeuvre avec
toutes les ressources de son âme; c'est-à-dire avec sa foi, sa patience
inaltérable, sa confiance en Dieu, et aussi avec l'amour qu'ilW
portait à ses élèves. Ce sont là des armes précieuses; quand on
les manie bien, on est sûrde la-victoire. M. Corby s'en servit à-'
merveille, et voilà comment il a procuré à Montpellier un des
plus beaux séminaires de France.
Au milieu des sollicitudes, des ennuis de tout genre que néces-.
sitait une pareille entreprise, le pieux supérieur ne se départit,
jamais de sa fidélité à nos saintes règles; l'amour de la régularitié
s'alliait chez lui à une simplicité naive qui n'était pas sans charme.Il avait introduit lusage de réunir ses confrères à la maison del
campagne pour la retraite annuelle; là, on la vu, avec un seurl
Missionnaire, suivre durant cet exercice tous les points de lae
règle, même en ce qu'elle prescrit par rapport à la répétitiond'oraison qu'il faisait tous les soirs, sans trêve ni merci.
M. Corby n'était pas moins fidèle à faire tous les trois mois sa
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communication; il se présentait comme un novice chez son
directeur, sans considérer que celui-ci était plus jeune que lui,
et on ne savait qu'admirer le plus, de l'embarras plein de confusion du directeur, ou de la simplicité du pénitent. Sa confession
était aussi régulière que sa communication. Manquait-il, pour
une raison quelconque, de se confesser avant d'entreprendre un
voyage, il se hâtait de profiter, même en se gênant, de la première occasion favorable, pour réparer cet oubli.
Tout pénétré des recommandations de saint Vincent sur le
lever de quatre heures, jamais il n'y manqua pendant les vingt
années de sa douloureuse maladie, disant qu'il ne devrait plus
garder son poste, dès qu'il lui serait impossible d'observer ce
point fondamental. Dix jours avant sa mort, il était encore présent a l'oratoire où se faisait l'oraison, et cela malgré ses infirmités, malgré la gêne qu'il éprouvait pour se transporter d'un
lieu à un autre. Lui arrivait-il d'être en retard, bien que malgré
lui, on l'entendait alors marcher précipitamment, au risque
de se blesser; ses jambes ne le servaient presque plus; n'importe,
après mille efforts, il se trouvait avec ses confrères et il en était
heureux.
Dieu devait récompenser cette fidélité merveilleuse. Comme
saint Vincent, M. Corby quitta la terre à quatre heures et demie
du matin; ce fut le mardi 4 avril 1882, à l'heure même où, pendant quarante-six ans, il avait obéi à la voix du Seigneur. Il
s'éteignit doucement, sans souffrances, sans agonie, presque avec
calme, nous allions dire avec ce léger sourire qui lui était particulier. Sa mort fut celle d'un saint missionnaire. Elle avait été
préparée du reste par un grand sacrifice et par une belle vie.
Nous avons dit plus haut avec quel dévouement, quelle constance, quelles fatigues, il avait présidé à l'érection du nouveau
petit séminaire. Hélas! il ne put jouir longtemps de son oeuvre,
et ne fit qu'entrevoir son couronnement, car, dès que nos copfrères prirent possession du magnifique bâtiment, le mal qui
devait emporter M. Corby avait fait d'effrayants progrès, en lui
enlevant peu à peu une portion de ses riches facultés. Maintes
fois, il s'aperçut de cet affaiblissement successif, et vit s'épaissir
le triste et funeste bandeau; mais il accepta courageusement
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ce dernier sacrifice, comme un homme habitué de longue date i
faire la volonté de Dieu.
Au lendemain du jour oU il venait d'aborder cene maison,
objet de ses voeux, la maladie lui ravissaitdeux riches trésors: la
mémoire et l'intelligence. Elle fut impuissante à lui ravir ses
bonnes oeuvres, ses mérites, moins encore son excellent coeur. Il
resta jusqu'a rinstant suprême le bon M. Corby.
Les dernières années du cher malade, disons-le, ne furent pas
sans consolations. Ses confrères l'aimaient comme un père. Il
comprit, il reconnut leur piété filiale et leur dévouement : c'était.
pour son âme aimante un baume d'un grand prix. Un jour, plus
ému qu'à l'ordinaire en présence des attentions délicates qu'on
lui priodiguait, il s'écria, dans un élan d'affectueuse reconnaissance:. Oh! le bon Dieu vous bénira, pour tout ce que vous
faites à ce pauvre vieillard ! mEh bien! maintenant qu'il est au
ciel, nous lui demandons avec instance de s'intéresscr à la
réalisation de cette parole, afin que la bénédiction divine tombe
toujours abondante sur les travaux des confrères qui continuent,
sa belle oeuvre ici-bas.

LE LERCEAU DE SAINT VINCENT DE PAUL
(Suite )
IV
MANDEMENT DE VF L'ÉVQÊQE D'AIRE. LETTRES. -

RESCRIT DE PIE IX. -

POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE. -

LA CÉRÉMONIE. -

DIVERSES

COMPTE RENDU DE

PROCkS-VERBAL.

« François-Adélaide-Adolphe Lannéluc, par la miséricorde
divine et la grâce du Saint-Siège Apostolique, évêque d'Aire;
R Au Clergé et aux Fidèles de notre Diocèse, Salut et Bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
i Conduite par l'Esprit de Dieu, PÉglise de Jésus-Christ, nos
très chers Frères, a toujours décerné des hommages religieux à
i. Voir tome LI, p. 48[.
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ceux de ses enfants qui ont illustré leur vie par l'héroïsme des
vertus chrétiennes.
e Quoi de plus raisonnable, en effet, que de placer sur les
autels les restes sacrés ou les images vénérables de ceux qui
régnent avec Jésus-Christ dans le ciel, et auxquels Dieu lui-même
se communique sans mesure et sans réserve?
« D'ailleurs, nous ne devons pas l'oublier, le culte dont nous
honorons les saints nous est incomparablement plus utile qu'à
eux.
< Entrés dans la joie du Seigneur, et jouissant de la plénitude
de ses biens, qu'est-ce que les saints pourraient encore ambitionner? Leur désir est donc d'exercer en notre faveur le pouvoir
glorieux que Dieu leur a confié. Ils nous rendent bien plus que
nous ne leur donnons; et l'encens que nous brûlons devant leurs
images retombe sur nous comme une pluie de grâces et de bénédictions.
* Aussi bien, N. T. C. F., le culte des saints n'est pas non
plus sans une influence salutaire pour la gloire de la Religion et
le bonheur des peuples; car les autels élevés en leur honneur, les
monuments religieux qui leur sont consacrés, en publiant dans
tous les âges leur foi invincible, leur charité brûlante, leurs travaux soutenus, leurs ouvres admirables, leurs sublimes venus,
enflamment les coeurs du noble désir de les imiter.
« Or, quand ces saints, l'objet de notre vénération, ont été sur
la terre les images d'une miséricordieuse et bienfaisante Providence, qui pourrait dire tous les avantages qu'une nation et le
monde entier peuvent retirer des honneurs qui leur sont rendus?
a Oui, il est éloquent le langage muet de l'édifice religieux
destiné à rappeler ou le théâtre des combats et des victoires d'un
saint, ou le lieu béni d'où il a pris son essor pour s'élever de la
boue de ce monde jusqu'au trône de l'Éternel.
* Un autel à la place d'un berceau! un temple glorieux à la
place d'une pauvre cabane ou d'une habitation rustique et modeste! Au pied de limage de ce saint que sa naissance obscure
confondait autrefois parmi les petits du monde, tout un peuple
qui se presse et fait retentir les voûtes du temple sacré des hymnes
de joie, de reconnaissance et d'amour ! Il nous semble, N. T.
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C. F., qu'il y a dans cette transformation tout un enseignement
qui, s'il était bien compris, deviendrait un des plus puissants.
moyens de bonheur pour les individus et pour les sociétés ellesmêmes.
« Que les pauvres de la terre, que ceux qui sont condamnés a.
de continuels et pénibles travaux, viennent en effet se prosterner
dans ce temple, au pied de cet autel, et, en voyant comment le
Dieu du Calvaire se plait à glorifier les humbles, comment il les
fait passer de l'obscurité et de l'oubli aux magnificences et aux
immortelles clartés d'une gloire pure et divine, ils commence*
ront a comprendre que leur pauvreté n'est pas un malheur véritable, puisqu'elle ne doit durer qu'un temps bien court, et que,.
soufferte avec la patience et la résignation du chrétien, elle peut
leur ouvrir la porte d'un royaume éternel : alors aussi, patiente
et résignés, ils ne jetteront plus un Seil d'envie sur les biens pas'sagers de ce monde, et ils cesseront de reprocher à l'homme
puissant ses richesses comme un crime.
* Que les riches de la terre, les heureux de ce monde, 1
hommes avides de gloire et d'honneur, viennent aussi se pros
terner au pied de cette image, et en contemplant celui qu'ell
représente, la gloire qu'il a moissonnée dans la pratique de toute%les vertus chrétiennes; en voyant que la charité élève dans 1 souvenir des hommes des monuments plus durables que ceu
qui ont été conquis par le faste de l'opulence, l'étendue de
science, la profondeur du génie, ou Part de gagner des batailles
ils comprendront que le véritable moyen d'immortaliser leui*
noms, c'est de faire servir les richesses ou la puissance dont Di
les a faits dépositaires, à rendre plus heureux tous ceux qui sou
frent
« Telles sont, N. T. C. F., les réflexions que nous a d'aborf
suggérées la pensée de vous associer à une oeuvre de justice et 4
reconnaissance, dont le but est d'honorer un grand saint, u«
grand homme, qui lui-même a tant honoré le pays qui l'a v
naître, Vincent de Paul, le père et la lumière des pauvres, l
modèle des prêtres et la gloire du sacerdoce catholique, le coura
geux défenseur de PÉglise, le sage conseiller des princes et deî
,rois, Pime de tout ce que son siècle a vu commencer de grand -
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d'utile pour la religion ou l'humanité; Vincent de Paul enfin,
dont la charité, image de la Providence divine sur les hommes,
a opéré tant et de si éclatants prodiges.
à Vous savez, N. T. C. F., le triste et lamentable tableau que
l'histoire nous a tracé de 1état et des malheurs de la France à la
suite des guerres de religion qui, pendant le dix-septième siècle,
avaient agité l'PEurope entière et déchiré violemment les entrailles

de l'Église.
a Sortie de l'abîme des révolutions et de lanarchie, couverte
de plaies, livrée à toute la faiblesse de l'épuisement par le sang
qu'elle avait versé, appauvrie par tous ses désastres, la France ne
respirait alors que pour mieux sentir ses pertes. La Religion y
rencontrait à chaque pas ses temples renversés, ses autels détruits
ou souillés, ses prêtres massacrés, sa discipline sans force: le feu
du sanctuaire presque éteint et ne jetant encore que de pâles
lueurs, bien plus propres à éclairer les horreurs des ténèbres
auxquelles elle voulait s'arracher, que l'aurore du beau jour après
lequel elle soupirait. Les moeurs surtout, les m<eurs y étaient
avilies et dégradées, parce que la misère, suite inévitable des
guerres et des révolutions, était devenue une source d'autant plus
féconde de désordres, que la pauvreté ne connaît plus de frein
quand elle a cessé d'être éclairée, consolée et fortifiée par la foi.
« Telle est, N. T. C. F., l'époque à laquelle Vincent de Paul
fut donné à la France et au monde par une miséricordieuse Providence.
c Né en l'année i576 d'un pauvre laboureur, dans un hameau
de la paroisse du Pouy, près de la ville de Dax, le jeune Vincent
n'eut d'autre occupation, pendant ses premières années, que de
garder le troupeau de son père. Mais sa piété si rare, la pureté
sans tache de ses moeurs, son intelligence précoce, la candeur de
son âme, sa tendresse pour les pauvres, déjà si grande qu'à l'âge
de douze ans il était heureux de partager avec eux ses petites
économies: toutes ces heureuses dispositions enfin firent bientôt
penser à ses religieux et modestesparents qu'ils devaient l'enlever
au travail des champs pour l'appliquer aux études ecclésiastiques.
a Vous verrez, N. T. C. F., si cette pensée des parents du
jeune Vincent était aussi celle de la Providence.
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« Élevé au sacerdoce en l'année 16oo, Vincent était déjà con-.
sommé en science et en vertu. Célèbre à Toulouse par le succès
qui avait accompagné ses premières études; longtemps éprouvé
dans sa foi par les rigueurs d'un dur esclavage qu'il avait souffert
à Tunis; assez instruit pour mériter les faveurs de Rome; présenté à la cour de France par la confiance des ministres et accueilli
par restime des princes; donné par le cardinal de Bérulle à rilustre maison de Gondi pour lui former des rejetons capables
d'en soutenir P'éclat; nommé aumônier général des galères du
royaume; Vincent pouvait, quelques années seulement après son
élévation au saderdoce, porter bien haut ses désirs et ses espérances.
c Mais les vues des saints sont bien différentes de celles do-commun des hommes.
c Vincent de Paul s'oppose donc aux démarches d'un puissant,
protecteur qui voulait le faire élever à l'épiscopat; et plus tard,.
il refuse aussi d'autres dignités et d'autres bénéfices ecclésiastiques qui lui sont offerts.
c C'est la paroisse de Clichy-la-Garenne, dont il a été pendant
quelque temps le pasteur et le père; ce sont les prédications qu'il,1
a faites dans les vastes terres de la maison de Gondi, sur les
galères et à Châtillon-les-Dombes, qui l'éclairent sur sa véritablevocation.
a Loin des pauvres, en effet, loin des malheureux qui se per-e
dent et qui souffrent, leurs cris le poursuivent encore. Du fonddes palais ou l'obéissance le retient, et où la main de Dieu l'avaitconduit sans doute pour qu'il y acquît un crédit qu'il devait plus:.
tard consacrer à la gloire de l'Église et au service des pauvres, il
jette des yeux brûlants de charité sur les réduits qu'habite 1I
misère, et il croit entendre la Religion qui l'implore en faveur de
tant de malheureux.
« Le ministère de Vincent de Paul commence donc; et aussitôt, qui pourrait dire combien de paroisses en ressentent les salutaires effets! Gannes, Villepreux, Montmirel, toutes les campa-a
unes des dioc.ses d'A-ieas, de Beauvais, de Sens et de Chartres
contemplent des anges de vertu là où Vincent avait à peine trouvé
des hommes.
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SC'est ici, N. T. C. F., c'est à ces prédications de notre saint,
qu'il faut, dit un de ses célèbres panégyristes, e rapporter ces
a missions fameuses auxquelles la France entière dut alors sa
< régénération

»>.

« C'est ici qu'il faut encore rapporter l'institution de cette Congrégation des prêtres de la Mission, plus connus aujourd'hui sous
le nom de Prêtres de Saint-Lazare; congrégation formée par
Vincent de Paul, image de son esprit, et qui sera toujours chère
à l'Église, parce que l'objet de ses travaux ne cessera jamais d'être
utile à la gloire de la Religion et au bonheur de la société.
c Elle es:t peine approuvée par le pape Urbain VIII, qu'aussitôt la France, l'Italie et la Pologne se disputent la gloire d'en
multiplier les utiles établissements.
* Oh ! qui pourrait dire les services rendus à la Religion et à
l'humanité par saint Vincent de Paul et ses prêtres ?
c Voyez-les, N. T. C. F., animés du courage héroïque qu'ils
ont puisé à l'école de leur Père, ils vont, bravant la contagion de
la peste, l'intempérie des climats, les fureurs de l'Océan, et celles
non moins redoutables des ennemis de la vraie foi, ils vont, en
Italie et en Pologne, secourir les malheureux que la famine, la
peste et la guerre étreignent dans leurs serres meurtrières; en
Corse et aux îles Hébrides, renouveler des contrées étrangères
que l'ignorance et le relâchement des mours ont rendues semblables à des contrées païennes; en Irlande et en Ecosse, consoler
et fortifier ceux que la guerre et l'hérésie désolent.
« Laissez-les croître; et, quand l'Europe entière sera devenue
un théâtre trop étroit pour les miracles de leur zèle et de leur
charité, Vincent de Paul les enverra, bravant la mort elle-même,
consoler et fortifier dans leur foi chancelante les malheureux
esclaves opprimés par la barbarie dans les régences de Tunis et
d'Alger; porter la parole de salut à l'île de Madagascar, cette
contrée immense placée sous un soleil qui dévore ses habitants,
mais couverte encore des ombres de la mort et des ténèbres de
l'idolâtrie.
Tant
n il est vrai, N. T. C. F., que la charité est plus forte que
i. Mac Carthy, Panég. de saint Vincent de Paul.
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la mort, surtout lorsque, fidèle aux grâces d'une vocatioa
divine, elle s'enflamme encore des ardeurs d'une sainte émulation.
SC'est ainsi que nous voyons se poursuivre de nos jours cette
oeuvre de zèle et de charité commencée par saint Vincent. An-jourd'hui, commne autrefois, ses prêtres répandus dans toute
l'Europe, PAsie, l'Afrique et l'Amérique, donnent ~~core as.
monde et à l'Église et des apôtres infatigables et d'illustres martyrs.
a A la tête de cette nouvelle milice, Vincent aspire à de plus
grandes choses. Il croit que, pour remédier aux maux qui font
gémir l'Église et les peuples, il faut les attaquer dans leur,.
source.
e Dans ce but, il établit des retraites, et pour ceux qui doivent
recevoir les saints ordres, et pour ceux qui les ont déjà reçus,
afin que ceux-ci se préparent dignement au sacerdoce, et que les
autres se renouvellent sans cesse dans l'esprit de leur vocation et
de sa ferveur primitive. Ces saints exercices ont lieu d'abord,
dans sa maison de Saint-Lazare, mais les fruits qui les accompagnent sont si merveilleux, qu'ils s'étendent bientôt au delà des
Pyrénées, franchissent les Alpes, pénètrent en Italie et mdmn
jusqu'à Rome.
a C'est depuis lors, N. T. C. F., qu'c,. a va s'établir, pour l
gloire de la Religion et le bonheur des peuples, ces retraites
ecclésiastiques aujourd'hui en usage dans tout le monde catho-^
lique.
c C'est encore à lui qu'il faut rapporter Pétablissement de
conférences ecclésiastiques; car elles sont me.imitation de cettea,
conférence fameuse établie dans sa propre maison, et où plus '.
trois cents prêtres des plus distingués et des plus vertueux s'enra
tretenaient chaque semaine, sous sa direction, des vertus et de Wl
science du sacerdoce; conférence où se formèrent le génie dc
Bossuet, la charité de Fénelon, l'éloquence de Fléchier, tous dis
ciples, tous admirateurs, tous panégyristes de notre saint.
« Vous le voyez, N. T. C. F., Vincent de Paul marche |
grands pas vers la réforme complète, la régénération du clergé
réforme, régénération souvent demandées par le Concile dÇ
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Trente, et depuis longtemps attendues par tous les prêtres qui,
animés de l'esprit de Jésus-Christ, au lieu de considérer le sacerdoce comme une carrière, le considéraient au contraire, à l'imitation de saint Vincent, comme un service, comme un ministère
qui ne peut et ne doit offrir d'autre espérance d'avenir que celle
de l'abnégation de soi-même, du renoncement aux choses de la
terre, du dévouement et de l'immolation.
« Pour atteindre cette réforme si désirée, Vincent de Paul
réunit encore au collège des Bons-Enfants les jeunes lévites,
afin de les former, pendant plusieurs années, aux connaissances
et aux vertus ecclésiastiques. Or, ce premier séminaire que la
France ait possédé eut bientôt un tel succès que, devenu trop
étroit, Vincent dut fransférer les plus jeunes élèves dans une maison du clos de Saint-Lazare, pour les y appliquer aux humanités.
e Telles furent, grâce à notre saint,.les commencements des
grands et des petits séminaires en France.
« Quels services Vincent de Paul n'a-t-il pas encore rendus à
la Religion et à la patrie lorsqu'il fut appelé, par la confiance
d'Anne d'Autriche, a prendre sa place dans le conseil de conscience.
« Là, en effet, ce simple prêtre, que Louis XIII avait appelé à
son lit de mort, afin d'avoir le bonheur d'expirer dans ses bras ;
ce simple prêtre, que Richelieu lui-même ne dédaignait pas de
consulter; que saint François de Sales donnait comme directeur
à ses premiers monastères de la Visitation; que Condé proclamait l'esprit le plus juste et le plus profond qu'il eût rencontré;
que des Ordres célèbres consultaient dans des réformes toujours
utiles à la Religion : là, sur ce théâtre de la cupidité, lui, qui ne
connaît d'autres intérêts que ceux de la gloire de Dieu et de la
discipline ecclésiastique, plus d'une lois il anéantit, par son
humble et courageuse simplicité, les coupables projets de l'ambition et de la politique, qui cherchaient a se faire jour même
dans le sanctuaire.
a Et voilà, N. T. C. F., comment ce saint homme devint
comme le père d'une génération nouvelle de prêtres et d'évêques
qui, selon le jugement d'un illustre Pontife, préparèrent, par leur
science et leur zèle apostolique, les beaux jours du règne de
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Louis le Grand : CIcro gallicano eum, quo nmmnc etiam prcfulget, splendorem contulit '.
« O Eglise de France ! toi qui n'as plus à rougir aujourd'hui de
tes ministres; toi qui, depuis le dix-septième siècle, as repris,
avec tes maeurs et tes lumières, la puissance que tu avais autrefois
sur les peuples; non, tu n'oublieras jamais qu'après Dieu, c'est i
Vincent de Paul surtout que tu dois ta gloire et tes bienfaits; et,
dans ta reconnaissance, tu seras heureuse et fière de tourner tes
regards et tes largesses vers son berceau!
&Toutefois, N. T. C. F., tout ce que Vincent de Paul a fait
pour la gloire de la Religion, en travaillant pendant toute sa vie
à rendre les hommes meilleurs, n'est encore qu'un de ses titres a
la reconnaissance et à l'amour des peuples. Il en possède unw
autre dans son immense et inépuisable charité.
a Des hommes se sont rencontrés, nous le savons, qui ont
accusé la Religion de rendre l'homme étranger au milieu de ses
semblables; comme si la foi ne tendait pas à la perfection des
sentiments de la nature, en leur communiquant une énergie, une
constance et des ressources qui ne sont pas en eux; comme si la
Religion de Jésus-Christ, expression de la vérité éternelle, mani-,
festation divine des vrais rapports sociaux, ne contenait pas dansý
sa législation sublime la solution des problèmes les plus formidables sur l'organisation sociale, et les remèdes les plus efficaces.
aux souffrances de l'humanité ?
c Du reste, N. T. C. F., la vie de Vincent de Paul, de ce saint
qui a tant aimé les hommes en Dieu; ou plutôt, qui les a tantaimés comme Dieu lui-même pour les sanctifier, est une preuve,
frappante que, si la bienfaisance a ses prodiges, la charité chré-&
tienne a ses miracles.
s Ils étaient grands les maux qui affligeaient l'Europe au temps,
de notre saint !
« L'histoire en effet nous montre tous les fléaux de la justice,
divine se succédant sans intervalle, se promenant de royaume ea
royaume, et laissant partout l'épouvante et la désolation. C'estL'
alors que l'Angleterre éprouvait une de ces révolutions terrible%_
s.

Fléchier, évêque de Nîmes, lettre au pape Clément XI.
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qui, en changeant la face des États, bouleversent et détruisent les
fortunes. En même temps la guerre, la peste, la famine, plongeaient la Lorraine et la Flandre dans toutes sortes de maux. Et
la France, la France elle-même, à des malheurs semblables et
déjà si grands, joignait encore ceux des provinces voisines qui
venaient lui demander des secours dont la source était tarie pour
ses propres enfants.
a Ici, N. T. C. F., si nous pouvions suivre Vincent sur tous
les théetres de sa charité, nous vous le montrerions sur les galères
de Marseille, et là, dans !a tendresse de sa charité, vous le verriez,
nouveau Paulin, se charger des fers d'un malheureux forçat qui
ne voulait recevoir aucune consolation. Nous vous le montrerions
dans la Lorraine, la Champagne et la Picardie, luttant pendant
vingt ans contre des calamités chaque jour renouvelées, et vous
le verriez soulager plus de vingt-cinq villes qui le comblent de
bénédictions, sauver des armées languissantes, repeupler des cités
désertes, vivifier des campagnes devenues stériles, exécuter partout ce que n'aurait pas osé entreprendre la puissance des souverains. Nous vous le montrerions en même temps dans Paris, déjà
le centre de toutes les infortunes, alors désolé par tous les fléaux
qu'amenèrent avec elles les discordes civiles; et vous le verriez
nourrissant chaque jour dans sa maison de Saint-Lazare plus de
deux mille pauvres,et faisant assister dans leur domicile plus de
quatorze mille infirmes.
« Mais la charité de Vincent de Paul. est un sujet inépuisable
dans lequel il faut se prescrire des bornes par l'impossibilité de
tout dire.
« L'homme de toutes les nations, par l'universalité de ses bienfaits, Vincen; de Paul fui aussi l'homme de tous les âges, et sa
charité, aussi durable dans ses effets qu'elle a été féconde en ceuvres admirables, attirera sur ce nom béni, jusqu'aux dernières
générations, la reconnaissance de tous ceux qui souffrent, et l'admiration de tous les hommes amis de leurs frères.
n C'est à lui en effet que sont dus ces milliers d'associations de
dames de charité, qui, sous toutes les dénominations, rivalisent
de zèle et de dévouement pour subvenir aux besoins de toutes les
infortunes.
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' C'est à lui, c'est à son esprit qu'est due cette admirable société
de charité connue sous le nom de Conférences de Saint- Vincent
de Paul, société qui, a peine fondée par des hommes remplis de
l'esprit de leur saint protecteur et embrasés, comme lui, du feu
sacré de la charité chrétienne, s'est répandue dans tous les pays
catholiques, et partout honore la religion, autant par l'exemple
de toutes les vertus que par l'étonnante, diffusion de ses bonnes

oeuvres.
a C'est a lui qu'est dû surtout l'établissement des tilles de la
Charité, dévouées au soulagement de toutes les infortunes, auxquelles Vincent de Paul, dans son humilité profonde, et les respectueux ménagements que son esprit de foi lui inspirait pour les
malheureux, a donné le nom de servantes des pauvres, mais que
la reconnaissance des peuples nomme chaque jour leurs bienfaitrices et leurs mères. Nous n'avons pas besoin, N. T. C. F., de
vous faire l'éloge de ces saintes filles de Vincent de Paul: vous
connaissez leur dévouement qui ne sait reculer devant aucun sacrifice, et vous aimez à proclamer avec nous que, si leurs vertus
et leurs oeuvres sont une des gloires de la religion qui les inspire,
elles sont aussi l'immortel hunneur de la France dont elles font
bénir et aimer le nom parmi les nations étrangères, et jusqu'au
milieu des peuples infidèles où elles exercent le glorieux apostolat
de la charité.
a C'est à lui enfin, N. T. C. F., que sont dus ces innombrables
asiles ouverts de toutes parts à toutes les misères humaines, et qui
sont comme autant d'éternels monuments de l'inépuisable charité
de celui qui les a fondés.
« Ah! si quelqu'un a pu dire avec le grand apôtre: Qui souffre,
sans que je souffre avec lui 1 ? c'est bien lui, N. T. C. F.; lui
dont le coeur s'est dilaté en quelque sorte pour recevoir toutes les
infortunes et les soulager. Aussi l'enfance délaissée, la vieillesse
indigente, les ouvriers sans travail ont trouvé, par ses soins et ses
largesses, des secours de tout genre. Les malheureux de toute espèce, il les a adoptés, recueillis, prévenus dans leurs besoins, secourus dans toutes leurs miseres.
i. Quis infirmatur, et ego non infirmor
ir, v. 29.

11 Ep. B. Pauli ad. Cor., ch.
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c Eh bien! dites, N. T. C. F., quel iomme, quel prêtre, quel
héros, quel saint que notre Vincent de Paul!
« Mais comment donc cet homme, ce prêtre, ce fils d'un laboureur de nos Landes est-il parvenu a créer tous ces établissements
qui, par leur nombre et leur grandeur, font notre admiration,
comme ils feront l'admiration des siècles futurs? Quel était donc
en lui le principe créateur de tant d'oeuvres merveilleuses? Ah!
N. T. C. F., c'était la charité que Jésus-Christ est venu apporter
au monde, c'était la religion qui, dans tous les malheureux, lui
montrait des frères qu'il devait aimer comme Dieu lui-même les
avait aimés; c'était la foi, la charité divine qui le portait à se sacrifier, à s'immoler et le jour et la nuit a leur bonheur: c'était
elle qui, parlant par sa bouche, allumait ses saintes ardeurs dans
le cour des riches; c'était elle qui forçait le Ciel à lui accorder ce
que la terre lui refusait pour les pauvres qu'il aimait, qu'il vénérait jusqu'à les appeler ses chers maîtres!
« Aussi, Vincent de Paul! voilà le saint que la religion pourra
toujours opposer avec succès à ces hommes aveugles, qui voudraient régénérer le monde avec des élémentspurement humains
et en dehors de toute influence religieuse.
<Régénérer le monde sansla religion? Mais qui ne voit que c'est
là une prétention insensée, une folie extrême? Car enfin, la régénération du monde exige nécessairement le sacrifice de soi-même
à autrui. Or, ce sacrifice, l'homme, quoi qu'il fasse, ne pourra
jamais l'obtenir que par l'autorité divine.
a Voilà pourquoi, N. T. C. F., toutes ces séduisantes utopies
qui promettent, en dehors de la foi catholique, un avenir si heureux dans la fusion et le nivellement de toutes les classes de la
société: tout cela n'aboutira jamais qu'à détrôner un égoisme pour
en faire régner un autre, et ainsi plonger la société dans de nouveaux, si ce n'était dans de plus grands malheurs.
a Écoutez, N. T. C. F., c'est l'apôtre saint Paul qui nous révèle cette vérité si effrayante pour les temps où nous vivons. Il
viendra un temps, dit-il, où les hommes, cessant d'aimer Dieu,
s'aimeront eux-mêmes' ; alors, continue-t-il, il n'y aura plus de
I. Instabunt tempora periculosa : erunt homines seipsos amantes... et
voluptatum amatores magis quam Dei. II Ep. Timot., ch. ii, v. i, a
et 4.

-

38 -

véritable affection, plus de paix. Non, tous les coeurs divisés par
des intérêts matériels cesseront d'être unis par un doux commerce de bienveillance réciproque'; bien plus, la division que
feront naître les intérêts de chacun, l'amour des richesses et des
plaisirs substitué dans le coeur de l'homme a l'amour de Dieu,
deviendra une semence de discorde, et on verra la terre transformée en un vaste champ de bataille .
c Et n'est-ce pas là ce que nous voyons de nos jours? Pourquoi, en effet, ces perturbations sociales, ces luttes fratricides qui
ensanglantent le monde? Ah! N. T. C. F., c'est parce que les
hommes n'aiment plus Dieu dans leurs semblables; et qu'il n'y a
que l'amour de Dieu qui, germant dans les coeurs, confondant
tous les sentiments et tous les intérêts dans un seul sentiment,
dans un seul intérêt, puisse régénérer le monde.
r Quel bonheur donc pour la religion et pour la société si, au
récit des grandes oeuvres de saint Vincent de ,Paul, tous autant
que nous sommes, nous devenions les imitateurs de sa foi et de
ses vertus.
< Alors, en effet, pauvres, ou condamnés pour vivre ' un pénible travail, au lieu de demander le bien-être à des révolutions
qui n'ont d'autre résultat que d'accroître vos privations; à un
nivellement qui, en dépouillant le riche, ne vous enrichirait pas
vous-mêmes, vous chercheriez dans la soumission à la volonté
divine, dans la résignation chrétienne, dans l'esprit de sacrifice,
un adoucissement à vos maux; et avec ces vertus de Vincent de
Paul, en méritant l'appui et les secours de ceux qui excitent votre
envie, vous trouveriez le gage assuré de jours meilleurs.
« Alors aussi, riches, au lieu d'attendre des lois humaines, des
mesures habilement conçues, de l'équilibre des intérrês matériels,
un abri contre vos terreurs, vous trouveriez, en vous sacrifiant
comme Vincent de Paul au bien moral et physique des pauvres,
une invincible puissance pour sauvegarder les droits les plus menacés de la société.
< Eh bien ! nous vous le demandons maintenant, N. T. C. F.,
i. Sine affectione. Il Ep. Timot., ch. ni, v. 3.
s. Sine pace, çriminatore, incontinente... proditores. Ibid., v. 3 et 4.
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n'est-il pas juste d'honorer un saint qui, par ses oeuvres, a acquis
tant de titres à la reconnaissance de la religion et des peuples?
N'est-il pas juste que la Province qui l'a vu naitre et dont il est
la plus grande gloire, que la France, que tous les royaumes sur
lesquels ii a jeté un si grand lustre et répandu tant de bienfaits,
éternisent leur reconnaissance par un monument qui, en perpétuant d'âge en âge le souvenir de ce grand apôtre de la charité,
rappelle encore aux nations malheureuses tout ce que peut la religion de Jésus-Christ pour leur gloire et pour leur bonheur? Et
quel lieu plus convenablement choisi pour recevoir ce monument
élevé à Vincent de Paul par la reconnaissance, l'admiration et
l'amour des peuples, que le lieu même où ce grand saint reçut
le jour?
< Oui, mainienan: que Dieu, par d'éclatants miracles, a glorifié
le tombeau de Vincent de Paul, c'est à nous de glorifier son berceau!
a Comment se fait-il donc, N. T. C. F., que les regards attristés
du voyageur, de l'étranger ou du pèlerin ne rencontrent encore
sur cc lieu béni qui a vu naitre Vincent de Paul, a l'ombre de ce
chêne séculaire dans lequel, pendant sa jeunesse, il se retirait
pour prier, qu'une modeste chapelle, nous dirions presque un
obscur réduit, dont l'exiguïté le dispute à la pauvreté?
« Ce n'est pas toutefois qu'on n'ait jamais compris jusqu'ici
qu'il était indigne de nous et de saint Vincent de laisser son berceau sans honneur et sans gloire.
« Au contraire, à des époques qui ne sont pas éloignées de
nous, des hommes, qu'on est toujours assuré de voir marcher a la
tête des grandes et belles oeuvres, se formèrent en commission
dans le but d'élever un monument sur le lieu même ou saint Vincent reçut le jour.
a Mais, par un concours de circoastances qu'il est inutile de
rappeler ici, cette pieuse entreprise n'obtint pas le succès que méritait le dévouement de ceux qui en avaient conçu la pensée. Or,
à la vue des obstacles qui avaient rendu inutiles leurs efforts plusieurs fois renouvelés, ces hommes honorables ont pensé que le
soin d ériger ce monument ne pouvait être utilement pris, et avec
certitude de succès que par nous; et ils ont remis en nos mains,
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avec tous les droits acquis, les suites de cette oeuvre qui leur était
si chère, confiant ainsi à notre sollicitude le devoir de faire une
nouvelle tentative pour en assurer la réussite.
« Cette mission, N. T. C. F., nous l'avons acceptée avec bonheur, de concert avec le digne successeur de saint Vincent lui*.
même, le Supérieur général de la Congrégatiou des Prêtres de la
Mission et des Filles de la Charité; et c'est pour la remplir que
nous venons, en ce jour, faire appel à votre reconnaissance et à
votre amour pour saint Vincent.
c Notre intention n'est pas seulement d'élever une chapelle sur
le berceau de Vincent de Paul. Sans doute, nous croyons qu'il
est convenable d'honorer d'abord le grand saint, mais nous sommes heureux d'honorer en même temps l'incomparable apôtre
de la charité. Nous avons donc la confiance, qu'en remettant aux
enfants mêmes de saint Vincent le service religieux de la chapelle
élevée en l'honneur de leur père, nous pourrons bientôt, avec
l'aide de vos pieuses largesses, les voir réunir, a l'ombre de cek
sanctuaire, ou de pauvres vieillards infirmes, ou des enfants abandonnés, pour répandre sur eux les mêmes bienfaits que, pendant
sa vie, leur a prodigués saint Vincent.
c Ainsi, N. T. C. F., cette oeuvre, à laquelle nous vous exhortons à concourir par tous les moyens qui seront en votre pouvoir,
deviendra-t-elle tout à la fois une ouvre de justice et de reconnaissance pour saint Vincent, et une ouvre de charité pour des
malheureux dignes du plus grand intérêt et de la plus grande compassion.
< Mais, puisque la charité de saint Vincent l'a rendu l'homme
de tous les pays; puisque sa gloire n'est pas seulement la nôtre,
mais celle de la France entière et des nations catholiques, il
convient que ce monument, qui s'élèvera sur son berceau,.
soit celui de la reconnaissance de la France et du monde catholique.
a Aussi, N. T. C. F., nous nous ferons un devoir de déposer ce.
mandement que nous vous adressons, aux pieds du saint et bienaimé pontife qui gouverne 1'Eglise, afin qu'il daigne y répandre.
ses bénédictions, comme il a daigné, nous l'avons appris avec une,
grande joie, approuver notre projet. Nous ferons aussi parvenir

-49

-

l'expression de nos voux à tous nos vénérables frères dans l'Episcopat, et nous les prierons de nous venir en aide par les moyens
qu'ils jugeront convenables dans leur sagesse.
c Ainsi, cette euvre deviendra-t-elle, nous l'espérons, universelle, comme !'a été la charité de Vincent de Paul.
« Cette oeuvre sera donc la vôtre, pauvres de Jésus-Christ! Oui,
vous serez heureux de pouvoir offrir la précieuse obole de votre
reconnaissance à Vincent de Paul, qui vous a tant aimés, à ce
grand saint qui faisait de vos propres misères son poids et sa
douleur, et qui demandait, quand le fleuve de ses aumônes coulait sur vous aux quatre coins du monde, s'il était digne de manger le pain qui vous appartient.
c Cette oeuvre sera la vôtre, riches de la terre, vous dont Vincent de Paul a été l'ami; vous a qui il a rendu tant de services,
quand il vous a appris l'usage que vous deviez faire de vos richesses, pour les sanctifier et les faire servir au bonheur de la
société et à la gloire de la religion.
* Cette oeuvre sera la vôtre, philosophes qui vous faites gloire
de consacrer vos profondes études, vos savantes recherches au
bonheur de vos semblables. Saint Vincent de Paul en effet a
d'autant plus de droits à votre admiration et à votre reconnaissance, qu'il ne se présente pas à vous comme un rêveur ou un
faiseur d'utopies. Non, ce mérite si commun de nos jours, ce
mérite n'est pas le sien. l se présente a vous, au contraire, comme
un homme d'action, qui sait donner un corps à la pensée et descend des vagues hauteurs de la spéculation à la pratique et à
l'exécution.
< Cette euvre sera aussi la vôtre, à vous surtout, bienheureuses
Dames de la charité, qui, en succédant au zèle des nobles Dames
associées à la charité et à la gloire de Vincent, avez, sous des
noms divers, recueilli l'héritage des oeuvres autrefois inaugurées
sous son inspiration.
« Enfin, cette oeuvre sera aussi la vôtre, à vous membres des
Conférences de Saint-Vincent de Paul, qui recueillez aujourd'hui le mérite et la gloire qu'eurent autrefois, en s'associant à la
charité de Vincent, les Lebon, les de Renti, les Duplessis-Montbard, les de Sillery et les Richelieu. Vous aimerez à penser avec
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nous que, guidés dans vos saintes ceuvres par les conseils et les
régles que Vincent a données à ses associations, c'est à sa protection que vous devez le prodigieux développement que votre
sociéte a pris en si peu d'années; que c'est peut-être le nom de
Vincent de Paul qui, dans des jours difficiles, vous a servi de recommandation et de bouclier; et, nouveaux disciples de ce grand
saint, vous serez heureux dans votre reconnaissance de glorifier
à votre tour le berceau de votre maitre et de votre Père.
« A ces causes, le saint nom de Dieu invoqué, nous avons ordonné et ordonnons:
« Art. I. Une commission est établie pour l'érection d'un monument religieux sur le lieu de la naissance de saint Vincent de
Paul. Cette commission se compose, sous notre présidence, de
M. le Supérieur général des Prêtres de la congrégation de SaintLazare et des Filles de la charité; de M. Duviella, notre vicaire
général, archidiacre de Dax; de M. Truquet, supérieur des Missionnaires de Saint-Lazare à Notre-Dame-du-Pouy près de Dax;
de M. Goujon, curé-archiprêtre de Dax, et de M. Dulin, chanoine secrétaire général, qui remplira les fonctions de secrétaire
de la commission.
- Art. 2. Cette commission est chargée de recueillir toutes les
ressources nécessaires aux fins de l'érection de ce monument,
d'en agréer les plans et d'en surveiller l'exécution. Elle désignera
Pun de ses membres pour remplir les fonctions de trésorier.
« Art. 3. Il se fera dans notre diocèse, qui a la gloire de posséder le berceau de saint Vincent de Paul, une quête générale à
cette intention. Cette quête aura lieu, dans toutes les églises, le
dimanche auquel sera publié notre présent mandement et le dimanche suivant. Le produit en sera transmis à l'évêché par la voie
ordinaire de MM. les doyens.
« Art. 4. Un exemplaire de notre présent mandement sera envoyé a chacun de NN. SS. les archevêques et évêques de France,
avec prière de vouloir bien concourir, avec leur diocèse, au succès
de cette Suvre. Nous avons la confiance que leur vénération pour
mint Vincent de Paul leur fera accueillir favorablement cene
pensée, et qu'ils provoqueront, en l'honneur de ce grand saint,
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qui est une gloire de l'Eglise de France, les souscriptions de leur
clergé et de leurs fidèles diocésains. Nous prions nos vénérables
collègues dans l'épiscopat de vouloir bien nous transmettre directement l'avis du chiffre et ensuite le montant des souscriptions
recueillies a cette occasion.
« Art. 5. M. le Supérieur général des Prêtres de Saint-Lazare
et des Filles de la charité, dont les intentions nous sont connues,
ayant bien voulu se charger de transmettre lui-même aux maisons
de ses communautés, ainsi qu'aux évêques des diocèses étrangers
où elles sont établies, notre mandement pour le monument de
saint Vincent de Paul, il en sera mis à sa disposition un nombre
suffisant d'exemplaires.
%Art. 6. Il en sera aussi envoyé un nombre suffisant d'exemplaires à M. le Président général de la Société de Saint-Vincent
de Paul, à Paris, pour qu'il en puisse être transmis un exemplaire
a chaque conférence, soit en France, soit à l'étranger.
« Art. 7. Les souscriptions et les offrandes pourront être remises aux Prêtres de Saint-Lazare et aux pieuses mains des Filles
de la Charité. - Nous prions aussi MM. les membres des Conférences de Saint-Vincent de Paul de vouloir biçn accueillir et
provoquer des souscriptions pour l'érection du monument.
« Art. 8. Une commission d'hommes honorables s'étant déjà
occupée avec sollicitude de ce projet de monument, un résumé
des actes de cette commission, ainsi que les noms des membres
qui la composaient, seront déposés dans l'intérieur de la première
pierre du monument à élever.
« Art. 9. Cette oeuvre, qui intéresse à un si haut degré l'honneur de la Religion et de l'Eglise, est chère, nous le savons, au
coeur de notre Saint Père le pape Pie IX. Nous ferons déposer
aux pieds de ce glorieux Pontife un exemplaire de notre mande-

ment en priant Sa Sainteté de bénir cette euvre et de la mettre
ainsi swus sa bienveillanti

protection.

* Sera notre présent mandement lu dans toutes les églises et
chapelles des communautés de notre diocèse, le dimanche qui
.suivra sa réception.
aUDonné à Aire, en notre palais épiscopal, sous notre seing, le

sceau de nos armes et le contre-seing de notre secrétaire général,
le 19 Juillet i85o, jour de la fête de saint Vincent de Paul.
S1- F.-AD.-AD..,
a Eveque dl'Aire.

« Par mandement de Monseigneur,
« A. DuLLN,
t Ch., secr. génér. »

Le Souverain Pontife, ayant reçu le mandement de Mgr d'Aire,
fit la réponse suivante :
PIE IX, PAPE
« On Nous a remis la lettre si respectueusement dévouée, par

laquelle vous Nous faites connaître qu'à peine appelé à gouverner
le diocèse qui a donné le jour à saint Vincent de Paul, vous avez
conçu le plus ardent désir d'élever, sur le lieu même de la naissance de ce grand saint, un monument digne de sa destination.
c Et comme les vicissitudes des temps ont jusqu'à présent
rendu impossible ce voeu si plein de religion, ramenant aujourd'hui toutes vos pensées sur cet objet, vous avez cru devoir exciter particulièrement le zèle de voire clergé et de tout -le peuple
fidèle et provoquer a cette fin ses pieuses largesses.
« Nous ne pouvons, vénérable frère, qu'approuver souverainement votre rare piété pour saint Vincent de Paul et combler de.
louanges méritées le dessein que vous avez formé, dessein qui
tend a associer les hommages de tout 1'univers catholique aur
honneurs rendus dans sa patrie a la mémoire d'un si saint et si
illustre personnage.
« Dans la ferme persuasion que vos désirs et vos soins, secondés par l'aide de la Providence, atteindront le résultat souhaité,.
Nous saisissons avec bonheur l'occasion de vous témoigner uno
fois de plus et de vous confirmer Notre bienveillance très distinguée. Nous vous en donnons encore un gage dans la bénédictio&
apostolique que, du fond de Notre cour, Nous vous accordons.
bien affectueusement, vénérable frère, ainsi qu'au troupeau confit
à votre garde.
» Donné à Saint-Pierre de Rome, le 3o avril i85r, de Notr.
Pontificat la cinquième.
« PIE IX, PAPE. »
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Une lettre du secrétaire de l'évêché donne sur le bref de Pie IX
des détails d'un grand intérêt. Elle est adressée à M. Truquet.
« Aire, le 26 mai

i83r.

« Monsieur le Supérieur,

« Voici la réponse du Souverain Pontife pour le monument de
saint Vincent de Paul. Le motif qui a retardé renvoi de cette
réponse ne peut être publié sans l'agrément de Sa Sainteté; mais
il est trop touchant pour qu'il ne vous soit pas communiqué,
ainsi qu'à M. l'archiprêtre de Dax, membre de la commission, et
même à d'autres personnes de cette ville où abondent les bonnes
âmes et les bons cours capables d'apprécier un noble et généreux sentiment. Je vous donne copie littérale de la lettre adressée
à Monseigneur par un prélat romain de sa connaissance particulière, et qui a donné ses soins à cette affaire. Cette lettre est du
20 mars :

« J'espère qu'avant peu Votre Grandeur recevra la réponse de
« Sa Sainteté à votre lettre touchant le monument de saint Vin-

,i cent de Paul. J'ai vu le prélat chargé de l'écrire, qui m'a assuré
* l'avoir déjà commencée depuis longtemps. Il m'a avoué quasi
A confidentiellement que ce qui en avait retardé l'expédition, c'est
« la répugnance qu'a le Saint Père de vous l'envoyer sans la faire
Lisuivre d'une somme d'argent. La générosité de son coeur et
« l'excellence de cette oeuvre, qu'il regrette n'avoir pas été faite
« plus tôt, le porteraient à y contribuer lui-même, et il sent bien

< que son exemple pourrait aider à votre belle entreprise, mais
« les charges innombrables qui l'accablent le mettent réellement
a dans l'impossibilité de le faire.
a Je crois encore cette fois avoir bien interprété vos sentiments,
a Monseigneur, en'disant a ce prélat que Votre Grandeur ne dea mandait à Sa Sainteté, dans cette circonstance, que sa bénédic« tion et son approbation, qui vous seraient à elles seules un
a motif d'encouragement pour la souscription des fidèles et un
« moyen efficace pour le succès de cette euvre. Après cette coni versation, j'ai bien compris que la lettre que vous attendiez avec
a impatience vous sera immanquablement et peut-être bientôt
« adressée. »
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* Ce bon prélat a eu parfaitement raison. La lettre a été presque aussitôt adressée par I'intermédiaire du nonce.
« Le vicaire de Jésus-Christ, le successeur de Pierre, surtout
après les circonstances qu'il vient de traverser, a bien le droit de
répondre : « Je n'ai ni or ni argent, mais ce que j'ai, je te le donne
a au nom de Jésus-Christ; lève-toi et marche '. a C'est tout ce
qu'il fallait de ce côté-la a loeuvre projetée : le bon Dieu la bénira. Les filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul lui serviront de mères.
« Je suis, etc.

« A. DULIN,
* Chanoine, secrétaire général. *

On s'empressa de donner de la publicité au rescrit du Souverain-Pontiie, la bénédiction de Pie IX étant un précieux encouragement pour l'oeuvre du Berceau de saint Vincent. A la suite
de son pressant appel, M' l'évèque d'Aire recueillit environ
x2,ooo francs. Mais, comme le disait M. Dulin, les enfants de
saint Vincent devaient prêter un bien utile concours. M. Etienne,
en envoyant le mandement de M'gr Lannéluc à toutes les maisons
des missioqnaires et des sours, disait toutes les sympathies que
méritait l'entreprise. a Je ne puis, leur écrivait-il, vous dire
quelle douce consolation a pénétré mon âme, quand j'ai appris
que bientôt il me serait donné de voir élever un monument sur
le lieu même où naquit notre bienheureux Père... C'est un événement qui sera le sujet d'une grande joie pour tous les enfants
de saint Vincent... La vue de ce monument matériel érigé en son
honneur, et qui sera confié à notre garde, nous rappellera le
monument spirituel qu'il a bâti lui-même au milieu de nous, qui
est sa véritable gloire dans ce monde, et que nous sommes chargés de transmettre aux générations qui viendront après nous. Il
convient que chacun de vous, autant qu'il lui est possible, mette
une pierre au monument que MeI l'évêque d'Aire a le projet d'ériger, c'est-à-dire que vous coopériez à cette bonne ouvre selon vos
moyens. Ce vénéré prélat désire aussi que vous engagiez les âmes
pieuses et dévotes à saint Vincent à y contribuer : ce désir est trop
conforme au sentiment de vos cours pour que j'aie besoin de
i. Act., il, 61
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vous exhorter à le réaliser; votre amour pour saint Vincent vous
fera éprouver une vraie jouissance à faire quelque chose pour le
gloritier sur la terre. »
Les prêtres de la Mission et les filles de la Charité donnèrent
28,ooo francs, et en recueillirent 9,000. Les Conférences de SaintVincent de Paul envoyèrent de leur côté une somme de t 2,000 fr.
Toutefois ces sommes n'arrivèrent pas immédiatement: elles
représentent les offrandes ramassées en six ans, de juillet i85o a
septembre 1856.
Parmi les lettres d'adhésions reçues à l'évèché d'Aire, il en est
qui méritent d'ètre citees; telle est celle d'un maitre des comptes.
< Monseigneur,

SMonseigneur,
Paris, le iS aoùt à85t.

« Celui qu'oa a surnommé avec amour sur la terre le Bienfaiteur de l'humanité n'aura besoin d'aucun monument pour vivre
dans la mémoire des hommes. Aussi, n'est-ce point à sa gloire
que nous avons l'intention d'élever queiques pierres, c'est notre
reconnaissance et notre admiration que nous voulons exprimer
aux yeux de la postérité pour celui qui a porté jusqu'au sublime
la première de toutes les vertus chrétiennes.
« A ce titre, Monseigneur, permettez-moi de déposer à vos
pieds ma modeste offrande, pour concourir l'oeuvre que le mandement de Votre Grandeur a recommandé avec tant d'onction à la
sympathie des fidèles.
« LAFAURIE,
i Maitre des Comptes.

P.-S. Je joins ici un mandat de 3oo francs pour le receveur
général des Landes. «
«

Le président de l'Assemblée législative, M. Dupin, à qui
M&r Lannéluc avait adressé son mandement, lui écrivit de son
côté :
« Monseigneur,
« Il n'y a pas de saint dans l'Église plus populaire que saint
Vincent de Paul, car c'est l'apôtre de la charité, qui est la vertu
la plus démocratique.
,
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* Je ne doute donc pas du succès de l'entreprise qui a pour but
de lui éelever un monument.
« J'ai déposé voire mandement sur le bureau de la salle des
conférences, atin que MM. les représentants puissent en prendre
communication.
* J'ai l'honneur, Monseigneur, d'être avec un profond respect,
« Votre très humble serviteur
« DuPIN.
* Pars, ce 14 septembre 1S5o.

Quelques représentants du peuple s'intéressèrent certainement
à l'oeuvre projetée. Nous en avons une preuve dans la lettre cijointe remise à M. Franchistéguy, secrétaire général de l'évèché
de Bayonne, pour être envoyé à M. Dulin, secrétaire de la commission.
* Je lis, Monsieur, dans un journal, qu'une commission, dont
vous faites partie comme secrétaire, est chargée de recueillir les
fonds destinés a l'érection d'un monument en l'honneur de saint
Vincent de Paul. Permettez-moi, Monsieur, de vous adresser la
modeste offrande d'un Basque qui, dès ses plus jeunes années, a
voué à ce grand nom respect, amour et admiration.
« Vous tous qui avez l'honneur d'être de cette commission, vous
avez été noblement inspirés en décidant qu'une telle oeuvre ne
devait pas, ne pouvait pas garder un caractère purement local.
Tous les arts ont reproduit l'image et les plus belles actions de cet
homme qu'on regardait de son vivant comme le père des pauvres
et l'intendant de la Providence.
« Certes, les titres de saint Vincent de Paul n'auraient pas
besoin d'être une fois de plus consacrés par le bronze ou le marbre : ils sont écrits dans le cour des peuples; ils vivront impérissables et immortels dans la reconnaissance de quiconque sait
aimer et apprécier ce qui est simple, beau, généreux et grand.
Mais un pays s'honore avant tout lui-même en honorant ses
enfants les plus illustres, ceux dont la gloire repose sur le dévouement, la charité, l'abnégation.
« Il est bon qu'aux lieux mêmes de la naissance de ce bienfaiteur de l'humanité un monument s'élève et ,vienne dire a tous,
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Français et étrangers : « Ce hameau a donné le jour à Vincent
« de Paul, à ce fils de paysan, dont la renommée pure et sans tache
éaclipse la renommée trop souvent honteuse ou sanglante des prin« ces et des rois; car en portant la fraternité jusqu'au plus sublime
a héroïsme, cet enfant des Landes sut bien mériter de Dieu, de so*:
« siècle et de la postérité. »
« Veuillez agréer, etc.
a MICHEL RENACD,
B Reprcsentant du peuple.
*

Rayonne, 14 août iS5r. »

POSE DE LA PREMIERE PIERRE

Mgr Lannéluc, plein de confiance dans la pieuse entreprise,
en commença l'exécution sans attendre l'arrivée des ressources.
Avec les 788 francs laissés par l'ancienne commission, et les
premiers fonds recueillis, il jeta les fondements de la chapelle
monumentale. La terre de Ranquines et l'emplacement de l'ancienne chapelle ne pouvaient suffire. Le 8 avril i85 r, M. Étienne,
supérieur général de la Congrégation de ia Mission, acheta la
propriété voisine, connue sous le nom de Calot, et d'une contenance de quatre hectares et demi. Cet immeuble appartenait à
une parente de saint Vincent, M"' Nicole Badets, épouse de
M. Étienne Dufort. On trouvait chez Mn" Dufort une ressemblance frappante avec les portraits de saint Vincent. Avant sa
mort, arrivée le 2 novembre 1867, elle eut la consolation de voir
pleinement glorifié le lieu de naissance du saint.
La nécessité de prendre un jour où l'évêque et le supérieur
général pussent se rendre tous deux à Ranquines ne permit
de choisir ni le 24 avril, anniversaire de la naissance de saint
Vincent, proposé par M. Etienne, ni le 19 juillet, jour de la tfte,
offert par Mgr Lannéluc. La première pierre fut solennellement
bénite et posée le mercredi 6 août 185 i, fête de la Transfiguration
de Notre-Seigneur.
On lira avec intérêt un extrait du compte rendu rédigé par
M. E. Duplantier, avocat à Dax.
« Cette solennité a été, pour la commune de Saint-Vincent-dePaul et pour la ville de Dax, non seulement une cérémonie reli-
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gieuse, mais encore une fête de famille. Elle a -té, pour la
France, une fête nationale, et pour la religion un triomphe, car
c'était la fête de la Charité chrétienne.
* La veille et les journées précédentes, la chaleur était accablante, mais ce jour-là le soleil avait voilé ses rayons sous des
nuages protecteurs et bienfaisants.
* Dès quatre heures du matin, les rues de la ville de Dax et la
route de Saint-Vincent-de-Paul étaient sillonnées par de nombreux pèlerins, qui, la joie dans le coeur et sur leurs traits, se
rendaient au berceau du grand apôtre de la charité, pour lui
payer le tribut d'admiration, de reconnaissance et d'amour
mérité par ses innombrables bienfaits.
c Depuis cinq heures, des messes étaient célébrées dans l'ancienne pauvre petite chapelle de Saint-Vincent, par des prêtres de
Saint-Lazare, et à la messe célébrée par M. Etienne, supérieur
général des prêtres de Saint-Lazare et des filles de la Charité, une
jeune fille de la Charité, venue de l'Espagne, avait eu le bonheur
de prononcer les saints voeux.
« A neuf heures, Monseigneur est arrivé sur la route nationale.
Il a été reçu et complimenté par le curé de Saint-Vincent-dePaul sous un pavillon de verdure, pavoisé aux couleurs nationales. Monseigneur a fait à M. le curé une touchante réponse,
après laquelle il s'est dirigé processionnellement vers le chêne dit
de Saint-Vincent de Paul, précédé de quatre-vingts membres du
clergé en habit de chaur, de cinquante filles de la Charité, conduites par leur ancienne supérieure générale, à côté de laquelle
marchaient des parentes de saint Vincent.
« Dans le coeur de l'arbre était placé l'autel, sur lequel Monseigneur allait célébrer le saint sacrifice. L'ornementation en
était heureuse et d'une simplicité convenable; sur l'autel, la croix
du Rédempteuà, des flambeaux et des fleurs. Dans le coeur du
chêne, et sur une tenture dont la couleur se mariait admirablement avec celle de l'écorce, la statue de saint Vincent de Paul
tenant un petit enfant entre ses bras et se baissant pour en ramasser un autre auquel il sourit. Au-dessus de l'autel et de la
statue, un dais de gaze se perdant dans les rameaux de Parbre. A
l'entour de Parbre et dans le feuillage, de blanches banderoles
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qui lottaient dans l'air et présentaient aux regards des assistants
lei inscriptions les plus touchantes; au milieu : J'ai été père des
pauvres; à droite et à gauche : Le Seigneur m'a pris lorsqueje
je gardais mon troupeau; le Seigneur m'a envoyé annoncer
l'Évangile aux pauvres; la misériçorde est née avec moi; il a
ouvert sa main à l'indigent; il a étendu ses bras vers les malheureux. Dans les détails et dans l'ensemble, le g< ùt le plus sévère
avait parfaitement compris que l'arbre de saint Vincent de Paul
était le plus bel ornement de l'autel où Dieu se plairait a descendre.
» Après le saint sacrifice de la messe, Monseigneur est monté
dans une chaire adossée à l'antique chapelle, et il a ouvert la
cérémonie de la pose de la première pierre par une allocution,
dans laquelle il a esquissé quelques-uns des traits les plus saillants de la vie de saint Vincent de Paul.
a En parlant des motifs qui déterminèrent la commission à
élever d'abord une chapelle monumentale sur le lieu même où
naquit Vincent de Paul, Sa Grandeur a dit : c De même que la
« Foi est le fondement de l'espérance et de la charité, ainsi cette
a chapelle, symbole de la foi religieuse, et monument élevé à la
" sainteté de Vincent de Paul, ne sera là qu'une pierre d'attente
a pour des établissements de charité qui viendront plus tard se
agrouper autour d'elle. »
« Nous ne suivons pas le prélat dans les détails du cérémonial
pendant lequel cinq ecclésiastiques ont fait une quête qui a produit plus de i,3oo francs.
a Après la bénédiction et la pose de la première pierre,
M. Etienne, supérieur général, sur l'invitation de Monseigneur,
est monté en chaire à son tour. Il a prononcé un discours que l'assistance a écouté avec le plus vif intérêt et le plus religieux silence.
« En parlant de l'origine des monuments religieux, M. Etienne
a dit :
c Nous apprenons de nos livres saints que toutes les fois que
a Dieu manifestait sa puissance miséricordieuse en faveur de son
« peuple, aussitôt il s'élevait, dans le lieu même où l'événement
« s'était accompli, un monument qui devait en conserver le sou« venir et le transmettre jusqu'à la dernière génération. Lorsque
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* vos enfants, disait le prophète, vous demanderont ce que signie fie ce monument, vous leur répondrez que c'est le témoignage
* du passage du Seigneur. Cum dixerint vobis flii vestri qua est
a ista religio, dicetis eis : victirna transitus Domini est. Telle
« est l'origine de l'usage qui s'est établi, chez les peuples chréa tiens, d'ériger des statues aux grands hommes qui se sont dis« tingués soit par d'éclatantes victoires remportées sur les enne( mis de leur patrie, soit par des actes de génie ou d'une muni" ficence extraordinaire, toujours p r des services signalés qui
« leur ont mérité l'estime et la reconnaissance des peuples. Mais,
a quelle différence, Messieurs, entre les grands hommes formés
Sàl'école de la religion et ceux que le monde honore de ses
a hommages! Ceux-ci, en effet, s'ils ont fourni sur la terre leur
a course avec éclat, voient leur gloire descendre avec eux dans la
,a tombe; leur génic s'éteint avec leur dernier soupir, et le monua ment érigé à leur mémoire est aussi la borne qui indique le
" terme de leur carrière. Souvent aussi le vent des passions et
" des viscissitudes humaines dissipe en un instant toute leur
* gloire; leurs titres à l'admiration de leur siècle deviennent des
* titres à l'animad version des autres siècles, et leur statue érigee
c par une génération est renversée par la génération suivante. Les
* grands hommes, au contraire, inspirés du ciel et formés à
a tout s ortes de bien par la vertu et la science du sanctuaire,
« étant comme initiés aux conseils mémes du Très-Haut, et
a établis les exécuteurs de ses desseins de sagesse et de miséri« corde, participent aussi de sa toute-puissance et de son immense
a fécondité, et leurs Seuvres, comme leur gloire, sont marquées
a du sceau de l'immortalité du Dieu qui les inspire. Leur course
« a travers ce monde, c'est le passage du Seigneur qui se mania feste dans ses saints. Aussi le terme de leur vie n'est pas le
a terme de leur mission; les monuments érigés en leur honneur
a ne sont que des anneaux qui unissent les siècles passés aux
" siècles futurs et une garantie de la perpétuité de leurs bienfaits.»
« L'éloquence persuasive de M. Etienne, son langage plein de
simplicité, de.grâce et de douceur, ses traits où brillaient les suaves rayons de la charité la plus aimante, ont vivement impressionné l'assistance. Lorsque M. le Supérieur eut cessé de parler, on
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entendait répéter dans la foule : « Voilà bien le digne représentant
« de Vincent de Paul, le dépositaire de son esprit. »
Voici l'inscription constatant la pose de la première pierre :
L'ANNÉE

DE L'INCARNATION DE N. S.

8 5i,
LE 8 DES IDES D'AOUT,
JOUR DE LA FÊTE DE LA TRANSFIGURATION DE N. S. JÉSUS-CHRIST;
SA SAINTETÉ PIE, PAPE, NEUVIÈME DU NOM,
PAR LA DIVINE PROVIDENCE GOUVERNANT HEUREUSEMENT
L'iGLISE DE DIEU;
LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE,
PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE,
A. JAUBERT, PRÉFET DES LANDES,
M.

MONTAUBIN,

SOUIS-PRÉFET

DE DAX;

SUR LE LIEU MIEE OU EST NÉ
SAINT VINCENT DE PAUL
EN

L'ANNÉE

1576,

LE

JOUR

240

D'AVRIL,

CETTE PREMIERE PIERRE
D'UNE ÉGLISE A ÉLEVER EN SA -MÉMOIRE
ET POUR L'HONNEUR DE SA PATRIE
A ÉETEÉPOSEE
PAR MONSEIGNEUR
1RANÇOIS-ADÉELAIDE-ADOLPHE LANNÉLUC,
ÉVEQUE D'AIRE;
EN PRESENCE
JEAN-BAPTISTE ÉTIENNE,

DE S.

SUPÉRIEUR GÉNÉRAL

DES PRÊTRES DE LA MISSION
ET DES FILLES

DE

LA

CHARITÉ,

DE PLUSIEURS PRETRES DE LA MISSION,

D'UN

GRAND NOMR88E DE FILLES DE LA CHARITE,
D'UN

NOMBREUX CLERGE

DIOCÉSAIN

ETiD'UN REMARQUABLE CONCOURS
DE FIDÈELES

Le mime jour fut rédigé le procès-verbal de cette magnifique
cérémonie. En voici le texte :
» François-Adélaïde-Adolphe Lannéluc, par la miséricorde
divine et la grâce du Saint-Siège apostolique évêque d'Aire, a tous
présents et à venir salut :
e L'an mil huit cent cinquante et un et le sixième jour d'août,
fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ;
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a En conséquence de notre mandement du g19juillet i85o
pour le monument a élever en l'honneur de saint Vincent de
Paul, fondateur des prêtres de la Mission et des filles de la Charité, sur le lieu même de sa naissance, et par les soins de la
commission que nous avons nommée à cette fin, les quêtes et
souscriptions recueillies, soit dans notre diocèse, par notre
clergé, soit dans les autres contrées de la France, par les soins de
M, Etienne, supérieur général des prêtres de la Congrégation
dite de saint Lazare, par le zèle actif desdits prêtres et le pieux
dévouement des filles de la Charité, et par le concours généreux
des présidents des Conférences de saint Vincent de Paul ayant
réuni des fonds suffisants pour pouvoir entreprendre les travaux
de ce monument, lequel sera, pour le moment présent, une église
dont le plan et le devis, dressés par M. Gallois, architecte de
Paris, approuvés par la commission, sont en rapport avec son
glorieux objet et aussi avec les projets d'agrandissements successifs que nous espérons pouvoir réaliser autour de cette église,
par l'adjonction d'établissements de charité destinés à recevoir
des oeuvres chères au coeur de saint Vincent-de-Paul;
< Nous nous sommes transportés sur le lieu de la naissance de
ce grand saint, où par les soins et le zèle de M. l'abbé Truquet,
prêtre de la Mission, supérieur des Lazaristes de Notre-Dame de
Pouy (près Dax), et trésorier de la commission, tout avait été préparé pour la cérémonie de la pose de la première pierre de ce
monument à élever;
a Nous avons été reçu par M. Getten, curé de la paroisse de
Saint-Vincent-de-Paul, accompagné de i'autorité municipale et du
conseil municipal de la commune de ce même nom.
a Nous avons trouvé réunis sur ce lieu, avec M. Étienne, supérieur général de la Congrégation de la Mission et des filles de la
Charité, M.Jean Aladel, assistant de ladite Congrégation, M.Pierre
Bourdarie,visiteur dans ladite Congrégation de la province d'Aquitaine, d'autres prêtres de la même congrégation, un grand nombre de filles dela Charité et un nombreux clergé de notre diocèse,
qui s'était aussi rendu pour honorer dans cette solennité un saint
justement cher à sa vénération. A neuf heures, nous avons célébré la sainte messe sur un autel disposé dans le coeur même du
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chêne antique qui ombragea l'enfance de saint Vincent de Paul.
« Après la célébration des saints mystères et quelques paroles
d'édification que nous avons adressées a la nombreuse assistance
sur le but de cette cérémonie, entouré de nos vicaires généraux
et des membres de la commission nommée par notre mandement
précité, nous avons procédé, avec toutes les cérémonies prescrites
par le pontifical, a la pose de la première pierre de l'église à édifier, laquelle a été déposée dans les fondements du pilier Nord
supportant la coupole centrale.
« M. Etienne qui s'était rendu exprès de Paris auprès du berceau du glorieux fondateur des deux communautés dont il est le
père, pour témoigner, au nom de tous les membres qui les composent. de la filiale sympathie qui les unit à cette oeuvre, nous a
remis une boite renfermant une précieuse relique de saint Vincent de Paul, scellée du sceau de son institut et plusieurs médailles parmi lesquelles une de saint Vincent de Paul et une autre
de Notre-Dame de Buglose, dont la chapelle est a quatre kilomètres du lieu de naissance de saint Vincent. Nous avons mis dans
cette même boite notre mandement du 19 juillet i85o, une plaque
en plomb, portant les noms des membres des trois commissions
instituées pour cette oeuvre, une inscription constatant la pose de
la première pierre, des monnaies au millésime de i85 r, et nous
l'avons déposée dans la pierre de fondation dont nous avons
ensuite scellé louverture.
« Cette cérémonie solennelle a été faite en présence de M. Jaubert, préfet des Landes, invité par nous; de M. Montaubin, souspréfet de Dax; de M. Soubiran, maire de Mont-de-Marsan, et de
quelques autres membres de l'ancienne commission du monument de saint Vincent-de-Paul, invités à ce titre, de quelques
membres du conseil général, des membres ues conseils municipaux de Saint-Vincent-de-Paul et de Dax; de M. Clérisse, président du tribunal civil de Dax; des membres de la conférence de
Saint-Vincent de Paul; d'un grand nombre de personnes notables
de Dax et autres villes du département et avec un grand concours
de fidèles des villes et paroisses voisines et même des autres contrées du diocèse. Une allocution, adressée à l'assistance par
M. Etienne, a marqué la fin de cette touchante cérémonie.
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« De tout quoi, pour la plus grande gloire de Dieu, l'honneur
de saint Vincent de Paul, gloire et patron de notre diocese, et
pour perpétuer le souvenir de cette cérémonie, nous avons fait
dresser le présent procès-verbal, que nous avons signé de notre
main et scellé de notre sceau. Et il a aussi été signé par M. le
supérieur général de Saint-Lazare, par les membres de la commission instituée par Nous, par M. le curé et M. le maire de
Saint-Vincent-de-Paul, par les autorités supérieures du département et de la ville de Dax, par M. Dufort-Badets, parent de saint
Vincent de Paul, par M. Darrigan, président de la conférence de
Saint-Vincent de Paul de Dax, les principaux membres de notre
clergé, et autres personnes notables présentes a la cérémonie.
a Fait sur le lieu de la naissance de saint Vincent de Paul, le 6
août de l'an 185i et déposé dans la pierre de fondation. »
Cinq mille personnes environ prenaient part à la cérémonie.
Une douzaine de prêtres de la Mission accompagnaient leur
vénéré supérieur général. Parmi les assistants il en est un que le
compte rendu ne nomme pas, et qu'il convient de ne pas oublier,
c'est le respectable M. Ducros, âgé de plus de quatre-vingts ans.
Il eut la consolation de voir entin commencer l'exécution du projet dont il avait eu l'initiative; niais il ne devait pas en voir la
complète réalisation: il mourut a Dax le 17 juin 1853, après une
heureuse et verte vieillesse.
M. Duplantier termine ainsi le compte rendu que nous venons
de transcrire:
« C'est un devoir pour nous, en finissant, d'élever une voix
reconnaissante vers M. l'abbé Truquet, supérieur des Lazaristes de
Notre-Dame de Pouy, ordonnateur de la Fête. Dieu lui accordera
la récompense la plus chère à son coeur: la prompte réalisation de
'oeuvre à laquelle s'est dévouée la commission dont il faitpartie. »
C'était M. Truquet, en effet, qui devait supporter les fatigues et
les préoccupations nombrauses et inévitables pour l'achèvement
de la pieuse entreprise. Lui non plus ne devait pas jouir du succès
de ses efforts persévérants; ils abrégèrent ses jours en assurant la
réussite de l'euvre dont lui seul, on peut le dire, a porté tout le
poids. Il mourut a Tarbes, le 21 septembre 186i.
(A suivre.)
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Lettre de ma seur N., fille de la Charnte,
à la très honorée mère DERIEUX.
Deux guérisons extraordinaires attribuées à la protection du Vénérable
Perboyre.
o20juin 1886.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Si toute fille bien née est heureuse d'écrire a sa mère, c'est surtout quand elle a le bonheur de pouvoir lui communiquer quelque nouvelle agréable. Or, j'ai aujourd'hui la douce joie de vous
adresser le récit de faits qui vous réjouiront comme fille de saint
Vincent et en qualité de mère de toutes ses filles de la Charité.
Il s'agit de deux guérisons extraordinaires, sinon miraculeuses,
obtenues par l'intercession du V. Gabriel Perboyre, en faveur
d'une de vos filles de N.
Voici l'exposé des faits en toute simplicité et vérité. Ma soeur
N. était affligée, depuis environ deux ans, d'une ophtalmie qui
l'obligeait, par ordre du médecin, à porter des conserves très
foncées pour se conduire. Elle ne ressentait pas précisément de
douleur; on ne voyait aucune lésion ni dans les prunelles ni sur
les paupières, mais le nerf visuel était tellement fatigué qu'elle
ne pouvait rien fixer. Prenait-elle un livre, à peine avait-elle lu
deux lignes que sa vue se troublait, au point de ne pouvoir plus
distinguer une lettre au milieu des ombres et des nuages. Si elle
essayait de coudre, elle ne parvenait à enfiler son aiguille qu'à
force d'essais, et, après y etre parvenue, elle ne voyait pas son
travail suffisamment pour faire dix points de suite.
Ni elle ni moi n'avions guère confiance dans la médecine. La
pauvre soeur fut cependant diagnostiquée deux fois par le docteur
de l'usine, qui constata une grande fatigue dans tout l'organisme
visuel, conseilla les lunettes, prescrivit le repos et ordonna quelques remèdes qui ne produisirent aucun effet. Nous en restames
là avec la science, dans la crainte d'un traitement plus nuisible
qu'utile. Notre chère malade, encore si jeune, s'effrayait à la
pensée de subir une opération des yeux à trente ans. Mes compagnes et moi partagions largement sa répugnance. Tout en la mé-
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nageant et lui donnant des soins inoffensifs, sinon efficaces, nous
résolûmes d'attendre tout du temps et du bon plaisir de Dieu.
Nous fûmes confirmées dans notre résolution par les lettres de
son digne oncle M. N., prêtre de la Mission, qui ne lui recommandait que la prière, la confiance en Dieu et la soumission à sa
sainte volonté, ajoutant qu'elle serait guérie en temps opportun
pour le bien de son âme.
Le 8 mars 1885, on nous conseillait une neuvaine à saint François-Xavier. Nous la fîmes, mais la grâce particulière et décisive
ne fut pas obtenue.
Le 28 juin, nous commencions une autre neuvaine, et cette
fois nous invoquions le vénérable Perboyre, dans la pensée que,
si la guérison était obtenue, elle servirait peut-être à hâter le
succès de sa cause de béatification.
Dès les premiers jours, soeur N. souffrit plus que jamais, mais
elle était persuadée qu'elle guérirait, étant aidée par les prières
de saints missionnaires et d'autres bonnes âmes qui priaient avec
eux. A la fin de la neuvaine, elle voyait très clair de
l'oeil gauche,
elle lisait très distinctement et faisait marcher très aisément son
aiguille pendant des heures entières sans éprouver la moindre fatigue de cet aeil. Mais celui de droite refusait tout service.
Une nouvelle neuvaine fut commencée pour obtenir la guérison de celui-là. Aussitôt notre chère saeur souffrit beaucoup de
son oeil malade, mais à la fin elle était complètement guérie, radicalement guérie des deux yeux.
Il y a un an que ce double prodige s'est accompli, et le boa
état se maintient; la vue de soeur N. semble même s'être affermie.
Dès sa petite jeunesse, elle avait senti de la faiblesse
dans ses
yeux, elle a eu toujours les paupières très tendres; au
postulat on
lui faisait prendre de temps en temps des dépuratifs
pour cela.
Cette délicatesse des yeux est un peu de famille. Eh bien!
en ce
moment, non seulement soeur N. n'éprouve pas le moindre
malaise, mais encore elle jouit d'une aussi puissante vue
que puisse
posséder une fille de son âge.
Vous comprendrez facilement, ma très honorée Mère,
pourquoi
je ne me suis pas hâtée de vous donner connaissance
de ce bienfait dont Dieu nous a gratifiées quoique très indignes.
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c* Ne pouvant obtenir de certificat du médecin, puisque nous
ne lui avons pas fait connaitre la guérison, je craignais que la
lettre d'une pauvre fille ne fût pas d'une grande autorité. 2* Votre
petite famille de N. vit contente et heureuse dans le silence, la
paix et l'union la plus intime, heureuse d'être oubliée. 3* Je me
suis décidée a vous adresser ce récit après avoir consulté à diverses reprises, après beaucoup de réflexions et de prières. Puisséje avoir suivi la volonté de Dieu !
Depuis, la Providence a voulu qu'au lieu d'un prodige, je vous
en annonçasse deux. Je me croirais même ingrate et trop exigeante
envers notre bienfaiteur, à qui nous devons deux guérisons bien
constatées, si je différais encore d'en témoigner ma reconnaissance. Les deux maladies sont très certaines, leur guérison parfaitement constatée, sans que nous puissions l'attribuer à aucun
remède naturel, ni à aucune autre cause surnaturelle qu'à l'intervention du vénérable Perboyre; ce double bienfait a été obtenu
à la suite de neuvaines entreprises pour l'invoquer, et pour contribuer, s'il était possible, à hâter le jour de sa béatification et de
sa canonisation.
Voici donc, ma très honorée Mère, le second fait. C'est la même
soeur N. qui a été encore favorisée par le vénérable Perboyre :
elle se trouve radicalement guérie d'une seconde affliction bien
pénible. Depuis le mois de novemble i885 elle éprouvait une
lassitude universelle, une fatigue générale dans ses bras, dans ses
jambes et tous ses muscles. Elle, si calme au physique et âu moral,
était énervée au point de ne pouvoir pas manier le claquoir à
l'asile; au plus petit mouvement, il lui glissait des mains. Elle
qui, auparavant, jouissait de se trouver au milieu de ses petits
enfants, ne pouvait rester dix minutes au milieu d'eux sans
fléchir sur ses jambes et sentir un mouvement fébrile dans toutes
les fibres de son corps. Force lui fut d'abandonner son office.
Mais le repos ne lui apportait aucun soulagement. La faiblesse
allait toujours en augmentant. Je l'avais mise à un régime très
fortifiant: nourriture confortable, boisson tonique, prolongement
de sommeil, exercices hygiéniques, etc., etc. Mais les forces
ne revenaient jamais, l'impuissance et l'accablement augmentaient avec une régularité et une persévérance dAcspéranres.
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rantes. Pourtant on ne pouvait constater aucun danger pour la
vie, bien que le mal parût vouloir s'enraciner au point de devenir
chronique.
Le 8 avril de cette année, voyant ma pauvre malade plus fatiguée, plus affaissée que jamais, je lui dis résolùment : « Si le vé.
nérable Perboyre a guéri votre cécité et s'il veut que je ie fasse
savoir à qui de droit, qu'il vous délivre de votre énervement;
nous allons faire une autre neuvaine pour demander à Dieu par
son intercession cette seconde grâce, qui lèvera tous les doutes au
sujet de la première. »
Le soir même, nous exposâmes la relique pour faire la neuvaine. Le lendemain fut marqué par un redoublement de souffrances, qui persévéra jusqu'au huitième jour. Mais le courage et
l'espérance nous animaient toutes à espérer contre tout espoir.
La malade prenait son mal en patience avec une résignation admirable et une foi capable de transporter les montagnes. Nous
n'avions pas attendu en vain. Le neuvième jour, 16 avril, fête
des Sept-Douleurs, après la communion générale, la guérison était
radicale et complète. Soeur N. volait a son cher asile, reprenait
son office sans la moindre gène, avec une aisance et une jouissance qui se manifestaient dans toute son allure. Elle était
sortie du creuset des souffrances plus forte, plus alerte et plus
vive.
Nous ouvrons aussitôt une neuvaine d'action de grâces. Depuis, soeur N. se porte à merveille; elle est a l'asile tant qu'il
le faut; au sortir de l'asile elle se met à d'autres travaux, fait au
besoin de longues courses sans éprouver la moindre fatigue; en
un mot, elle est plus vigoureuse et plus infatigable que jamais.
J'avoue, ma très honorée Mère, que j'ai été un peu audacieuse
en mettant le vénérable Perboyre en demeure, mais c'etait pour
mettre son intervention en évidence. Maintenant qu'il a répondu
à notre provocation par un nouveau bienfait, nous répétons souvent avec joie et reconnaissance. « Voilà un véritable fils de saint
Vincent qui se venge par des bienfaits ! Quelle abondance de
grâce n'avons-nous pas à attendre pour les deux familles à la suite
de sa béatification! » Aussi l'appelons-nous de tous nos voeux.
Avant de vous adresser ce rapport je l'ai lu et relu, j'en ai fait
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prendre connaissance à mes compagnes, et nous sommes toutes
prêtes à en affirmer la vérité sous la foi du serment.
Nous espérons, très honorée Mère, que vous voudrez bien
communiquer cette relation au très honoré Père et à notre vénéré
directeur, en leur demandant une bénédiction spéciale pour leurs
respectueuses filles et les vôtres.
Sœur N.,
I. f. d. 1 Ç. s. d. p. m.

P.-S. Il nous est arrivé diverâes lettres annonçant des succès
d'examens, attribués à l'intervention du vénérable Perboyre.
Ces succès ont été obtenus après des neuvaines faites en son
honneur.

BÉNEDICTION

D'UN BOURDON

A SAINi-EUTROPE

DE SAINTES

Le Bulletin religieux du diocèse de la Rochelle rendait compte, dans
son uumérn du samedi r6 octobre 1886, de la cérémonie en ces termes:

Jeudi dernier, fête de la Translation des reliques du premier
apôtre de la Saintonge, avait lieu à Saint-Eutrope de Saintes la
cérémonie du baptême d'un bourdon commémoratif de l'érection
de l'église Saint-Eutrope en Basilique mineure.
Une neuvaine préparatoire avait disposé les fidèles à la solennité du 14 octobre. Chaque soir, un prêtre de la Mission présenta dans un rapide entretien un trait frappant de l'apostolat de
saint Eutrope, et, malgré un temps obstinément mauvais qui
semblait vouloir lutter contre le bon vouloir des paroissiens, le
concours ne cessa pas une seule fois d'être des plus édifiants.
Après un préambule consacré à faire ressortir les leçons du
monument qui abrite la sainte relique, après deux autres discours
sur le spectacle qu'offre au ciel, à l'Église et au monde le martyre du serviteur de Dieu, le prédicateur a montré ce qu'avait
rencontré sur sa route l'apôtre de la Saintonge et ce qu'il avait
substitué au vice et à l'erreur. C'est d'abord la lumière de la
vraie foi qui dissipe les ténèbres du paganisme; c'e.t l'austériié
chrétienne succédant à lamour du plaisir, et la pureté angélique

-

62 -

prenant la place de la sensualité. Plus tard il montre la terreur,
qui dominait le culte païen, chassée par le sentiment chrétien de
la confiance filiale envers le « bon Dieu ». Le trait final a été
celui-ci: Saint Eutrope est venu dans un pays infesté par la haine,
et il y a apporté la charité. L'orateur n'a pas eu de peine à faire
ressortir le lamentable sort que le paganisme réservait à toutes
les faiblesses : au pauvre, à la femme, à l'enfant; condition, a-t-il
ajouté, - et l& faits, hélas! lui donnent déjà pleinement raison,
- qui reviendra peu à peu, à mesure que les doctrines de l'impiété moderne pénétreront la société et chasseront la foi.
Mais voici venir le jour de la solennité. L'antique sanctuaire a
rajeuni sous la gracieuse ornementation qui le décore. La crypte
est parée de guirlandes et de verdure. L'église haute est ornée
comme aux grands jours; des étendards de soie rouge tapissent
le -chour; les piliers de la grande nef présentent comme dans
une riche galerie les écussons de trente-trois évêques de Saintes.
Au fond, au-dessus du vitrail qui domine le maître-autel, se dessinent les armes de Léon XIII, le glorieux pontife a qui le tombeau de saint Eutrope doit l'insigne privilège dont le nouveau
bourdon célébrera à jamais le souvenir.
Mur l'évêque était arrivé la veille, accompagné de M. l'abbé
Martin, vicaire général, et de M. l'abbé Moilon, chanoine d'Oran
et de Digne, curé de Viroflay, venu à la Rochelle pour passer
quelques jours auprès de Sa Grandeur.
Descendu selon sa coutume à la Providence, Monseigneur se
rend de bonne heure à la crypte, où les messes se succèdent sans
interruption depuis le matin. A huit heures, le prélat célèbre le
saint sacrifice devant une assistance que l'enceinte trop étroite ne,
peut contenir, et, lorsque le moment de la communion est venu,
il a la consolation de voir cette foule s'ébranler à peu près tout
entière et s'approcher avec recueillement de la sainte table.
A neuf heures et demie, c'est l'église haute qui se remplit à
son tour. Une imposante couronne de trente-cinq prêtres, parmi
lesquels nous remarquons M. Rosset, supérieur du grand séminaire; MM. Laforie, chanoine honoraire; Béai, aumônier du
Carmel; Vignaud, curé-doyen de Saint-Porchaire; Faillofais,
curé-doyen de Burie, etc., etc., entoure le trône de Monseigneur.
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La messe solennelle est célébrée par M. l'abbé Bonnin, archiprêtre de Marennes. Devant le choeur, à l'entrée de la nef principale, se dresse le bourdon, enguirlandé de verdure et paré de sa
robe de baptême. Comme les trois nouvelles cloches de Marennes,
il est sorti des ateliers de M. Bollée, d'Orléans. Il pèse 2,000 kilogrammes, et son diamètre ne mesure pas moins de I m. 5o.
Entre les deux bordures du haut, formées d'un feuillage en relief,
on lit l'inscription suivante :
Anno Domini MDCCCLXXXVI, sedente Papa Leone XIII;
Stephano Ardin Episc. Rupell. et Santon.; Anatolio
Lemercier, Santonum urbis majore; Francisco Cazabant, e
Missionis congregatione presbytero, parochiae rectore;
Besnard, Boisnart, Coussot, Marchat, Aubin, rei parochialis administratoribus, Ego, saeviente christicolis procella,
fide vero vigente, confiata fui ad perpetuam hujus ecclesis
titulo BasilicaS minons a Summb Pontifiee ornatae memoriain,
die xiv octobris, quoe divi Eutropii, provinciae patroni, translatio annuatim frequentatur, bened;cta a praedicto Episc.;
nomen a susceptoribus meis Georgio Besnard et MargaritaAloysia Julien-Laferrière accepi Eutropius Margarita. Cantate
Domino canticum novum.

Au-dessous de cette inscription sont gravés en relief divers
ornements, ainsi que les armes de S. S. Léon XIII et celles de
Mr Ardin; sept petites croix remplissent l'espace laissé par les
deux guirlandes du bas.
Le saint sacrifice est terminé. C'est l'heure de procéder à la
cérémonie du baptême. Mais, avant d'inviter Monseigneur à
descendre de son trône pour donner l'onction sainte à ce majestueux bourdon, sur lequel sont fixés tous les regards, M. Cazabant retrace, en présence de l'assemblée des fidèles, rhistorique
de ce monument de piété envers saint Eutrope et de gratitude
envers Léon XIII. Son état de souffrance l'oblige à le faire par
l'organe de M. Dufau, qui, du haut de la chaire, donne lecture
de l'allocution du digne pasteur de la paroisse.
« L'origine de cette fête, dit-il, c'est l'exaltation de notre antique église, élevée enfin au rang d'honneur et de dignité qu'elle
mérite depuis des siècles; et cette distinction, cet honneur insigne,
Monseigneur, notre église les doit à votre grande sollicitude et a

-

64 -

votre haute faveur auprès du Saint-Siège. C'est, en effet,. l'occasion de voire pèlerinage ad limina apostolorum, que vous avez
remis au grand pontife Léon XIII la supplique ou étaient exposés ses titres incontestables a être distinguée entre toutes et à être
élevée à ce rang éminent de Basilique mineure. Cette supplique,
Monseigneur, vous ne l'avez pas seulement présentée à Sa Sainteté, mais vous l'avez commentée, et si bien commentée que vous
avez aussitôt conquis le suffrage de l'illustre Pontife. Dès lors,
notre église de Saint-Eutrope, en vertu du pouvoir apostolique.
« est devenue et sera désormais appelée Basilique mineure a,
prenant place à la suite des basiliques majeures de la ville éternelle.
% II y a plus encore, Monseigneur : 'église de Saint-Eutrope
étant vouée spécialement à Marie, à cause de l'archiconfrérie du
très Saint-Rosaire, dont seule à Saintes elle est enrichie, vous
avez voulu l'unir plus intimement à cette auguste reine en Paffiliant à la grande et patriarcale basilique de Sainte-Marie-Majeure,
et par suite elle est devenue participante des grâces et privilèges
accordés à celle-ci par les souverains pontifes. Ainsi, visiter
l'église Saint-Eutrope, c'est en quelque sorte visiter la basilique
de Sainte-Marie-Majeure et participer aux mêmes faveurs spirituelles.
a Et maintenant, Monseigneur, ces faveurs signalées étant
obtenues, c'était à nous d'aviser à ce que cette fête d'aujourd'hui
ne tombât jamais en oubli au milieu de nous et que son souvenir demeurât toujours vivant dans la cité.
« C'est pourquoi, Monseigneur, nous avons résolu de graver
cette fête sur le bronze et l'airain. Un bourdon, ad perpetuam rei memoriam, a été fondu il y a quelques mois; il est là
sous vos yeux; Votre Grandeur va bientôt le bénir et lui donnera
pour nom principal : EUTROPE. - Mais c'est peu : le bourdon
n'articule pas, il ne parle pas, il n'est qu'un son, il ne saurait
dire par lui-même ni la gloire d'Eutrope, ni celle de son église.
Il convenait donc de suppléer à son impuissance par un second
monument qui racontât ce qu'en peu de mots votre supplique
avait exposé au grand pontife Léon XIII. Ce second monument,
ce sera un livre, dont nous sommes heureux d'annoncer la publi-
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cation. Il a pour titre: Saint Eutrope dans l'histoire, dans la

légende, dans l'archéologie. Nous le devons a la plume élégante
et facile d'un de nos paroissiens les plus distingués. »
M. Dufau termine, en présentant à Monseigneur le bourdon
commémoratif, « splendidement vêtu, comme nos enfants de
grande naissance au jour de leur baptême et de leur première
communion. A côté de lui se tiennent deux répondants, un parrain et une marraine, l'un et l'autre appartenant aux plus honorables familles de la cité. Le parrain, c'est M. Georges Besnard,
président du conseil de fabrique; la marraine est MI' LouiseMarguerite Laferrière, dont le nom est synonyme de religion, de
piété et de charité, et à qui la plupart des oeuvres doivent ici
1inspiration et la vie.
< Venez donc, Monseigneur, venez le bénir d'une bénédiction
spéciale; qu'elle le surnaturalise, le vivifie, le consacre et lui
donne de n'avoir d'autre ministère que celui de la gloire de Dieu
et du salut des âmes. Qu'il soit le signe de notre alliance avec
Dieu et le gage de notre dévotion à saint Eutrope. »
Monseigneur monte alors en chaire, et, s'emparant des paroles
que nous récitions à l'office de ce jour: Sit memoria illorum in
benedictione et ossa eorum pullulent de loco suo: Que leur
mémoire soit en bénédiction et que leurs os refleurissent de leur
sépulcre : a Comment, s'écrie-t-il, pourrions-nous vous exprimer
dignement, nos très chers frères, les émotions qui agitent notre
âme au moment d'accomplir devant vous l'une des cérémonies
les plus touchantes de notre sainte religion? Que de souvenirs
nous rappelle cette majestueuse et antique église, berceau illustre
de la foi de vos ancêtres! Quelle reconnaissance ne devons-nous
pas avoir pour l'illustre pontife qui gouverne si religieusement
Pi'glise et qui, sur notre demande, a daigné faire de ce vieux
temple une insigne basilique! Quelles actions de grâces n'avonsnous pas à rendre au pasteur de cette paroisse, qui a eu l'heureuse
pensée de perpétuer le souvenir de ce fait, en dotant votre clocher d'un magnifique bourdon, qui redira dans les âges futurs
son zèle et son dévouement, en même temps que la pieuse générosité des bienfaiteurs et des parrain et marraine qui l'ont aidé
dans Placcomplissement de son oeuvre i

-66a Aussi ne sommes-nous point étonné de cet air de iête et de
triomphe d-int ce sanctuaire est paré: pourquoi tant de prêtrs
et de fidèles? pourquoi cettne joie qui brille sur tous les frouts;
< Ah! nos très chers frères, c'est qu'il s'agit de donner un nouveau lustre à la mémoire de saint Euirope, le patron bien-aima
de ce diocèse et il nous semble qu'au milieu de cene fête ses
ossements refleurissent de leur sépulcre, ossa pullulent de loco
sMo.
« Cette cloche sera comme un écho de la voix du grand apôte
de la Saintonge; elle proclamera extérieurement toutes les mBcveilles de la religion sainte qu'il a enseignée à nos pères.
a Que ne devons-nous pas à saint Eutrope? C'est lui qui l
premier est venu nous annoncer la bonne nouvelle, c'est lui qui
a dissipé dans cene contrée les ténèbres de l'erreur pour nous
appeler l'éclatante lumière de la foi. C'est lui qui a planté ai
milieu de nous cet arbre de vie dont les feuilles, dit l'EspritSaint, sont destinées à la guérison des nations. C'est lui qui a
commencé la chaine glorieuse de pontifes qui a gouverné a=rc
tant de sagesse ce beau diocèse. C'est lui qui a apporté chez vous
le flambeau de la civilisation; car la civilisation a commencé par
la foi, et l'on peut dire que les nations comme l'Église sont éiablies sur le fondement des apôtres, super fundamentwn apostolorum

c Lorsque vous serez tentés de faire divorce avec votre Dieu,
ajoute Monseigneur, lorsque vous n'aurez plus le courage de
pratiquer les grands devoirs de la vie chrétienne, écoutez la voix
grave de cette cloche. Elle vous rappellera que vous avez ici les
restes vénérés du grand saint qui a arraché ce pays à la barbarie.
Elle vous rappellera que les idoles d'aujourd'hui sont aussi
funestes l'humanité que ies idoles de bois ou de pierre devant
lesquelles se prosternaient vos pères; car, si nous voulons être
sincères, nous sommes forcés d'avouer que le paganisme du dixneuvième siècle n'est qu'une transformation du paganisme
ancien. *
Monseigneur montre ensuite dans la cloche le signe de la fraternité qui doit animer les membres d'une même paroisse. C'est
la cloche qui leur indique à tous le chemin du tabernacle, cù les

-

67 -

attend un Dieu plein de bonté et de miséricorde; c'est elle qui
pénètre jusqu'aux profondeurs les plus intimes de P'âme pour y
éveiller la joie ou le remords, elle dont la voix rappelle sans
cesse les émotions diverses qui partagent notre vie. - Le prélat
termine en adjurant ses auditeurs de ne pas fermer l'oreille à
ces graves avertissements, et c c'est ainsi, dit-il, que vous
honorerez la mémoire de votre saint patron. x
Après cette allocution, Monseigneur procède à la touchante
cérémonie du baptême dont nous faisions ressortir, samedi dernier, le mystérieux caractère. L'assistance suit avec attention les
rites sacrés, qui doivent opérer sur ce métal sonore, et pour ainsi
dire animé, sa consécration au service du Seigneur, et la cérémonie se termine par un cantique de circonstance distribué aux
fidèles par le fondeur, M. Bollée.
Quelques heures plus tard, le nouveau bourdon avait pris
place dans le clocher de l'église, et de sa voix puissante il appelait
les fidèles à la cérémonie du soir. Ah! puicse-t-il trouver toujours
le même empressement à répondre à son appel ! Voici l'église
remplie pour la seconde fois. Il est sept heures. Les vêpres commencent, célébrées pontificalement par Mg l'évêque. Elles sont
chantées, comme l'avait été la grand'messe, par les orphelines de
Saint-Vincent de Paul, soutenues par les voix des nombreux
ecclésiastiques qui ont pris place dans le choeur. - Après le Magnificat, le prédicateur de la neuvaine monte en chaire et, dans
une dernière allocution, il déduit les conclusions pratiques de ses
précédentes instructions, conjurant ses auditeurs, au nom de la
loi divine comme au nom de leurs intérêts les plus chers, même
en cette vie mortelle, de chasser de leur coeur tout ferment de
haine et de discorde pour s'unir dans les liens d'une vraie et sincère charité.
Monseigneur donne ensuite le salut du saint sacrement. Un
groupe de chanteurs, des ouvriers pour la plupart, exécute un
chaeur intitulé les Cloches, qui produit un grand effet. C'est la
fin de cette belle journée; tous, prêtres et fidèles, rediront désormais avec plus de confiance et de piété la prière que Monseigneur
chantait tout à l'heure : Deus, qui hunc diem honorabilemnobis
in beati EutropiiTranslationetribuisti,da, quSsumus, Ecclesiae
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tue in hac commemoratione laetitiam, ut, cujus reliquias pio
amore veneramur in terris, ejus intercessione sublevemur in
caelis!
O Dieu, qui nous avez donné de célébrer aujourd'hui la translation du bienheureux Eutrope, accordez à votre église de se
réjouir en cette solennité, afin que celui dont nous vénérons les
reliques avec une pieuse affection sur la terre, nous élève par
son intercession dans les cieux!

PROVINCE

D'AUTRICHE

Lettre de M. MinTrs, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Succès merveilleux d'une mission.
Neudorf, x4 octobre #886.
MONSIEUR ET TRIS HONORA PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Nous avons fini la mission de O-Lisrka en Hongrie. Cette ville
est située presque au milieu des huguenots, qui sont ici, comme
dans les villes des environs, en très grand nombre. Ces huguenots sont si furieux, qu'ils ont tué un prêtre devant l'autel dans
'régliseoù nous venons prêcher la mission.
Au commencement, nous n'avions que peu d'auditeurs aux sermons et peu de pénitents au confessional, mais le nombre s'est
augmenté peu à peu. Les six derniers jours de la mission nous
étions si entourés de pénitents que nous ne pûmes qu'à peine parvenir au confessional. En sortant de l'église, plusieurs couraient
après nous et criaient en versant des larmes: c Mon père, vous
n'avez jamais eu un pécheur plus grand que moi: entendez ma
confession ». - Un autre disait: « Mon père, ayez pitié de moi!
c'est le Saint-Esprit qui me pousse continuellement de dire les péchés que je n'ai Jamais confessés, Dieu! quel terrible jugement,
si je devais paraître aujourd'hui devant Dieu! P - Et combien ils
étaient heureux, quand ils avaient fini leur confession! ils disaient: a Au ciel les bienheureux ne peuvent avoir une joie plus
grande que nous! quel bonheur, si je pouvais mourir à présent!
- Et même des huguenots venaient et disaient: e Tout est vrai,
ce que vous dites; je voudrais me faire catholique, mais M. le
recteur menace, et mes parents me font beaucoup de difficultés. »
M. le curé était dans sa jeunesse huguenot; mais, en étudiant, il a reconnu que la religion catholique est la seule vraie,
et il a abjuré l'hérésie. Quand il a vu s'accroître de jour en jour
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la foule de ceux qui ont voulu se confsser, avec des dispositions
et une contrition si extraordinaires; il disait plusieurs fois, en versant des larmes: * Mon coeur est rempli de joie, que je ne donnerais pas pour tout l'or du monde! » - Dieu sait quelle pénitence
faisaient ces bons fidèles: ils jeûnaient au pain et à l'eau, et même
il y en avait quelques-uns qui auraient voulu se priver de toute
nourriture, pour se punir. Ils disaient: « Ce misérable corps doit
souffrir, puisqu'il a offensé le bon Dieu ! » En voyant auprès du
confessionnal une personne qui semblait être très faible, je lui disais: r Allez prendre quelque chose. - Mon père,disait-elle, pardonnez-moi, mais je ne mangerai rien, jusqu'à ce que j'aie fait
ma confession; aujourd'hui, je n'ai rien mangé ni hier non plus:
je veux me punir! Y
A notre départ de cette ville, les fidèles sont venus en très grand
nombre prendre congé de nous en versant des larmes et criant:
« Nous ne verrons plus nos bons pères! a M. le maire, avec
le représentant de la ville, est aussi venu pour nous remercier, il
disait que lui-même et toute la ville montreraient leur gratitude
en remplissant tidèlement tous leurs devoirs religieux.
Vous voyez, très honoré Père, que, grâce a vos prières journalières à la sainte messe pour vos enfants, une bénédiction extraordinaire est attachée à nos missions en Hongrie.
Je pense que c'est la raison pour laquelle le serpent infernal
fait tant d'efforts, afin que notre congrégation n'obtienne pas une
maison en Hongrie. Comme vous le savez, Mgr l'évêque de Rosenau nous a appelés pour diriger son petit séminaire, mais des difficultés sont survenues. Tout est entre les mains de Dieu : lui
seul connaît Pavenir; il arrangera cette affaire selon sa volonté.
Pourtant, nous pouvons travailler en Hongrie, plus de vingt missions se préparent: partout on demande des missionnaires hongrois. Priez pour nous, très honoré Père, et daignez nous bénir
tous.
Je suis, en Pamour de Notre-Seigneur,
Très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
FERDINAND MÉDTrS,
L p.d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE
Lettre de Mg THOMAs, délégué apostolique en Perse,
à M. le Directeur des Écoles d'Orient.
Petit séminaire d'Ourmiah. -

Diverses écoles.

Ourmiah, le ie novembre i885.
MONSIEUR LE DIRECTEUTR,

Trois choses, ce me semble, méritent une mention spéciale,
dans l'état des écoles de garçons, sur ce point nord-ouest de la
Perse: le petit séminaire indigène d'Ourmiah, les écoles supérieures d'Ourmiah et de Khosrova, l'école des RR. PP. Mékhitaristes de Venise, à Saoura.
A peine arrivé dans la mission, il m'a été facile de voir que je
devais compléter Poeuvre de mes zélés devanciers, en ouvrant,
prés de moi, un petit séminaire où les vocations des aspirants à
l'état ecclésiastique, comme leurs dispositions physiques et
morales, seraient sérieusement étudiées. Une expérience de
quarante ans, traversée par les plus pénibles déceptions, avait
surabondamment montré que le choix des enfants propres au
sacerdoce laissait beaucoup à désirer. On ne les connaissait pas.
Ils étaient imposés le plus souvent par les besoins des villages
ou la position des parents, et les renseignements recueillis étaient
ordinairement une source d'erreur. On trouvait des appelés dans
toutes les familles, car les prêtres, ayant la liberté de se marier,
ne se distinguaient des autres que par une manière de vivre plus
facile et plus honorable.
Les missions, à leur début, font nécessairement la part des
circonstances, et tiennent compte des habitudes prises : elles
demandent peu d'abord, mais elles préparent tout, pour plus tard
exiger davantage. Ainsi avaient fait ceux qui sont venus avant
moi, jetant la semence dans les larmes, afin de laisser à d'autres
le soin de moissonner dans la joie.
J'ai pensé que le moment était venu de rendre à la vocation
ecclésiastique son véritable caractère, et de restituer au sacerdoce
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son auréole de dévouement et de sacrifice. Mais une considération en provoquant une autre, il ne m'a pas fallu de longues
recherches pour arriver à cette conclusion, que nous n'aurions
jamais des vocations sérieuses et des prêtres vraiment dignes de
ce nom, sans le rétablisss=er.t du célibat ecclésiastique. Le spectacle que j'avais sous les yeux suffisait grandement pour m'enlever toute hésitation.
Tel est le chemin que j'ai suivi pour arriver à la formation
d'un petit séminaire. Bien des obstacles se dressaient devant
moi. Mais j'ai mis ma confiance en Dieu, assuré qu'il conduirait
à bonne fin une aeuvre si précieuse dont il m'a donné la pensée.
Ce séminaire existe depuis un an: douze enfants, éprouvés depuis
longtemps, et choisis parmi ceux de notre école supérieure, y
sont particulièrement formés aux obligations et aux vertus du
sacerdoce. Plus tard nous les enverrons à notre maison de Khosrova, devenue maintenant grand séminaire.
Nous avons dans la province de l'Azerbeidjan deux écoles supérieures: celle d'Ourmiah a deux ans d'existence et compte une
centaine d'enfants; celle de Khosrova, dont les constructions
viennent de se terminer, ne fonctionnera, à proprement parler,
que cette année. Leur but, en élevant le niveau des études, est
de préparer des maîtres capables pour les villages. On y enseignq
la grammaire, les mathématiques, l'histoire, la géographie, li
musique et le dessin; et en fait de langues, le chaldéen vulgaird
et littéral, l'arménien, le persan et le français. En outre, pendant
les vacances et les jours de congé, on applique les élèves à la
reliure, à la menuiserie, à la couture, au jardinage et à la peinture. Beaucoup de ces élèves sont pensionnaires, moyennant une
très modique rétribution, dans des maisons catholiques; ils
apportent leurs habits et leur lit et reçoivent la nourriture de
leur famille. Mais ils passent toute la journée dans la maison
Saint-Joseph, où se trouvent réunis, en sections différentes, les
séminaristes, les orphelins et les étudiants ordinaires. Nous
sommes parvenus, et ce n'est pas une petite victoire, à mettre,
quoique dans une bien faible mesure, à la charge des parents lesfrais d'éducation de leurs enfants, en ce qui regarde les fournitures classiques, l'habillement et la nourriture. La gratuité
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absolue, outre qu'elle restreignait nécessairement notre action,
enlevait beaucoup au prestige de notre enseignement.
Cette école centrale, accessible, pour un grand rayon, aux
enfants plus âgés des villages, nous permet de faire agréer les
trente petites écoles que nous entretenons dans la plaine d"Ourmiah. Nous faisons trop, eu égard à nos faibles ressources, mais
nous comptons sur la divine Providence.
Les RR. PP. Mékhitaristes de Venise, associés à notre mission
depuis la fin de 1882, viennent enfin d'ouvrir une petite école
dans la partie arménienne du village de Saoura. L'esprit de
nationalité, si prononcé chez les Arméniens, leur attachement
aux pratiques liturgiques et une certaine méfiance de nos rites
latins, rendaient notre ministère auprès d'eux très délicat. Les
RR. Pères auront un accès plus facile : ils attireront d'abord les
enfants par l'appât de Pinstruction, et s'insinueront ainsi dans le
çcoeur des parents.
Les souscripteurs et les bienfaiteurs de P'euvre des Ecoles
d'Orientont une large part dans ce bien qu'il nous est donné de
faire; je les prie d'agréer l'expression de ma vive reconnaissance.

t J.-H. THsomas, C. M.,
Archev. d'Andrinople, délégu6 apostolique.

LIVRES

CHALDÉENS

EXTRAITS DE PLUSIEURS LETTRES ADRESSÉES A M. BEDJAN,
PRÊTRE DE LA MISSION

Lettre de M. SAL.OMON, prêtre de la Mission.
Ourmiah, le 20 novembre 1886.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRkRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vos livres, les superbes Imitations et Manuels de piété sont
arrivés. C'est une vraie révolution dans le pays. Nos voisins, les
missionnaires américains qui avaient seuls le monopole des livres,
ne savent plus que dire a la vue des nôtres. Le fini et le luxe
typographique, la solidité de la doctrine ainsi que le style natu-
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rel, simple mais expressif, dont vous les avez enrichis, éclipsent
complètement toutes les publications qu'ils ont faites jusqu'à ce
jour. Cela est tellement vrai qu'un bon nombre de leurs étudiants, employés et adhérents, en demandent avec instance et
viennent en acheter chez nous à prix d'argent ! Il en résultera un
très grand bien; et ce sont surtout vos méditations qui feront sur
eux la plus profonde impression.
Mais ce qui donne la fièvre aux prédicants du nouveau monde,
c'est le Bréviaire et les autres livres liturgiques que vous alles
ressusciter pour les mettre entre les mains des Chaldéens, tant
nestoriens que catholiques. En voici une preuve: L'an passé ils
avaient fait venir des montagnes du Kurdistan un prêtre qui
connaissait bien la langue sacrée, pour le charger de faire une
nouvelle traduction de la Bible. Celui-ci, profitant des moments
libres qu'il pouvait avoir, se permettait de donner, de temps en
temps, quelques leçons de cérémonies à ses confrères nestoriens..
Dès que ses patrons l'ont su, ils lui ont adressé cette apostrophe:
a Nous nous donnons toutes les peines du monde pour abolir
ces vieilles superstitions, vous croyez donc que nous allons vous
payer pour les rétablir? * Ils auront beau faire, ils ne pourront
jamais effacer ces saintes et importantes traditions de lÉglise
d'Orient, quand le Bréviaire et les autres livres liturgiques seront
répandus parmi le clergé uni et non uni, et l'on verra que ces
vieilleries n'ont rien perdu de leur impérissable jeunesse, au
grand déplaisir de nos prédicants.
Vous avez déja sans doute appris qu'une mission anglicane
s'est établie ici. Les deux missionnaires qui la composent sont
deux prêtres, qui portent le costume ecclésiastique et ne vivent
pas en famille, comme les autres prédicants protestants; ils
disent la messe tous les jours. Ces Messieurs sont enchantés
d'apprendre que vous vous occupez de Pimpression des livres
liturgiques; une seule chose leur donne de l'inquiétude, ce sont
les changements qu'ils supposent que vous allez y introduire. Je
les ai assurés sur ce point, en leur disant que vous ne supprimeriez que le nom de Nestorius, avec ses hérésies, qui ont été
malheureusement introduites dans cette belle liturgie.
Je viens de recevoir une grande quantité de Syllabaires que
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vous avez en la bonté de nous envoyer par la poste; Je vous en
remercie de tout mon coeur. Je prie Dieu de vous accorder une
longue vie et une- bonne santé, pour continuer la belle ouvre
que vous avez si bien commencée. J'ai la confiance que je serai
exaucé, car je ne suis pas le seul à prier, bien des personnes
adressent à Dieu les plus ardentes prières pour vous.
Votre tout dévoué serviteur,
S.LOMON,
I. p. d. I. M.

Extrait de la lettre d'un curé persan.
Novembre 1886.

RESPECTABLE ET VÉNÉRÉ MONSIEUR,

Je sens vivement mon ingratitude. Je ne vous ai encore jamais
écrit afin de vous exprimer ma reconnaissance pour tout le bien
que vous m'avez fait. Vous m'avez arraché à l'hérésie ou j'étais
né, vous m'avez élevé à une dignité qui n'est pas accordée à tout
le monde, et dont j'étais encore moins digne que tout autre. Que
puis-je faire, afin de vous payer de retour pour tant de bontés et
pour toutes les peines que vous vous êtes données pour moi?
Oh 1si Dieu m'accordait le bonheur de vous revoir I La distance
qui nous sépare rend impossible toute autre marque de gratitude,
excepté la prière; et je puis vous assurer que je prie pour vous et
que je prierai jusqu'à mon dernier soupir; votre souvenir m'accompagne tous les jours au saint autel; je demande au Seigneur
de verser sur vous encore une plus grande abondance de grâces.
Tout le monde est ravi en voyant les beaux livres que vous
venez de publier. Tous ceux qui les lisent, catholiques, protestants,
nestoriens, ne peuvent plus se résoudre à s'en séparer. On voudrait même abandonner ses occupations, pour s'adonner à cette
lecture si attrayante. Nuit et jour, dans toutes les réunions, on
ne parle que de vous. Les Chaldéens bénissent Dieu de ce qu'il a
daigné vous susciter pour relever leur nation.
Depuis cinquante-trois ans, les missionnaires américains impriment des ouvrages dans les deux langues ancienne et moderne;
ils avouent que pas un de leurs livres ne peut être comparé à
ceux que vous avez publiés.
Votre tout dévoué,
N...
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Lettres de deux filles de la Charité.
Khosrova, le si novembre i886.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Si. je ne craignais d'être indiscrète et d'abuser de votre temps
qui est si précieux, je me permettrais de vous écrire un peu plus
souvent. Cependant si je me taisais encore, après tant de marques d'intérêt et après toutes les bontés que vous avez pour nous,
vous auriez le droit de m'accuser d'ingratitude. Aussi, comptant
sur votre indulgence, je viens vous remercier en vous disant
tout le plaisir que nous ont fait les beaux livres que vous nous
avez envoyés. Vous décrire la joie de nos chères orphelines est
chose impossible! Quel bien vous faites à ces pauvres enfants
ainsi qu'à toutes les personnes qui les liront ! Pour ma part, je
suis bien consolée de les voir, pendant les saints offices, recueillies, lisant dans leurs livres. Le bon Dieu seul peut acquitter
notre dette de reconnaissance envers vous.
Je viens de recevoir également les Catéchismes et les Syliabaires
que vous avez eu la bonté de m'adresser; pour ceux-ci encore,
recevez ma vive gratitude; ils nous rendront de bien grands services, car nous en sommes entièrement dépourvues.
Nos orphelines sont au nombre de trente-trois. Elles se renouvellent souvent. Une bonne partie d'entre elles sont des arméniennes schismatiques que nous avons la consolation d'élever
dans la vraie foi. Elles nous donnent sans doute un peu de
peine, pendant qu'elles sont chez nous, mais ce n'est rien ea
comparaison du soin qu'il fait en prendre après qu'elles nous
ont quittées. La plupart vont dans des ménages pauvres, où elles
manquent souvent du nécessaire; elles viennent ensuite avec
leurs petits enfants, moitié nus. On serait si heureux alors d'avoir quelques petites ressources personnelles pour leur donner
un habit, au moins aux plus nécessiteux.
Votre très humble soeur,
Sour N.,
I. L d. 1. C. s. d. p. M.
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Autre lettre.
Nous nous sommes doublement réjouies quand nous avons
ouvert les caisses qui contenaicnt les Manuels de piété. Vous
auriez bien joui si vous aviez été témoin de nos exclamations.
Vous pouvez vous consoler si vous êtes loin; vous avez fait, par
les livres, autant et plus de bien qu'en prêchant aux chrétiens
toutes les semaines. Toutes les personnes qui savent lire emportent avec elles leur livre à l'église, et celles qui ne savent pas lire
se rendent tous les dimanches à notre école, pour en entendre la
lecture que leur fait la soeur Madeleine (qui est du pays).
Tout le monde vous bénit et vous remercie de la peine que
vous vous donnez pour procurer des livres de piété et des livres
de classes à cette mission, qui n'avait plus même un Syllabaire
à mettre entre les mains des enfants. Nous désirons toutes que
vos ressources vous permettent de nous donner une Histoire sainte
assez détaillée 1.
Lettre de soeur N., fille de la Charité,
au frère GÉNi, à Paris.
Diverses nouvelles. MoN csaFRE

Bienveillance du consul ottoman.
Onrmiah, 24 septembre i886.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Vos caisses sont arrivées en bon état, le 14 courant. Elles
contenaient: ostensoir, calice, custode, etc.; toutes choses qui
nous ont fait grandement plaisir. Nous vous offrons tous nos
sentiments de gratitude, et nous prions Dieu de vous combler,
en retour, de bénédictions célestes.
Notre digne évêque, Mt Thomas, vient de partir pour Téhéran, malgré le mauvais état de sa santé. Nous n'étions pas sans
inquiétude à ce sujet, mais nous avons appris qu'à Salmas, un
Turc a mis à la disposition de Sa Grandeur un très bon takhtavan, qui est le meilleur moyen de transport en Perse.
i. Cette histoire sainte sera publiée, Dieu aidant, si les ressources nous
arrivent.
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Au mois d'août, trois membres de la secte épiscopale sont
arrivés à Ourmiah, disant qu'ils venaient confirmer les nestoriens dans leur religion. Ils vont établir des écoles de tous côtés,
car largent ne leur manque pas; les protestants américains en
font autant. Vous voyez, cher frère, si nous avons besoin. de
prières pour notre pauvre mission, si tiraillée en tous sens.
Les Kurdes ont profité de l'absence du gouverneur pour recommencer leurs brigandages aux alentours de la ville. La
troupe a reçu ordre de se rendre dans les montagnes pour s'emparer d'Hasson, fils d'Assin-Bey, mort ici en prison, il y a deux
ans. Ils sont plusieurs milliers de soldats pour prendre un seul
homme, et, depuis deux mois, ils attendent qu'Hasson vienne
se livrer entre leurs mains. Ils ne laisseront à nos pauvres catholiques de là-bas que les yeux pour pleurer pendant l'hiver.
Permettez-moi, mon cher frère, de vous raconter quelques
traits qui vous feront plaisir. Il y a trois semaines, plusieurs
hommes de Mavana revenaient de Tiflis. Ils s'étaient cotisés pour
acheter une belle cloche; un jeune Kurde converti a payé sa
part. Ces braves gens, malgré la longueur du chemin, ont apporté
la cloche sur les épaules; ce qui a dû leur occasionner une
grande fatigue, car la cloche est plus grosse que celle qui est à
l'église de nos missionnaires.
Ces jours derniers, nous avons eu la visite du Consul ottoman
à Tauris; il est ici depuis quelque temps. Il s'est montré très
bon envers nos orphelines. Un individu, qu'il a pris sous sa protection, s'est fait protestant pour une raison futile, mais il n'a pu
entraîner sa femme et ses trois garçons; malgré les plus mauvais
traitements, ils sont demeurés catholiques. Le renégat a présenté
ses trois fils au Consul. Celui-ci demande a l'aîné : c Quelle est ta
religion? -Je suis catholique, répondit-il, je n'ai pas changé de
religion. s Même question au cadet, même réponse. Alors, se
tournant vers le plus jeune, le Consul lui dit en souriant: aToi,
tu es arménien? -Pardon, effendi, répond l'enfant; j'ai été baptisé
dans l'église des Missionnaires; comme mes frères je suis catholique. -

Et votre mère? demande le Consul. - Elle est catholi-

que, » répondent les enfants. L'effendi fait alors au renégat les
reproches les plus humiliants : « Je sais, lui dit-il, que tu bats ta
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femme et tes enfants, pour qu'ils soient protestants, c'est affreux;
tu ne sais donc pas que les protestants sont des diables qui gâtent
tous les pays où ils sont. Tu me crois musulman, tu te trompes,
je suis catholique de coeur, car il n'y a qu'eux qui soient de
braves gens. Je vis à Tauris avec quelques familles catholiques,
de vrais catholiques; il n'y a pas de meilleures personnes au
monde. Et tu ne sais donc pas, ajoute le Consul, que leur chef
est le plus grand de tout l'univers; il n'y a pas de roi aussi estimé
que le Saint-Père de Rome. » Il termine, en disant que la Prusse
est maintenant très amie avec le pape.
Que vous dire, mon cher frère, de notre hôpital? Il n'est pas
encore ouvert, et c'est pour nous un crève-coeur, en voyant celui
des protestants si bien organisé. Mais en voici la raison: nous
avons dû faire des dépenses considérables pour clôturer notre
jardin, et le protéger contre les rôdeurs qui nous volaient tout
pendant la nuit. Autrefois, nous recevions des dons considérables
qui nous aidaient beaucoup, et maintenant, on ne nous donne
plus rien. De plus, cette année notre allocation des écoles d'Orient a été diminuée de moitié. Nous n'avons donc pu commencer le service de l'hôpital, faute de ressources suffisantes. Ce
retard nous a valu maintes railleries, mais nous en bénissons
Dieu de tout coeur; car nous savons que, pour le succès des
aeuvres, il faut, au début, des épreuves, des humiliations. Loin de
nous décourager, nous mettons toute notre confiance dans le
secours d'en haut et nous espérons contre toute espérance.
Veuillez agréer, etc.

PROVINCE DE SYRIE
Extraits de quelques lettres écrites par les filles de la Charité
de Jérusalem.
Visite des principaux sanctuaires.
22 août 1886.

Fidèle à ma promesse, je vais vous raconter notre visite aux
Lieux saints, que nous avons le bonheur de voir peu à peu, ce
qui nous permet de mieux savourer les douces impressions qu'ils
produisent.
Le jour de la Fête-Dieu nous assistions près du Saint-Sépulcre
à la procession du très saint sacrement. On a fait trois fois le tour
du tombeau, en exécutant les chants liturgiques de France, car
tous les pèlerins français se trouvaient réunis pour cette solennité. La foule très recueillie formait plusieurs rangs, des fleurs
jonchaient le sol et l'émotion provoquait bien des larmes.
Je voudrais vous donner un aperçu du mouvement qui se fait
autour du Saint-Sépulcre, dont lesTurcsgardent l'entrée. Quoique
d'un abord difficile, ils sont préférables aux Grecs.
Autrefois on ne pouvait visiter le tombeau du Sauveur, qu'en
payant une somme considérable. Après les Croisades, le droit
d'entrUe fut réduit à un para, pièce de monnaie qui n'a pas la
valeur d'un centime. Ibrahim-Pacha, par une de ces boutades
qui lui étaient familières, abolit ce tribut; voici à quelle occasion.
Dès qu'il fut maître de Jérusalem, Ibrahim se présenta au
Saint-Sépulcre. « Seigneur, dit le Turc qui gardait la porte, c'est
un para. » Le pacha n'ayant pas le moindre para dans sa poche,
s'adresse à l'un de ses officiers: a Et toi, lui dit-il, as-tu un para?
- Non, Excellence.-Eh bien! soit, dit alors le Turc, entre sans
payer; pour cette fois Allah ne dira rien. » Ibrahim entra, puis
se tournant vers le gardien: i Où j'ai passé, dit-il, tout le monde
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passera; où je n'ai pas payé, personne ne payera; j'abolis le
tribut. »
Aujourd'hui, V'entrée est donc libre; on ouvre la porte aux
heures réglementaires, ou sur la demande d'un des couvents de
la Ville sainte, car chaque Communion veut être constamment
représentée auprès du tombeau. On s'y coudoie avec les Franciscains, les Grecs, les Arméniens, les Cophtes, les Abyssins et
une foule bariolée qui se tient assise, debout, accroupie, a genoux
ou prosternée, suivant la liturgie de son culte, et tout cela sous le
regard indifférent des Turcs qui font la police du sanctuaire.
Six pères Franciscains surveillent de leur petit cloitre attenant
à l'église la propriété des Latins et desservent le choeur. Les
offices, commençant à minuit, se succèdent a heure fixe selon la
diversité des rites. Ici, c'est la psalmodie lente et grave de la
liturgie romaine; là c'est le chant des Grecs avec ses trois notes
aigües et nasillardes. Plus loin vous entendez la mélodie plaintive des Arméniens; ailleurs, la clochette des Cophtes ou les cymbales retentissantes des Abyssins.
Les Pères conservent avec respect dans leur sacristie l'épée de
Godefroy de Bouillon, mais les tombes de nos vaillants compatriotes ont été profanées et leurs cendres jetées au vent; malgré
cela, le souvenir des Francs reste vivace parmi les Turcs. La
langue française est presque officielle et on l'enseigne dans toutes
les écoles de Jérusalem; le Pacha lui-même la parle correctement.
On passe du Saint-Sépulcre au Calvaire. En parcourant ces
lieux vénérables que. Notre-Seigneur arrosa de son sang et la
sainte Vierge de ses larmes, le pèlerin éprouve je ne sais quel
saisissement mélangé de joie et de tristesse, puisqu'infidèles et
schismatiques partagent avec nous l'honneur de les garder, et
qu'ils sont à la fois l'objet d'un culte sincère et d'une constante
profanation. Nous avons fait le Chemin dé la croix et suivi la
traces de Notre-Seigneur sur la voie Douloureuse. Quels souvenirs ! Chaque prière parle un langage muet qui pénètre l'âme
chrétienne; l'autel du crucifiement, lesanctuairede 'Ecce-Homu,
l'arcade qui servait d'entrée au Prétoire, toutes les circonstances
de la Passion se gravent en caractères ineffaçables dans la mémoire du coeur.

ig octobre.

Dimanche, nous étions A Gethsémani sur le mont des Oliviers.
La grotte de l'Agonie est bien conservée; nous avons eu le
bonheur d'y communier pour nos vénérés supérieurs et les
deux familles; il reste encore dans le jardin neuf oliviers contemporains du Sauveur. Au flanc de la montagne, on rencontre deux
monuments construits pour perpétuer le souvenir du Credo,
composé par les Apôtres, et du Paterenseigné par Notre-Seigneur. Cette prière est gravée en trente-deux langues, sur des
carrés de marbre disposés en forme de mosaïque. Le sommet de
cette montagne, qui fut témoin de l'Ascension, est malheureusement couvert par une mosquée qui domine Jérusalem et ses environs.
Non loin de la grotte de l'Agonie se trouve le tombeau de la
sainte Vierge, propriété des schismatiques. Après l'avoir visité,
nous sommes descendues vers le Cédron, pour y chercher la pierre
sur laquelle Notre-Seigneur, en tombant, laissa rempreinte de
ses genoux. Une indulgence plénière est attachée à la vénération
de cette précieuse relique. Sur le versant de la colline, nous aperçumes en passant les tombeaux d'Absalon, de Zacharie, de saint
Jacques le Mineur, et nous rentrâmes à Jérusalem, par la route
que suivit Jésus captif, la nuit de sa passion.
Arrivées en face du Cénacle, dont la porte était ouverte, nous
y sommes entrées librement ; car nos soeurs passent partout.
Lorsqu'elles font la visite des malades, elles pénètrent sans difficulté dans les maisons d'Anne, de Caiphe, et même dans la mosquée d'Omar, bâtie sur l'emplacement de l'ancien Temple, tandis qu'on en écarte les étrangers à coups de bâton.
Il est triste de voir aux mains des infidèles cette salle du
Cénacle, où se sont opérés de si grands mystères; on éprouve le
besoin d'y dédommager Notre-Seigneur qui a choisi ce lieu,
pournous donner les plus éclatantes preuves de son amour. Après
y avoir récité le Veni creator aux intentions de la Communauté,
nous sommes rentrées chez nous pleines de reconnaissance et
d'espoir.
Le souvenir du bon Maitre n'est pas moins vivant dans les
bourgades environnantes qu'à Jérusalem. Dernièrement, nous le
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retrouvions à l'entrée de la vallée de Josaphat, près de cette piscine miraculeuse où l'aveugle-né fut guéri. Nous le retrouvions à
Béthanie, un de ses séjours préférés. Les maisons de Marie-Madeleine et de Simon le Lépreux sont en ruines, mais le tombeau
de Lazare, avec ses rochers noircis par les siècles, est dans un état
parfait de conservation, rappelant a tous la puissance de Celui qui
est la résurrection et la vie.
En suivant les chemins que Notre-Seigneur parcourut si souvent, nous avons pu vénérer la pierre du Colloque, ou, d'après
une tradition, il s'entretint avec Marthe et Marie avant de ressusciter Lazare. Comme nous nous reposions un peu de nos fatigues,
quelques braves gens, par une attention délicate de la Providence,
vinrent nous offrir de l'eau fraîche, et un berger se joignit à eux
pour nous égayer avec les sons de sa flûte champêtre. Inutile de
dire, qu'à Béthanie, comme à Siloé et partout, les pauvres nous
suivaient demandant des consultations et des médicaments. Dés
que notre incognito pourra cesser, nous ferons un pèlerinage à
Bethléem où Pon nous attend.
27 octobre.

Nous arrivons de Saint-Jean, berceau du plus grand desenfants
des hommes. Après deux heures de marche nous sommes entrées
dans cette bourgade, près de la vallée de Térébinthe, célèbre par
le combat de David contre Goliath. Un couvent de Franciscains,
construit sur l'emplacement de la maison de Zacharie, renferme
le lieu précis de la naissance du saint précurseur. Près de là
s'élève lesanctuaire de la Visitation; nous avons eu la consolation
de faire la sainte communion à l'endroit même où l'immaculée
Marie composa son Magnificat. Cette bonne Mère a vraiment
laissé dans ce lieu vénéré un parfum de sa présence. On y voit
encore la fontaine où elle lavait son linge.
A une heure du bourg commence le désert. Nous avons
entendu la messe dans la grotte qui servait d'habitation à saint
Jean-Baptiste; l'autel est une pierre grossière, sur laquelle il a
dû reposer bien souvent.
L'aspect des montagnes arides de ce désert dit assez quelle fut
l'austérité de sa vie. Nous lui avons demandé un peu de son esprit
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de pénitence et de son dévouement pour Notre-Seigneur JésusChrist.
Nos divers pèlerinages se font dans la matinée; le soir nous
visitons les pauvres; ceux d'origine juive parlent tous espagnol,
ce qui nous permet de lier conversation avec eux, et quoique les
remèdes donnés par nos sceurs soient extrêmement simples, ils
inspirent une grande confiance. Aussi ne pouvons-nous sortir
sans être entourées d'une foule de malheureux qui en réclament.
Les enfants nous suivent et s'approchent quelquefois timidement
pour toucher notre cornette qui parait les intriguer beaucoup.

Lettre de ma soeur N. à M. FIAT, Supérieur général.
Jérusalem, 23 octobre Si6.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous Flat !
Je ne puis tarder davantage à vous exprimer ma reconnaissance
pour la faveur que vous avez daigné m'accorder en m'envoyant
dans cette mission.
Le 2 octobre, dès la pointe du jour, nous.gravissions les montagnes qui entourent Jérusalem; il nous tardait d'apercevoir cette
cité sainte. Enfin vers dix heures, nous y entrions par la porte de
Jaffa, et nous trouvions nos saeurs au milieu d'une multitude de
pauvres, avides de consulter les grandsmédecins.
Plus on voit Jérusalem, plus on l'aime et plus on.s'y attache.
Ses murs en ruines, ses rues, ses pierres elles-mêmes, parlent un
langage plus éloquent que les livres et les docteurs. Quelle consolation et quelle leçon votre bonté nous a ménagées, mon.Père,
en nous permettant de venir travailler en Palestine. Votre souvenir et celui de notre chère Communauté nous accompagnent
sur les traces de Notre-Seigneur, que nous rencontrons à chaque pas.
Dans nos visites à ces lieux sanctifiés par sa présence, nous
comprenons tout ce qu'il a souffert et quelle fut la dureté de sa
vie; alors nous sentons le besoin de nous humilier devant Dieu,
pour tant de délicatesses dont nous sommes si souvent esclaves;
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quant à moi, je ne cesse d'admirer la miséricorde de sa conduite
envers ma chétive personne.
C'est encore une grâce de nous avoir permis un séjour temporaire ici, avant d'aller à Bethléem; nous en profitons pour
vénérer à notre aise tous les sanctuaires et soigner les pauvres du
pays. Ils aiment beaucoup nos soeurs; on est ému en voyant avec
quelle confiance ils se groupent autour d'elles. Dans les villages,
elles sont signalées de loin par les enfants, et aussitôt chacun
s'empresse de mettre sur leur passage ceux qui ont besoin d'assistance; il faudrait pouvoir se multiplier et arrêter le soleil, afin
de contenter tout le monde.
Nous n'avons pas visité Bethléem, dans la crainte de donner
l'éveil d'une prochaine installation, qui ferait augmenter le prix
des terrains. Nous attendons vos ordres, mon très honoré Père;
mais chaque jour nous apporte quelques nouvelles de cette cité
sainte. Ce sont des malades qui viennent se faire panser, de
bonnes femmes qui veulent à tout prix nous emmener. Ne
sachant comment triompher de nos résistances, elles nous disent
naivement qu'elles sont seurs de la sainte Vierge. On remarque
en effet, dans leur maintien et leur langage, un cachet de modestie
et de simplicité qui rappelle cette bonne Mère. - Dernièrement,
un notable de l'endroit nous annonçait que nous arriverions
bientôt et nous faisait de la meilleure grâce ses offres de service;
les pères franciscains eux-mêmes s'unissent à ces braves gens
pour hâter l'époqae de notre installation. Mais ne connaissant pas
au juste vos intentions, mon très honoré Père, nous répondons
à tous que nous attendons l'heure de Dieu. Malgré cela, j'espère
que nous aurons notre terrain près de la grotte où naquit le divin
Sauveur, et que nous pourrons nous installer avant l'hiver, afin
que les pauvres ne soient pas privés des soins que la mauvaise
saison ne leur permettra pas de venir chercher ici. Comme presque tous sont catholiques, il leur semble que nous leur appartenons plus qu'aux habitants de Jérusalem.
Vous savez, mon très honoré Père, avec quelle sympathie je
suis prête à correspondre au désir qu'ont ces pauvres gens d'être
visités et soignés par nous; mais je ne le ferai qu'autant que
votre bonté m'y encouragera et dans la mesure qu'elle m'indi-
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visitons les pauvres; ceux d'origine juive parlent tous espagnol,
ce qui nous permet de lier conversation avec eux, et quoique les
remèdes donnés par nos seurs soient extrêmement simples, ils
inspirent une grande confiance. Aussi ne pouvons-nous sortir
sans être entourées d'une foule de malheureux qui en réclament.
Les enfants nous suivent et s'approchent quelquefois timidement
pour toucher notre cornette qui parait les intriguer beaucoup.

Lettre de ma soeur N. à M. FAur, Supérieur général.
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Mox TRÈs nosona

PhÂE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je ne puis tarder davantage à vous exprimer ma reconnaissance
pour la faveur que vous avez daigné m'accorder en mdenvoyant
dans cette mission.
Le 2 octobre, dès la pointe du jour, nous.gravissions les montagnes qui entourent Jérusalem; il nous tardait d'apercevoir cette
cité sainte. Enfin vers dix heures, nous y entrions par la porte de
Jaffa, et nous trouvions nos soeurs au milieu d'une multitude de >
pauvres, avides de consulter les grandsmédecins.
Plus on voit Jérusalem, plus on l'aime et plus on s'y attache.
Ses murs en ruines, ses rues, ses pierres elles-mêmes, parlent ut
langage plus éloquent que les livres et les docteurs. Quelle consolation et quelle leçon votre bonté nous a ménagées, mon Père,
en nous permettant de venir travailler en Palestine. Votre souvenir et celui de notre chère Communauté nous accompagnent
sur les traces de Notre-Seigneur, que nous rencontrons à chaque pas.
Dans nos visites a ces lieux sanctifiés par sa présence, nous
comprenons tout ce qu'il a souffert et quelle fut la dureté de sa
vie; alors nous sentons le besoin de nous humilier devant Dieu,
pour tant de délicatesses dont nous sommes si souvent esclaves;
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quant à moi, je ne cesse d'admirer la miséricorde de sa conduite
envers ma chétive personne.
C'est encore une grâce de nous avoir permis un séjour temporaire ici, avant d'aller à Bethléem; nous en profitons pour
vénérer à notre aise tous les sanctuaires et soigner les pauvres du
pays. Ils aiment beaucoup nos soeurs; on est ému en voyant avec
quelle confiance ils se groupent autour d'elles. Dans les villages,
elles sont signalées de loin par les enfants, et aussitôt chacun
s'empresse de mettre sur leur passage ceux qui ont besoin d'assistance; il faudrait pouvoir se multiplier et arrêter le soleil, afin
de contenter tout le monde.
Nous n'avons pas visité Bethléem, dans la crainte de donner
l'éveil d'une prochaine installation, qui ferait augmenter le prix
des terrains. Nous attendons vos ordres, mon très honoré Père;
mais chaque jour nous apporte quelques nouvelles de cette cité
sainte. Ce sont des malades qui viennent se faire panser, de
bonnes femmes qui veulent à tout prix nous emmener. Ne
sachant comment triompher de nos résistances, elles nous disent
naïvement qu'elles sont soeurs de la sainte Vierge. On remarque
en effet, dans leur maintien et leur langage, un cachet de modestie
et de simplicité qui rappelle cette bonne Mère. - Dernièrement,
un notable de l'endroit nous annonçait que nous arriverions
bientôt et nous faisait de la meilleure grâce ses offres de service;
les pères franciscains eux-mêmes s'unissent à ces braves gens
pour hâter l'époque de notre installation. Mais ne connaissant pas
au juste vos intentions, mon très honoré Père, nous répondons
a tous que nous attendons l'heure de Dieu. Malgré cela, j'espère
que nous aurons notre terrain près de la grotte où naquit le divin
Sauveur, et que nous pourrons nous installer avant l'hiver, afin
que les pauvres ne soient pas privés des soins que la mauvaise
saison ne leur permettra pas de venir chercher ici. Comme presque tous sont catholiques, il leur semble que nous leur appartenons plus qu'aux habitants de Jérusalem.
Vous savez, mon très honoré Père, avec quelle sympathie je
suis prête à correspondre au désir qu'ont ces pauvres gens d'être
visités et soignés par nous; mais je ne le ferai qu'autant que
votre bonté m'y encouragera et dans la mesure qu'elle m'indi-
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VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre des confrères du Tché-kiang à M. FrT, Supérieur
général. (Journalde la persécution au Tché-kiang en 1884.)
(Frn I.)

HANG-TciÉou. -

Cette ville est la capitale du Tché-kiang et la

résidence ordinaire du fou-tai, ou premier mandarin de la province. Elle renferme un grand nombre d'étrangers, venus de différents endroits, mais surtout de Ning-po; elle est gardée par une
garnison tartare. On y parle ce qu'on appelle le petit mandarin.
Il n'y a point de commerce européen, non à cause de sa position
qui serait excellente, mais à cause des difficultés naturelles du
fleuve, qui ferment tout accès aux bateaux.
Ici, nous nous trouvons en face d'une population vraiment agitée et proférant déjà des menaces contre le Tien-tchou-tang. Le
jour du sac est fixé, mais comme il avorte souvent, l'agitation
reste permanente, déjà les missionnaires songent a prendre des
mesures de sûreté et à mettre d'une manière ou d'une autre le
personnel en dehors du danger. Nul ne pensait néanmoins à l'abandon des établissements, les soeurs moins que personne, lorsqu'arrive un envoyé du mandarin. C'était le 4 septembre, jour
de fête pour vos enfants, Monsieur et très honoré Père, il fallait
donc le bouquet, il nous fut offert. Laissons parler M. Urge. Il
écrit à S. G. Mg' Reynaud:
* Hang-tchéon,

4 septembre.

< Ma lettre était déjà prête et signée, lorsqu'à quatre heures de
l'après-dîner, arrive chez nous un satellite m'invitant à compai. Voir tomes L, p. 626; LI, 75, 589.
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raitredevant le mandarin de la ville de Hang-tchéou. Le lieu où
'on me conduisit est Yorphelinat paien, où je trouvai réunis,
outre le mandarin de la ville, plusieurs autres mandarins de dignité inférieure et un grand nombre de spectateurs. On me dit:
* Nous serions allés directement chez vous, mais cela aurait trop
Sattiré rattention du peuple, c'est à cause de cela que nous vous
" avons invité à vous rendre ici. Nous voulons tenir conseil avec
* vous et vous dire, non par manière de stricte ordonnance, mais
" seulement par manière d'avis, que tous les Européens qui se
" trouvent au Tien-tchou-tang, doivent se retirer en lieu sûr,
" parce que nous ne pouvons vous protéger; les Chinois pourront
" rester chez vous sans trouble et sans crainte. Si nous vous par" Ions ainsi, c'estque votre maison est censée dépendre des Fran" çais et leur appartenir. Dés le commencement et toujours, ils
" ont eu le protectorat de votre religion, par conséquent, aux
" yeux du peuple, vous passez tous pour des Français. » A cela je
répondis : « Mais je ne suis pas Français. - Nous le croyons,
a mais si des troubles s'élèvent, nous ne pourrons vous protéger
« contre la fureur du peuple qui, comme nous l'avons dit, ne sait
a pas distinguer votre nationalité et croit que vous êtes Français.
« -

Et les protestants sortiront-ils aussi? -

Ils ne sortiront pas,

* car ils appartiennent a une autre nation et sont connus par le
« peuple comme tels. - Une chose m'étonne, vous dites que nos
c maisons et les Chinois qui y resteront n'auront rien à souffrir
« et cependant vous affirmez ne pouvoir me protéger, quoique je
<ne sois pas Français. - La cause en est que le peuple vous
" regarde comme dépendant des Français et comme étant Français
a vous-même. Pour moi, je ne puis quitter la ville avant d'avoir
« reçu les ordres de mes supérieurs. Je ne suis pas venu de moi* même. - Combien vous faut-il de temps pour attendre les dis< positions de vos supérieurs? - Il me faut au moins quatorze
* jours.- C'est un peu long, mais enfin nous vous accordons ce
* délai.
« Ainsi, Monseigneur, on commence aussi à nous molester.
Mais il faut ajouter que j'ai été reçu avec beaucoup d'honneur,
toutes les portes étaient ouvertes et le mandarin est venu assez
loin à ma rencontre; il me fit asseoir sur le premier siège, m'offrit
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le thé et m'accompagna à la sortie jusque près de la porte. De sa
conversation, il apparait qu'ils ne veulent pas nous protéger nous
Français, ou réputés Français; peut-être agissent-ils ainsi d'après
des ordres venus de plus haut. Je ne sais s'il faut les croire, quand
ils assurent que nos maisons et les personnes qui y resteront n'éprouveront aucun dommage. Il est possible qu'après avoir éloigné les Européens, ils auront toute liberté sur ce qui regarde nos
maisons et les pilleront plus facilement. Je fais part de cette
affaire à Sa Grandeur afin qu'elle l'examine et prenne ses dispositions. »
Malgré cette solennelle entrevue, nos affaires ne firent que
s'aggraver. Quelle était l'intention du mandarin en faisant cette
démonstration ? Avait-il pour but de montrer au peuple que les
mandarins ne voulaient point protéger le Tien-tcbtou-tang? On
n'en sait rien, mais ce résultat fut atteint quand même, et tout le
monde sut au dehors que nous étions proscrits. Les bruits recommencèrent avec plus de force et donnèrent bien des inquiétudes,
les jours suivants furent des jours d'angoisse. Des yeux d'envie
se portaient sur les filles de la Sainte-Enfance, la rue était pleine
de gens qui venaient les réclamer, ou qui attendaient qu'elles sortissent pour s'en emparer. Toute la journée on frappait à la porte,
M. Urge dut célébrer la messe de meilleure heure et ne point
sortir.Quelle allait être la conclusion de tout cela? On ne pouvait
le prévoir. Cette foule se dissiperait-elle comme elle était venue,
ou se changerait-elle en une foule séditieuse et irritée? Le bon
Dieu nous préserva de tout malheur. Néanmoins tout le monde
était bien disposé, les pauvres enfants se préparaient à la mort;
«.demain, disaient-elles, nous seront martyres, il faut bien nous
préparer a nous confesser; » les petites disaient: &Si nous mourons, irons-nous au ciel? Quelle grice de Dieu! »
Quelques jours après l'entrevue avec le mandarin, M. Urge lui
écrivit une lettre pour lui demander de vouloir bien se conformer
a l'édit impérial, qui accordait protection non seulement aux
Européens, mais aussi aux Français; en conséquence, il le priait
de vouloir bien promulguer cet édit et en avertir le peuple. Le
mandarin répondit par la lettre suivante :

* Je viens de recevoir votre lettre et j'en ai pris connaissance.
J'ai considéré que les mandarins ont gardé les conditions des relations arec les marchands et qu'ils ont protégé de tout leur pom
voir les missionnaires et leurs églises. Maintenant encore, nous
venons de recevoir l'édit impérial, suivant lequel les mandarins
doivent leur protection aux étrangers et faire connaitre ainsi la
bonté de l'empereur. Mais, les Français les premiers et sans motif ont commencé la guerre; le commerce extérieur est tombé, les
arts et le petit commerce tombent maintenant dans la ville mmne
de Hang-tchéou, le pauvre peuple sans travail, sans commerce,
s'élève a plus de mille personnes. Quand ils entendront que les
Français, en violant les traités et en faisant la guerre, sont devenus la cause de la ruine de leur commercS; *nus, grinçant des
dents, auront de la haine contre les Français. Si la colère du peuple éclate subitement, ces gens seront certainement des premiers
et vous serez tracassés. En conséquence, noble missionnaire, je
vous prie de vouloir partir bien vite, c'est là pour moi le meilleur
moyen de vous défendre. Si le noble missionnaire veut encore
tarder, le peuple s'élèvera unanimement dans sa colère légitime,
et il sera difficile de Parrêter. J'ai oui dire qu'en Europe les mandarins ne peuvent pas quelquefois être maîtres du peuple. D'ailleurs,
a Canton et dans le Fo-kien, tous sont partis; à Ning-po, l'évêque
Tchao lui-même s'est retiré à Kang-po avec les autres Européens.
En conséquence, les missionnaires de la ville de Hang-tch6a
doivent aussi sortir. Vénérable missionnaire, vous dites que voun
n'dtes pas Français et par conséquent que vous ne devez pas pardit,
mais vousiavez été loué au service des Français, et probablement
le peuple ne saura pas distinguer facilement votre nationalité de
votre office, vous devez donc, à plus forte raison, vous retirer.
Pensez sérieusement à ces choses; je vous salue. »
Le consul général français a Shang-hay fut immédiatementinformé. On n'espérait pas grand'chose de toutes les démarches
que l'on.faisait, on n'avait qu'un but, gagner du temps, et un jourde plus est quelquefois un jour de salut; quant à convaincre
les mandarins, c'était peine perdue.
En informant le consul, M. Urge répondait à la lettre du mandarin :
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« EXCELLENCE,

» J'ai reçu avec respect la réponse que Votre Excellence a faite à
ma lettre, écrite il y a trois jours. Je priais Votre Excellence
d'avertir le peuple et de l'informer de la grâce de votre empereur,
qui ordonne à tous les mandarins de protéger non seulement les
étrangers en général, mais aussi les Français eux-mêmes résidant
en Chine, et en particulier les missionnaires qui s'occupent de la
religion. Votre Excellence, non seulement n'a fait aucune proclamation comme je le lui demandais, et comme les mandarins
l'ont fait ailleurs, mais en outre elle me répond dans sa dernière
lettre qu'elle ne peut nous protéger. Il suit de la: ie que Votre
Excellence renonce expressément et formellement à nous protéger. Or cette dénégation est une injustice a mon égard, car elle
lèse les conventions passées entre la Chine et la Hongrie; 2' dès
maintenant, n'importe qui peut impunément nous troubler, nous
persécuter, voire même DOus tuer, étant dénués de toute protection légale. Or cette supposition et cette licence accordée
tacitement au peuple répugnent à l'obligation imposée à Votre
Excellence par tant de conventions, et en particulier par le
récent décret impérial; 3* le danger qui me menace ne vient pas
de ce que je suis Français, mais de ce que je reste en un lieu
censé appartenir aux Français; donc, l'endroit lui-même est en
danger; donc, lorsque Votre Excellence assure qu'elle ne peut
me défendre il faut entendre qu'elle ne peut réellement pas protéger la maison que j'habite. Donc il est évident que, quand même
je partirais, notre maison ne cesserait pas d'être en danger et
exposée à devenir la proie des pillards; par conséquent la sécurité
que Votre Excellence promet d'accorder soit à ces maisons, soit a
ceux qui y resteront, n'est rien moins que sûre. C'est surtout ce
que je crains et la raison pour laquelle je n'ose me retirer. Du
reste, je vous ferai observer, comme je l'ai déjà fakt une fois, que
nos maisons n'appartiennent pas aux Français, mais à PEglise
catholique; et ce n'est pas par les Français que j'ai été envoyé et
établi à Hang-tchéou, mais bien par le chef suprême de l'Eglise
catholique.
a Je transmets en même temps à Votre Excellence, comme j'ai
l'ordre de le faire, la réponse de mes supérieurs; elle est arrivée
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depuis trois jours; je ne l'ai pas envoyée plus tôt, espérant pouvoir
terminer cette affaire à l'amiable avec Votre Excellence. Maintenant que Jai été trompé dans mon espoir, je me fais l'honneur
de vous transmettre cette réponse.
» Enfin, je déclare à Votre Excellence que, soit à cause de l'ordre de mes supérieurs, soit à cause de ma propre conviction, je
ne puis quitter Hang-tchéou. S'il faut mourir, je ne refuse pas
de mourir, néanmoins vous répondrez de ma morî, Excellence,
ainsi que des dommages qui seraient faits a nos maisons.
i En outre je vous déclare qu'à l'instant même je ferai appel
a mon consul.
« Du reste, avec respect, je demeure, de Votre Excellence, le
tres humble serviteur. i
La lettre de M. Urge était accompagnée de la lettre ' de Monseigneur, qui indiquait la ligne se conduite à suivre.
Ces deux lettres furent suivies de près par une autre lettre
du consul général de France; les mandarins eussent été trop heureux, s'ils avaient réussi aussi facilement. Le Tao-tai de Shanghay fut chargé de transmettre la lettre du consul. l est probable,
et même certain, que le mandarin de Shang-hay écrivit aussi en
son propre nom et dans un sens qui nous était favorable. Toutes
ces lettres eurent au moins un effet. Le mandarin ne put échapper à la nécessité de faire une proclamation 2 . Il publia donc un
édit, un peu trop vague peut-être, mais dont l'effet fut excellent,
si nous en croyons la lettre que nous trouvons insérée dans le
Dailr News du 20 septemore (journal anglais imprimé à Shanghay) : « Le temps fixé aux catholiques pour quitter la ville est
expiré depuis deux jours, mais ils n'en continuent pas moins leur
train ordinaire de vie, et le peuple ne donne aucun signe d'opposition. Le 14 septembre le préfet a fait une proclamation dans
laquelle il dit que les neutres et les non combattants doivent
être protégés, tant qu'ils ne feront aucun acte d'hostilité.
i. Cette lettre, écrite en chinois, visait plutôt le mandarin que M. Urge.
2. L'était la proclamation de l'édit impérial en faveur des Européens
étrangers à la guerre, etc.
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« La proclamation tend a calmer les idées du peuple et a
laisser les missionnaires en paix. *
M. Urge écrivait en même temps que, malgré l'insuffisance de
la proclamation, le peuple se pacifiait un peu.
Notre mandarin ne pensait pas ainsi. Il écrivit d abord à Shanghay pour dire qu'on ne pouvait accorder protection aux missionnaires; en même temps, il adressait à M. Urgé la lettre suivante :

a J'ai reçu votre lettre et la lettre de l'évêque Tchao; j'ai tout
compris, tout examiné: les marchands et les missionnaires, d'après
les conventions, doivent être traités avec égards; aussi les mandarins les traitent comme des hôtes, et le peuple observe les
traités. - Maintenant, la France la première et sans raison excite
des troubles et viole les traités; en conséquence les anciennes
conventions entre la France et la Chine sont devenues des
papiers sans valeur. Peut-on accuser le peuple chinois de ne pas
agir selon les traités? Il est difficile d'empêcher la colère légitime
du peuple, et moi, humble mandarin, je ne puis tenir tète a l'irritation de tout le peuple. Aussi, je vous prie, noble missionnaire,
de partir au plus vite. C'est là le meilleur moyen de vous protéger
et de m'en tenir au sens de l'édit impérial, ordonnant de vous
protéger.
« J'ai reçu votre lettre; elle dit que les choses ne sont pas
ainsi, et vous employez beaucoup de raisons; afin de me convaincre. Je m'en étonne fort. Le droit des nations est, dites-vous, que,
lorsqu'un royaume est en désaccord avec un autre royaume, on
ne doit pas confondre les hommes de nationalité neutre avec ceux
des nations. belligérantes; mais alors, vénérable missionnaire,
puisque vous vous servez de ce terme de neutre, vous devez
cesser de vous occuper de la chapelle de la religion française;
alors vous serez réellement neutre; maintenant, c'est au nom des
Français que vous promulguez la religion et il est vraiment difficile de distinguer entre votre nationalité et l'office que vous
exercez« A Canton et au Fo-kien, les missionnaires ont reçu le même
ordre que vous et ils sont partis. Pourquoi donc? N'est-il pas
clair que ce n'est pas seulement dans le Tché-kiang que le peuple
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est animé d'une légitime colère. Les mandarins de ces deux
endroits ont-ils pu apaiser le peuple ?- Quant votre
oà demande
d'un édit, moi, humble mandarin, j'ai transcrit avec respect
l'édit impérial et l'ai promulgué sur toutes les places; maislfai
appris que les lettrés et le peuple en le voyant se sont tous et fortement irrités contre les Français, violateurs des traités et perturbateurs de la paix. Les mandarins peuvent-ils donc les punir tous?
Ce n'est pas qu'ils ne veuillent pas les punir, mais ils ne le peuvent pas. Enfin, quand les royaumes unis par des traités les respectent mutuellement, c'est une paix éternelle qui en est le fruit;
mais si lun d'eux viole ces traités, les mandarins ne peuvent pa,
quand même ils le voudraient, protéger les citoyens de cme
nation. Noble missionnaire, vous avez dit que vous n'êtes pas
Français; mais il me faut une lettre du consul de votre nation
qui en rende témoignage.
« Si vous ne prenez pas vos précautions, un jour il vous arivera malheur; et moi, humble mandarin, je ne pourrai rien fair
pour vous; de votre côté, vous vous repentirez, mais ce sera trop
tard.
« C'est selon la vérité que je réponds à votre lettre, je vous
prie seulement de réfléchir et de voir si vous devez partir on
rester. Par cette bonne occasion, je vous salue. »
Quelle habileté chinoise et quel moyen d'en avoir raisont
S'ils vous mettent à la porte, c'est pour vous rendre service. Quelle opiniâtreté à vouloir confondre la religion avec la France.
Cest un honneur et une gloire pour notre pays, certainement,
mais le principe est faux. Messieurs les mandarins ne lignorent
pas; mais ils veulent se débarrasser de tout ce qui sent l'Européen, et ils sont heureux de pouvoirs'abriter derrière ce semblant
de raison.
Aussi pour se justifier, demandent-ils une preuve de nationalité.
En conséquence des demandes sont faites, par l'intermédiaire de
M. Meugniot, aux consuls des diverses nations étrangères de nos
confrères et de nos saeurs. Il faut rendre ce témoignage à
M. Meugniot, son dévouement pour notre petite province fûr
sans bornes. l y a eu des difficultés pour obtenir tous les certili-

-

95 -

cats, mais notre cher confrère a su les surmonter, et maintenant
tous les étrangers sont en possession de leur témoignage de nationalité. Grâce à cela, nos maisons ne seront pas abandonnées et
livrées à la garde des Chinois, qui sauraient meure les objets en
lieu sur; ils sont si bons, qu'on fera tout pour leur épargner cette
peine.
Mais tous les Français résidant à Hang-tchéou doivent évacuer
la ville. Or, la première chose a faire était de mettre nos seurs
en sûreté, il yen avait six à Hang-tchéou, et toutes Françaises.
C'était un bien dur sacrifice, et elles désiraient rester, heureusesde
mourir a leur poste; il fallut céder à la nécessité. La maison de
Shang-hay s'étant offerte à recevoir les expulsées, on commença
à organiser le départ. En conséquence, M. Urge exigea du Foutay des saufs-conduits qui furent envoyés assez vite, et Monseigneur en reçut avis par le télégramme suivant : a Les saufsconduits sont arrivés; les seurs doivent-elles partir? * Monseigneur répondit aussi par télégramme : « Les deux soeurs sont
parties pour Hang-tchéou. » Ces deux soeurs étaient de nationalité
étrangère, Pune Belge, ma sour Déreu, et l'autre Italienne, ma
seur Giovanelli. Elles vivaient à Ning-po, remplaçant les seurs
françaises, et c'est avec joie qu'elles firent ce nouveau sacrifice.
Le voyage s'accomplit sans mauvaise aventure et elles arrivèrent
heureusement à Hang-tchéou le 22; elles étaient parties le vendredi, 19 septembre.
Le 22 septembre, lundi, trois soeurs françaises quittaient
Hang-tchéou, pour arriver a Shang-hay le 26 au matin.
Au gré du mandarin, le départ ne s'effectuait pas assez vite;
souvent on venait chez nous pour s'assurer si tout le monde était
parti; on leur donnait une réponse plus ou moins satisfaisante, et
ils patientaient, puis revenaient à la charge.
Trois soeurs restaient encore à Hang-tchéou. M. Urge tenta
une démarche auprès du Fou-tay dans le but d'obtenir, pour ma
sour Perboyre, le privilège de rester. Ne recevant pas de réponse,
on présuma que le noble grand homme avait consenti, et les deux
autres soeurs françaises se mirent en chemin pour arriver à Nang
po, le dimanche soir, 5 octobre.
Alors tout parut terminé à Hang-tchéou, lorsque M. Meu-

gniot informa Monseigneur qu'il avait une nouvelle importante
à lui communiquer.
Je vous ai dit plus haut, Mcnsieur et très honoré Père, que le
mandarin de Hang-tchéou avait répondu au Tao-tai deShang-hay
qu'on ne pouvait protéger le bon M. Urge. Le mandarin de
Shang-hay porta l'affaire devant la cour dh vice-roi de Nan-king.
Celui-ci fit répondre que si M. Urge voulait rester absolument,
les mandarins devaient le protéger. Cette réponse envoyée aux
autorités locales fut communiquée aux autorités françaises, qui
nous firent I'amabilité de l'envoyer, a la date du 12 octobre. Le
14 suivant, M. le consul anglais nous communiquait une lettre
du Tao-tai, de Shang-hay. Ce mandarin, résumant les choses
qu'il avait écrites au sujet de M. Urge, terminait en transmettant
l'ordre du vice-roi de Nan-king.
Définitivement M. Urge était vainqueur. D'ailleurs les mandarins de Hang-tchéou avaient dû recevoir des ordres en notre
faveur, car, le a3 octobre. M. Urge annonçait qu'on avait fait unc
proclamation nous concernant. L'édit, où l'on affectait de regarder toujours la résidence comme chose française, n'était pas
fameux, et M. Urge ne voulait pas trop l'afficher, mais les Chinois le trouvant bon et favorable, on l'afficha.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, ou en sont maintenant les
choses à Hong-tchéou. Voyons maintenant ce qui se passait an
district de OUEN-TCHiOU.

OuEN-TCHEOU. - Nous voici, Monsieur et très honioré Père,aue
dernier endroit frappé par les païens; mais le bon Dien a voulit
que nous eussions la victoire, au moins pour un moment. Je disi
au moins, car, en définitive, c'est ici que nous aurons à subir les-;
pertes les plus sérieuses.
Le district de Ouen-tchéou est un district assez nouvellement
formé; comme mission, il dépendait jadis du Tay-tchéou. Leschrétiens y sont nouveaux dans la foi. M. Procacci, qui y réside,
depuis son arrivée en Chine, y a beaucoup de consolations, mais
aussi beaucoup de peine, soit du côté des païens, soit même dut,
côté des chrétiens, qui semblent portés à faire des sectes particuliéres.
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Ce sera M. Procacci qui parlera ici, soit par ses lettres, soit par
ce qu'il a raconté lui-même de vive voix.
Il fautsa- oir qu'au débutde la guerre franco-chinoise des bruits
sinistres commencèrent à se faire jour à Ouen-tchéou, et à circuler
dans la ville. Le consul anglais, connaissant les Chinois et prévoyant ce qui pourrait arriver, avait demandé un édit en faveur
de tous les Européens, sans exception. Le mandarin s'exécuta et
l'édit fut promulgué. Le mandarin avait parlé clair et le peuple
se tint coi. Pour nous tracasser, il fallait donc trouver un
moyen; le démon sut l'inspirer. Le ro jour de la 7' lune pendant
la nuit, un pamphlet séditieux était placardé sur les portes du
tribunal et dénonçait le Tien-tchou-tang, comme devant réunir le
lendemain dimanche, t , trois mille chrétiens qui devaient
s'exercer et se préparer à combattre contre les Chinois. M. d'Arnoux, commissionnaire des Douans et ami de la maison, en fut
informé, aussi quand le yung-kia-shien (mandarin de la ville) se
rendit chez lui et voulut s'informer si ce que l'on disait du tientchou-tang était vrai, reçut-il une réponse négative; comme si
d'ailleurs il eût eu besoin d'interroger. En tout cas, le dimanche, ii, les chrétiens nese réunirent pas à la chapelle, et tirent
bien, car ce jour-là la rue était comble et l'on entendait les gens
chuchoter : q Les trois millechrétiens vont bientôt venir pour célébrer le dimanche. » C'était peu rassurant. M. Procacci, qui avait
dit la messe d'assez bonne heure, se préparait à consommer les
saintes espèces au premier signal. M. d'Arnoux fut encore informé, et à midi moins un quart une agitation se produisit dans
la rue. M. Procacci crut que le dernier moment approchait et sa
première pensée se porta vers la sainte eucharistie. HI en fut
quitte pour la peur, et au même moment on lui annoncait l'arrivée du yung-kia-shien avec le Pou-ting ' accompagné de quatre
siou-tzai 2, qui venaient se rendre compte de l'état des choses, visiter la chapelle, etc. Satisfaits sans doute de ne trouver rien de
compromettant, ils prièrent M. Procacci de n'avoir pas à se tourmenter, et de ne pas prêter l'oreille aux bruits malveillants.
i. Mandarin chargé de la police des voleurs.
2. Bacheliers.

-98Le peuple fut choqué de cette visite officielle. Comment en effet
un mandarin se permettait-il d'avoir des relations avec le tientchou-tang, qui faisait la guerre à la Chine? n'était-ce pas là
tendre la main a rennemi du peuple? Aussi pendant plusieurs
jours, les murs du tao-tay de Ouen-tchéou, du yung-kia-shien et
de notre maison furent couverts de pamphlets séditieux, invitant
les Chinois a la révolte. M. Procacci fut pendant deux mois dans
une inquiétude mortelle; le danger était réellement très sérieux; le
consul anglais,M. Parker, et M. d'Arnoux, pour détourner l'orage,
forcèrent le yung-kia-shien a publier un édit en faveur de la
mission catholique, c'est-à-dire du tien-tchou-tang. J'en transcrirai une copie à la fin de ce récit. L'édit parut à la date du
3 septembre, informant le peuple de la visite qu'il avait faite chez
nous; * chacun devait laisser le tien-tchou-tang tranquille, et
vaquer à ses propres occupations...... » Cet édit produisit de
l'effet, et un semblantide paix revint dans la ville. Voyons un peu
ce qu'écrivait M. Procacci à cette époque:
. Oueu-tchéou-fou, i5 septembre

* MONSEIGNEUI

i8&4.

ET TRÈS IHONORÉ CONFRERE,

<La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
" Par la miséricorde de Dieu et la protection de Marie-Immaculée, je suis encore en vie et je suis encore dans notre résidence.
Depuis la proclamation ci-jointe que le yang-kta-schien a fait
affict.er dans toute la ville, et garder toute la journée par le typao de chaque endroit, les bruits sont à peu près tombés..... A la
suite de la proclamation, le tao-tay avait demandé à M. Parker,
s'il était possible que j'allasse passer quelques jours dans l'île, en
dehors de la ville..., et lui, tao-tay, ferait garder nos maisons avec
le personnel. Le consul lui répondit : c Si vous voulez lui jouer
« un tour, en lui faisant quitter la ville pour le faire venir chez
« moi, je crois qu'il en sera offensé et qu'il écrira à Shang-hay, à
« son consul, lequel plus tard pourrait se venger, etc. i (C'était
pour Pintimider.) Alors le tao-tay de répondre: a Eh bien ! il peut
c rester chez lui, je voulais le faire partir afin de calmer plus tôt les
« esprits, irrités contre le tien-,chou-tang. » Le yang-kia-shien,
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dans le même but que le tao-tay, s'adressa à M. le vicomte
d'Arnoux. »
Dans quel dessein les mandarins agissaient-ils ainsi? Je n'en
sais rien; quel que fût leur motif, ce fut peine perdue. A propos
de la visite de Yuiig-kia-shien à M. d'Arnoux, M. Procacci nous
racontait une petite scène. Quand le Yung-kia-shien eût fait sa
proposition à M. d'Arnoux, celui-ci fit mine de s'emporter:
« Mais l'Italien certainement ne voudra pas sortir, à quoi bon
l'interroger; si j'y vais, il se fâchera contre moi et je perdrai la
face, rien de plus. » Pendant que le Yung-kia-shien attendait la
réponse de M. Procacci, M. d'Arnoux se rendit chez nous pour
raconter l'affaire à ce dernier. Notre confrère en effet ne voulait
point quitter son poste, et M. d'Arnoux en informa le mandarin.
e Il s'est emporté contre moi, lui dit-il, lorsque je lui ai parlé de
partir, il faut qu'il reste. mEt le Yung-kia-shien rentra à son tribunal. - Revenons à la lettre de M. Procacci.

a En somme les bruits sont presque éteints et la preuve en est
qu'hier, 14 septembre, j'ai dit la messe à l'heure ordinaire, suivant le conseil de ces messieurs et tous les chrétiens y ont assisté, excepté les femmes; le tout s'est passé avec calme et tranquillité.
« Depuis sept jours nous ne trouvons plus de pamphlets sur
nos portes, ni sur celles des mandarins; en voici peut-être la raison: pendant les huit ou neuf jours qu'on plaçait ces écrits, à
5 heures du matin, j'envoyais mon catéchiste les enlever; j'en faisais transcrire une copie que j'expédiais à M. d'Arnoux; ce dernier les communiquait a M. Parker, et le consul anglais les faisait passer au Yung-kia-shien. Ces pamphlets nous attaquaient;
mais ceux qui étaient à l'adresse des mandarins étaient bien plus
méchants. Quand j'aurai le bonheur et la grâce de vous voir, je
vous apporterai les pamphlets en question; je les ai chez nous.
M. Parker croît connaître celui qui en est l'auteur.....
« Bien souvent M. Parker vient me voir, et m'assure toujours
qu'il n'y a rien à craindre a Ouen-tchéou. Jusqu'ici sa parole
s'est vérifiée.
a A propos de proclamations, écoutez ce fait. Deux jours après
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que certains bruits eurent circulé contre nous, c'est-à-dire le 13 de
la septième lune, j'entendis tout à coup des cris à notre porte:
« Ouvrez vite, ouvrez ! * Ne sachant que faire, j'ouvre une porte
dérobée, et j'envoie un de mes gens avertir le Tchu-ta-y (un de
nos voisins qui remplace le Yung-kia-shien en son absence et
qui est, aux termesde la proclamation, chargé de nous protéger).
Pendant ce temps, mes hommes ouvrent la porte d'entrée; ils
trouvent un de nos chrétiens de Ngo-king, tenant un individu
par la queue, et criant: « Ouvrez, ouvrez! i Le chrétien nous dit
que l'individu qu'il tenait captif voulait, de concert avec deux
complices, déchirer la proclamation placée sur notre mur, qu'il
l'avait saisi par la queue, et qu'il s'était mis à crier, parce que les
deux autres le frappaient pour le forcer à lâcher le coupable.
Ayant introduit ce malfaiteur dans la maison, je fis appeler le
Ty-pao, qui le remit entre les mains du Tchu-tay, lequel se
contenta de lui faire de fortes réprimandes et le renvoya aussitôt.
Alors, voyant cette manière d'agir, j'écrivis à M. d'Arnoux, et un
quart d'heure plus tard les satellites venaient chez moi pour
prendre le coupable. Je les renvoyai au Tchu, mais ne Payant
pas trouvé chez ce dernier, il revinrent informer le mandarin.
Pendant ce temps, M. d'Arnoux insistait auprès du Yung-kiashien i, lui disant qu'il avait appris que le coupable avait été
relâché par le Tchu, etc..., mais que cette affaire ne pouvait se
terminer ainsi et qu'il fallait absolument un exemple. Le Yuns
mit aussitôt ses satellites en campagne; le malheureux fut repris
et jeté en prison. Nous sommes déjà au 27 de la lune; le coupable est encore sous les verroux; et comme les mandarins ont
d'autres affaires à traiter, il attendra peut-être longtemps avant
d'être relâché. Ce ne sera pas, toutefois, sans quelques centaines
de coups de bambou. Tout le monde ici connait cette affaire;
c'est peut-être pour ce motif qu'on n'ose même plus regarder nos
proclamations.
« Vous dire maintenant tout ce que M. le vicomte d'Arnoux
i. On distingue quatre principaux mandarins dans la ville: le tao-tai,
ou préfet du Ouen-tchéou-fou (département); le tche-fou, sous-préfet; le
tchog-tai, mandarin militaire&le shien, qui s'occupe seulement du peuple
de la ville.
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a fait pour nous, je ne le puis. Non content de venir me voir
trois ou quatre fois par semaine, chaque jour il envoyait ses
hommes pour surveiller les environs de nos résidences, découvrir
les bruits qui y avaient cours, et a la moindre alerte prévenir le
Yung-kia. En somme, sans cet ange de protection, humainement
parlant, nos maisons seraient devenus la proie des flammes. »
Comme on le voit, la paix s'était rétablie à Ouen-tchéou, au
moins pour le moment; mais M. Procacci n'était pas rassuré;
n'était-ce pas le calme précurseur de la tempête ? Les païens,
d'ailleurs, voyant qu'ils ne pouvaient rien contre les missionnaire, reportèrent leur haine sur les chrétiens. Voici comment
M. Procacci en parle dans sa lettre du I5 septembre:
« Maintenant les Chinois ne pouvant rien obtenir contre moi
accusent les chrétiens d'avoir crevé les yeux aux poussahs. Dans
la ville et la campagne, en effet, plusieurs idoles ont eu les yeux
crevés; quel est l'auteur de ces faits? Est-ce le diable lui-mème,
ou bien nos ennemis? On l'ignore. Dans une petite localité de
Yu-yueng, on a trouvé dernièrement neuf cercueils ouverts, et
les corps qu'ils renfermaient étaient sans tète. De suite, on a dit
que les chrétiens étaient les auteurs de ce crime ', car, d'après les
paiens, parait-il, nous frappons pendant les prières sur les tètes
de morts, comme le font les bonzes. Les pauvres chrétiens de
la campagne sont dans une grande panique, et il y a vraiment de
quoi... *
Avant d'aller plus loin, si vous permettez, Monsieur et très
honoré Père, je vous donnerai la traduction de l'édit rendu à
Ouen-tchéou, en faveur de notre religion, et un spécimen des
pamphlets séditieux affichés sur nos murs.

« Kao-cheu du Yung-kia-shien:
" Je fais un édit pour comprimer le peuple. Par suite de la
guerre de lAnnam, des événements se passent dans nos ports de
Chine; mais ils ne regardent en rien les Européens de la ville,
soit les marchands, soit les missionnaires.
i. Ce crime est puni de la peine de mort.
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a Il y a quelque temps, quand les Européens passaient dans la
rue, le peuple les maudissait; et de mauvais sujeis ont osé se
rendre chez les étrangers et salir leurs murs par des écrits, ne
suivant en cela que le mouvement de leurs passions. C'est ce qui
me porta à faire un édit.
c Ces jours derniers encore, le peuple a excité des rumeurs, en
disant que le i de la lune était un grand jour de fête pour le
Tien-tchou-tang, et qu'à cette occasion un grand concours de
peuple devait avoir lieu dans la chapelle; le jour fixé est passé,
et il n'y a rien eu; moi-même, le ri, j'ai envoyé deux hommes
chez les catholiques pour examiner ce qu'il en était, et ils n'ont
rien trouvé. Il appert donc que toutes ces rumeurs sont fausses,
et ne sont excitées que par des hommes méchants. J'en suis affligé;
aussi, je ne me contente pas d'envoyer des Ty-pao et des satellites pour veiller diligemment a la tranquillité publique, mais je
fais de nouveau un édit, et j'espère que tous sauront à quoi s'en
tenir et comprendront ma pensée. Parents et frères aînés, avertissez vos enfants et vos frères de ne pas prêter l'oreille aux
rumeurs et de ne pas en répandre; vivez avec les Européens conformément aux traités, et avec grande urbanit4. Si le Ty-pao
voit des hommes plaçant sur les murs des ecrits anonymes, en
quelque lieu que ce soit, qu'il les prenne, les conduise au tribunal où on les examinera et on les punira sans miséricorde. Je
ne recule pas devant le travail et j'ai fait deux édits; mais je veux
que le peuple demeure pacifique, vaque à ses occupations, er
obéisse avec diligence, sans enfreindre ce que j'ordonne ici strictement.
« Le iI jour de la 7. lune de la lo. année de Kouang-ju.
Pamphlets.- N* i, affiché sur le mur de notre résidence. « Le
peuple chinois se distingue par son honnêteté, sa piété, sa justice
envers tous les peuples, et tous les princes européens lui doivent
offrir des présents. Mais des étrangers sont venus en Chine; se
couvrant de la belle apparence de la piété, ils ne sont en réalité
que des loups rapaces; ils défendent d'offrir de l'encens aux idoles, changent nos moeurs, nos cérémonies; leurs paroles, leurs
actions sont désordonnées: ils entraînent le peuple dans leurs
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superstitions, violent les lois; et le peuple imprudent s'y lai.
prendre et perd ainsi sa nature. Cette conduite ne peut qu'attii
la colère du ciel.
*Mai ntenant ces étrangers sont devenus nos ennemis, et doive
quitter la ville; nous leur accordons néanmoins le temps néc<
saire pour préparer leurs affaires de voyage; mais qu'ils saisiss(
cette bonne occasion et se mettent en route le plus vite possib
S'ils restent encore, nous viendrons avec des lances; peut-ê
ne s'attendent-ils pas à ce malheur, mais nous les en avert
sons. »
Ne 2, affiché sur les murs du tribunal, dans la nuit du to de
lune septième, et qui provoqua l'édit du mandarin cité plus ha
e Conweil du peuple de la ville de Ouen-tchéou, province
Tché-kiang. Vous tous, écoutez ce conseil : Les Français, ap
avoir violé la foi des traités et attaqué nos armées, se sont en
emparés du port de Ky-long, dans la province du Fo-kien; I
soldats n'ont pu se venger de l'échec subi. O temps! ô meu
que va devenir notre vilWe? La ville de Ouen-tchéou, importai
et limitrophe de la province de Fo-kien, est en danger par su
de ce voisinage. Peut-être que les vaisseaux ennemis viendrc
ici, et quoique notre port soit bien fortifié, gardé, nous ne pot
rons résister. En outre, dans notre ville se trouve le Tien-tchi
tang qui est Français; il enveloppe ses assemblées criminelles
ténèbres épaisses, et ses maisons sont un foyer de complots. N<
tous, pourquci demeurons-nous spectateurs oisifs de ces chos
et n'agissons-nous pas, comme nous aurions dû agir déjà dep
longtemps? Nous, hommes, à l'âme virile et courageuse, n<
devons satisfaire à notre Empire et sauver nos parents, i
épouses, nos frères et nos soeurs. Par conséquent, attend,
encore un p<u, et le jour où sur f'heure de midi nous ent
drons frapper le tam-tam; unanimement et fermement, armés
lances, rendons-nous au Tien-tchou-tang; nous l'environnero
nous nous précipiterons a l'intérieur et, sans distinction aucu
nous mettrons à mort tous les chrétiens que nous trouvero
soit Chinois, soit Européens. Périsse à Jamais cette grande et d
gereuse assemblée, la sentine de notre Empire ! Agissons di
ainsi; notre sévérité ne sera encore que trop douce, et en t
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cas elle sera utile pour le salut commun. Vous ious qui goûtez
ce dessein et désirez le voir accompli, excitez votre coeur et votre
zèle, et vengez par le meurtre et l'incendie l'injure reçue. Agissez
donc sans hésiter. »
La lecture de ces pièces suffit pour faire voir qu'à Ouen-tchéou
le danger avait été réellement sérieux. Nous pouvons aussi ea
tirer cette conclusion, qu'il suffit souvent aux mandarins de dire
un mot pour que le peuple se taise. A Ouen-tchéou, le peuple
est surexcité et un édit du Yung-kia-shien l'apaise momentanément. A Ning-po, à Tcheou-san, à Hang-tchéou, l'animation
est loin d'être la même, et cependant nos chers amis les mandarins ne veulent pas risquer les chances d'un édit. C'est plus
facile, il est vrai, et plus vite fait de mettre les gens à la porte.
Comme nous l'avons déjà dit, la conduite du Yung-kia de
Ouen-tchéou eut pour effet de ramener la paix et la tranquillité.
M. Procacci se sentait un peu revivre, et commençait à se réjouir.
Le 4 octobre, M. Parker écrivait à notre confrère que tout était
tranquille, et qu'il n'y avait rien à craindre. On était loin de
s'attendre à l'orage qui allait bientôt éclater et détruire en un
instant nos deux établissements de Ouen-tchéou, et c'est au
moment où l'on commençait à se croire en sûreté que la tempête
allait se déchaîner avec le plus de violence. Je ne recommencerai
pas le récit déjà fait de cette tempête '.
Permettez-moi seulement de vous rapporter un fait. Tandis que, le 4 octobre, l'incendie dévorait nos résidences de
Ouen-tchéou, un de nos bons catéchumènes de la campagne,
encore peu instruit des vérités de la religion, d'ailleurs petit
mandarin militaire, voyant ce qui se passait en ville, et voulant
nous montrer sa reconnaissance, réunit trente de ses hommes, et
se dirigea vers le Tien-tchou-tang, pour nous porter secours.
Malgré sa bonne volonté, il ne put accomplir son dessein, les
portes de la ville étant fermées. Le dimanche matin, sa première
pensée fut de s'informer auprès des chrétiens de ce qu'était devenu
le Père. A leur réponse, il fut comme bouleversé, et ne sachant

p.

r. Voir la lettre écrite de Kang-po, 22 octobre 1884 (Annales, t. L,
iii).
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quel moyen prendre, il court comme un désespéré chez le Souanming (devineur) et lui adresse la parole en ces termes:- Bon
vieillard, comme tu le sais, hier soir le Tien-tchou-tang a été
brûlé; nous ne savons ou est passé l'Européen qui y demeurait;
interroge donc ton génie, et dis-moi ce qu'il est devenu. Est-il
mort oU s'est-il enfui ? - L'homme que vous cherchez, reprit le
devin, n'est pas mort; il a pu sauver sa vie.et se cacher. - Où
est-il caché? - Pour l'endroit, je ne puis pas le dire; mais sois
tranquille, tu le reverras bientôt. » A cette nouvelle, notre catéchumène fut tout joyeux, et confiant aux paroles du sorcier chinois, il vint avenir les chrétiens de ne point se lamenter. Néanmoins, nos chrétiens, n'attachantaucune importance à ces paroles,
poursuivirent leurs recherches'.
A Ouen-tchéou, nous n'avons pas été les seuls a souffrir; les
établissements des protestants ont été les premiers brûlés; la
douane chinoise elle-méme a été un peu éprouvée. On assure que
les protestants auraient provoqué la colère des Chinois, et il ne
faudrait voir dans l'incendie des maisons qu'un acte de pures
représailles. Quoi qu'il en soit, la communauté européenne de
cette ville se trouvant plus ou moins en danger, les autorités
anglaises furent prévenues, et un bateau de guerre britannique,
le Zéphyr, a été envoyé à Ouen-tchéou, pour la protection des
Européens. La vue de ce bateau a jeté l'épouvante dans la ville,
qui, croyait-on, allait être bombardée et détruite. Les mandarins
effrayés se sont empressés de fairedes excuses, et ont versé comptant la somme de trente-cinq mille piastres mexicaines. Sur ce
chiffre,sept mille et quelques cents piastres ont été portées a notre
compte. C'est ce que nous annonçait M. Parker, dans sa lettre du
21 octobre: c J'ai reçu, dit-il, sept mille piastres et plus, A votre
compte; dans deux mois vous pourrez revenir à Ouen-tchéou. »
- On va se mettre tout de suite à construire, mais l'argent ne
suffira pas. Nous comptons sur votre généreux concours et sur la
charité des âmes charitables.
Pour terminer, je rapporterai en abrégé un édit publié à Ouentchéou, le quatrième jour de la neuvième lune. Il est signé des
i. Voir la lettre du 22 octobre 1884 (Annales, t. L, p.

xix).

-

io6 -

quatre principaux mandarins de la ville: du Tcheu-fou, de
Tcheng-tai, du Tao-tai, et du Yung-kia-Shien: « Il est regrettable, disent-ils, que de pareils faits se soient produits dans la
ville de Ouen-tchéou; les Européens voulaient détruire la ville,
mais nous nous sommes interposés, et à cause de nous on vous
pardonne. Maintenant, soyez donc tranquilles; que tous ce=x
qui se sont retirés à la campagne reviennent, nous répondons de
la sûreté. Seulement nous vous avertissons que nous sommes à
la recherche des chefs du complot dressé contre les Européens;
s'ils sont pris, ils seront décapités. >
Voilà, Monsieur et très honoré Père, ce qu'est la province du
Tché-kiang, à l'heure przsente. Les Français ne sont donc plusi
Ning-po, Hàng-tchéou, Tchéou-san, et nous voilà tous réunis
au faubourg de Kang-po. Sans s'en douter, le Tao-tai nous rend
un petit service: nous serons plus nombreux pour la retraite
annuelle, et nous prendrons des forces pour pouvoir travailler
plus activement à recueillir la moisson qui se prépare.
M. Guillot, au district du Kia-shing, semble passer inaperçu,
et se trouve tranquille du côté des mandarins. On s'est informé
de sa nationalité; il a passé d'abord pour Russe, enfin on a sa
qu'il était Français, et les mandarins avaient refusé de traiter une
affaire qui regardait la mission, mais ils sont ravisés aussitôt et
ont écouté sa requête.
Dans les districts de Kiu-tchéou etdu Tay-tchéou, nos confrères
chinois sont bien tranquilles. En somme, les districts ne souffriront pas trop pour le moment; mais on ne peut dire si les mandarins s'arrêteront là. L'horizon apparait toujours bien noir; et un
moment l'on pouvait se demander si bientôt il ne nous faudrait
pas quitter absolument le territoire chinois; si même les confrères et soeurs de .nationalité étrangère pourraient rester, et si
lédit d'erpulsion n'atteindiait pas les prêtres chinois eux-mêmes;
et alors que seraient devenus nos chrétiens? Que seraien; devenues nos filles de la Sainte-Enfance? Elles auraient certainement
-été victimes des mêmes brutalités par lesquelles les Chinois se
sont déshonorés dernièrement, dans la province du Kouei-tchéou.
Le bon Dieu. dans sa bonté, voudra bien nous préserver de ce
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malheur, car il nous envoie un secours non attendu. Puisse-t-il
être efficace! Comme je l'ai dit ci-dessus, à l'occasion des affaires
de Tchéou-san, le Consul russe à Fo-tchéou aait reçu l'ordre
de nous protéger et de s'occuper de nous. Il ne nous en avait pas
encore donné avis. Néanmoins, Monseigneur lui écrivit une
lettre pour le mettre au courant de tout ce qui se passait dans la
province; elle était à peine partie, quand, à la date du zo octobre, nous recevions la lettre suivante du Consul russe a Fotchéou :
IMPÉRIAL CONSULAT DE RUSSIE
A FO-TCHÉOU
le il dctobre 1884
« MONSEIGNEUR,

« En conséquence d'ordres à moi donnés par M. le fMinistre
de Russie à Péking, de protéger les sujets français et leurs propriétés dans les provinces Fo-kien et Tché-kiang, j'ai l'honneur
de vous prier, Monseigneur, de me communiquer l'état présent
des Missionnaires de votre Eglise dans la province duTché-kiang,
pour que je puisse vous rendre quelque service ainsi qu'aux
autres sujets français établis dans cette province.
« Agréez, Monseigneur, les-assurances de... »
Attendons un peu et nous verrons l'effet produit par l'intervention de l'autorité russe; il serait à désirer que ces temps malheureux finissent bien vite, et que d'une manière ou d'une autre on
mît fin a cet état de choses.
Vous parlerai-je, en terminant, Monsieur et très honoré Père,
de la misère qui commence à se faire sentir? Il est vrai que pour
nous, missionnaires et soeurs, c'est un beau moment, où nous
pouvons récoiter beaucoup d'àmes pour le ciel, mais encore
faut-il en avoir les moyens. Nous avons déjà dépensé beaucoup
pour tous ces déplacements et ces embarras causés par les mandarins; nous ne pouvons cependant pas laisser les malheureux
sans secours; il nous faut donc de l'argent. Ne serait-il pas honteux pour notre sainte religion de nous laisser devancer par d'autres. Plaidez donc notre cause, Monsieur et très honoré Père,
et envoyez-nous des secours, comme saint Vincent en envoyait
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jadis en Lorraine et en Champagne; nous vous les rendrons en
baptêmes et en chrétiens nombreux.
Malgré ces troubles, tout le monde se porte bien et tous n'ont
qu'un désir, se dévouer à la vie et à la mort pour la cause de notre
sainte religion. Nous le ferons de tout coeur pour le bon Dieu et
la petite compagnie, pourvu que vous daigniez, Monsieur et tris
honoré Père, nous accorder votre bénédiction paternelle, que
vos enfants du Tché-kiang, missionnaires et soeurs, vous demandent humblement.
i-r novembre 1884.

VICARIAT

TCHÉ-LY
Lettre de M.

DU

OCCIDENTAL

R. RAxON, prêtre de la Mission, à M. le

Directeur général de la Sainte-Enfance.
Détails édifiants sur les fruits produits par les oeuvres de la Sainte-Enfance.
Tcbing-ting-fon, le 2 février 1886.
VÉNÉRi DIRECTEUR,

Monseigneur notre vicaire apostolique me confie la tâche de
vous faire le compte rendu des oeuvres établies, des efforts tentés
et des résultats obtenus, durant Vannée 1885, par votre excellente
(Euvre de la Sainte-Enfance, dans ce vicariat du Tché-ly occidental ; tâche trop honorable pour qte je ne m'empresse pas de
la remplir avec une véritable satisfaction.
Pour être plus complet et plus clair, j'oserai, Monsieur le directeur, vous prier de m'accompagner dans les divers districts. Cette
promenade, pour être un peu fatigante, vous mettra mieux a
même d'apprécier les fruits recueillis, et de mieux connaître les
besoins qui se font impérieusement sentir partout.
Avant de partir, un mot sur l'une des oeuvres de la principale
résidence de Tching-ting-fou. Pendant six mois de l'année, nous
avons eu un catéchuménat, exclusivement composé d'enfants
comme en admet votre Euvre: quelques-uns appartenant déjà
à la Sainte-Enfance; plusieurs fils de chrétiens, plus misérables
encore au spirituel qu'au temporel; la plupart enfants de païens.
Ceux-ci, après avoir puisé dans cette école le goût de notre sainte
religion, et appris leur catéchisme avec leurs prières du matin et
du soir, sont rentrés dans leurs villages respectifs, pour servir de
catéchistes à leurs familles : quatorze ou quinze ont été admis
au saint baptême.
Nous entrons d'abord chez les Soeurs, c'est-à-dire dans le prin-
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cipal orphelinat des filles de la Sainte-Enfance : plus de trois
cents enfants composent cet orphelinat. Les plus petites y apprennent à bégayer les premiers éléments de la religion; les moyennes, tout en continuant d'apprendre leurs prières, s'initient aux
travaux propres à leur sexe; les plus grandes sont à peu près
exclusivement occupées aux fonctions qu'elles auront bientôt à
remplir dans la maison de leurs belles-mères. Le recueillement,
la piété, la dévotion de tout ce monde à l'église témoigne de son
application et de sa docilité # la maison. - Parmi ces trois cents
enfants, il y a bien une trentaine d'aveugles: c'est ce que j'appellerai la portion privilégiée des bonnes Soeurs. Ces infortunées,
grâce A des soins tout particuliers, commencent à grandir aux
yeux de leurs compagnes et d'elles-mêmes. A l'heure qu'il est,
elles ne le cèdent aux voyantes que sous le rapport de la lecture
et de l'écriture (l'on n'a pas encore inventé -en Chine Part de
faire lire et écrire les aveugles). Plusieurs tissent déjà aussi bien
et même mieux que celles qui ont leurs deux yeux : en apprenant cela, quelques chrétiens ne craignent pas de demander des
aveugles pour épouses; ils espèrent que leurs femmes leur apporteront, sinon une bonne vue, du moins une assez forte dot et
une plus grande application et diligence au travail. Jusqu'ici l'on
n'a osé en donner aucune. - IIl n'est pas jusqu'aux muettes que,
faute de moyens, l'on avait complètement négligées jusqu'à présent, qui ne commencent à montrer quelque intelligence de
Dieu, de l'âme, du ciel et de l'enfer; c'est un labeur autrement
difficile que celui d'enseigner le tissage à une aveugle.
Cette année, Monseigneur, pressé par le manque de ressourcCe
a été obligé de prendre une mesure qui a dû coûter extraordinairement à son coeur d'évêque et d'apôtre. Il a défendu absolument
de recevoir de nouvelles enfants à la Sainte-Enfance. « On fera,
a-t-il dit, l'impossible pour soutenir et aider celles qui y son,
déjà, mais jusqu'à nouvel ordre, il est sévèrement interdit d'egf
recevoir d'autres; nos detes, qui s'augmentent chaque année,
m'obligent à prendre cetre détermination. * Cet ordre n'a servi
qa'à tripler et quadrupler le nombre des enfants exposés à la
porte de la Sainte-Enfance et de l'hôpital; on vient, sous prétexte de demander quelques médecines, on approche ainsi facile-
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ment, et, guettant le moment où l'on n'est pas vu, on jette une
enfant et l'on part. On sait qu'ailleurs le missionnaire ne peut
recevoir leur cadeau, ici du moins on ne saurait le refuser et
laisser mourir a la porte de la Sainte-Enfance une enfant de la
Sainte-Enfancee. Hélas! comme pour faire de la place, la fièvre
typhoïde s'est abattue sur la maison et a fait une cinquantaine de
victimes, et cela en quelques jours.
Cette année, les paiens ont vu sortir de lorphelinat treize ou
quatorze filles se rendant solennellement à la maison de leurs
époux. Cette vue fait tomber petit à petit les préjugés hostiles et
change même en admiration les sentiments haineux qu'on nourrissait tout d'abord. - Naguère la fille du premier mandarin de
Tching-ting-fou, étonnée de tout ce qu'elle entendait dire, vint
solliciter la permission d'entrer et de voir ce qui se passe Al'intérieur. Elle est admise, elle est promenée partout : elle sort si
charmée, qu'en rentrant, elle prie son père de lui obtenir deux
de nos filles pour suivantes. La demande qui, on le comprend,
n'a pu être agréée par Monseigneur, se passe de tout commentaire. Dix-huit ou vingt jeunes filles, que l'on a rachetées, ou dont
on a rompu les fiançailles avec des païens, ou bien que l'on a
promises avec dispense à des chrétiens, sont venues au catéchuménat apprendre la religion, pour y être baptisées ensuite; ajoutez-y les deux cents enfants baptisées par les Soaurs dans leur dispensaire, et vous aurez, à peu près complète, la liste des oeuvres
de la Sainte-Enfance à Tching-ting-fou.
Dirigeons maintenant nos pas vers le Nord, a 3o kilomètres, et
nous sommes a Kiao-thè, la principale chrétienté du Ho-péï.
Nous avons une trentaine de petites filles disséminées dans les
diverses familles; quelques-unes mêmes sont nourrie par des
païens, et certes ce ne sont pas les moins bien soignées et les
moins chéries de la famille. Il y a bientôt un an, l'on signifiait à
un de ces. infidèles de ramener l'enfant qu'il nourrit : a Elle a
atteint l'âge de quatre ans, elle ne peut plus rester chez vous. - Mais j'ai eu cette enfant peu de temps après sa naissance, c'est
l'enfant de la famille! - Impossible de passer par-dessus la règle.
- Si nous nous faisions chrétiens, nous la laisserait-on? » Les
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objections commencent à être moins positives; petit à petit l'on
finit même par s'entendre; un contrat en règle assure au païen
l'enfant pendant deux ans, mais à la condition que toute la
famille entrera à l'église tous les dimanches, et qu'avant l'expiration de la première année, ils auront tous appris la moitié de leurs
prières et de leur catéchisme. Cette première année n'est pas encore entièrement écoulée et déjà un jeune frère de quinze ans est
baptisé, et une seur de dix-sept à dix-huit ans, après avoir rompu
ses premières fiançailles et avoir été régénérée dans les eaux de la
grâce, vient d'être promise en mariage à un garçon de la SainteEnfance adopté non loin de là. - Le chef de famille, pour
apprendre un peu moins vite, ne donne pas des marques moin4
sûres de bonne volonté; il observe mieux les lois de notre
sainte religion que plusieurs des anciens chrétiens de l'endroit:
dans le village, tous assurent que cette famille est décidément
acquise a la foi. C'est une conquête de plus, faite par la SainteÉnfance!
A lest du village, vous pouvez voir une vieille maison;si désavantageusesqu'en soient les apparences extérieures, elles n'annoncent pasencore assez la gêne et la mauvaise distribution intérieures.
Là sontentassées soixante-dix petites filles; mais où trouver les4 ou
5,ooo francs qu'il faudrait pour la réparer et l'agrandir? N'est-on
pas déjà obligé de modérer le zèle des chrétiens et de leur interdire de recevoir d'autres enfants? de défendre aux missionnaires
d'en admettre aucune? Cependant la tenue de ces enfants dans
les rues, leur recueillement et leur modestie à l'église sont admirables. Tous les chrétiens se demandent comment des enfants,
dont les plus grandes atteignent à peine treize ans, peuvent être
si réservées et si pieuses. - Une de ces enfants se disposait a faire
sa première communion; comme elle venait de faire sa confession, elle s'agenouilla non loin de l'autel, et, cachant sa figure
dans ses mains, elle se prend à pleurer, mais elle étouffe ses sanglots pour ne pas se faire remarquer. Bientôt les quarts d'heure,
les demi-heures, les heures même se passent. L'enfant est toujours là... le prètre sort entin du confessionnal, il voit cette
enfant et, se rappelant l'avoir confessée une des premières, il
court à elle et veut la questionner. La jeune fille découvre sa
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figure; elle était tout en pleurs: a Père, répond-elle, ne ipe grondez pas! j'ai si peur de mal faire ma première communion, de
crucifier de nouveau mon Jésus, d'être un autre Judas ! . Le prêtre se contenta de l'encourager, et la renvoya tout doucement chez
elle, il n'aurait eu garde de lui reprocher de perdre le temps.
Les païens des environs connaissent bien cet établissement;
aussi leurs visites sont-elles fréquentes. Plusieurs y viennent
demander des médecines pour leurs enfants malades, et leur procurent ainsi, sans le savoir, la grâce de mourir chrétiens. Cette
année, près de cent ont été baptisés et sont allés au ciel prier pour
leurs parents. Mais plusieurs y viennent aussi pour jeter a la
porte les filles dont ils ne veulent plus; pour que leurs cadeaux
soient plus sûrement reçus à l'orphelinat, ils essayent de se sauver
avant d'être même aperçus; on a recueilli ainsi une douzaine de
ces petites créatures, sans se donner d'autre peine que celle de les
ramasser.
L'étendue du district nous a forcés de multiplier les centres de
la Sainte-Enfance. A. une distance de 5o kilomètres à lEst, se
trouve le second. Ouvert depuis ut an à peine, il comprend déjà
une vingtaine d'enfants; et certes, si leur nombre, hélas! n'est
pas plus grand, cela ne tient guère aux cent mille païens, au
milieu desquels sont comme perdus quelques centaines de nouveaux chrétiens. On a ouvert la maison pour faire connaitre
'(Euvre à ces païens, qui Pignoraient encore à peu près complètement : pourquoi faut-il arrêter l'élan, alors qu'il est a peine
donné?
Parcourons encore cinquante autres kilomètres vers le Nord,
et nous arrivons dans le troisième centre; ici, trente enfants sont
entretenus. Un fait digne de remarque: la chrétienté, oU nous
venons d'arriver, est, en ce moment, une des plus ferventes et des
mieux disposées. Quatre ou cinq ans auparavant, elle était au contraire une des plus tièdes et des moins édifiantes; des deux cents
chrétiens qui sont là, à peine la moitié entrait à l'église dans les
temps ordinaires et quelques-uns seulement pendant les grands
travaux. On y établit l'oeuvre de la Sainte-Enfance, tous prennent cette oeuvre à coeur en peu de temps; et déJà l'on a plusieurs dizaines de recries. Bientôt, on appelle un catéchiste-
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médecin pour distribuer quelques médicaments aux enfants
malades et sauver du moins la vie de l'âme à ceux auxquels on
oe pourrait conserver la vie du corps, et en peu de temps, le
nombre des baptêmes monte à deux cents. Dieu bénit ces chrétiens et, avec un certain bien-être, fort rare dans ce district, il
leur donne, ce qui est plus précieux encore, l'ancienne ferveur
qu'ils avaient autrefois, mais qu'ils avaient perdue. Il n'est personne ici qui n'attribue ce double bienfait à la Sainte-Enfance,
aussi il faudrait voir le zèle de chacun d'eux! J'ai parlé des
baptêmes; dans ce district, où la plupart sont nouveaux chrétiens, très pauvres et, par suite, très peu ou point lettrés, l'oeuvre
des baptêmes n'est pas aussi prospère que dans d'autres endroits:
elle a cependant donné un chiffre de 1.415 au compte rendu
général des baptêmes dans le vicariat. Ce chiffre, pour n'être pas
très élevé, a bien pourtant son importance, et les quelques baptiseurs de ces parages ont surtout bien du mérite. Voyez cette
femme, entrée depuis sept ou huit ans dans une famille toute
païenne, dans un village tout païen, qui d'abord défend sa foi
contre les persécutions de sa belle-mère et de toute sa famille,
et qui, après avoir conquis une certaine liberté au prix de bien
des souffrances et de beaucoup de patience, s'est faite médecin de
l'enfance et a acquis une certaine célébrité à l'aide d'un morceau
d'éponge dont elle se sert pour donner le baptême ; les païens ne
sachant ce que c'est, et croyant à la vertu surnaturelle de cet objet
etde l'eau dans laquelle elle le trempe, lui demandent tous de
laver leurs enfants; elle en a baptisé jusqu'à cent vingt ou cent
trente dans une année... Dieu veuille éclairer cette famille et ce
village tout entier, à cause du mérite de cette pauvre chrétienne!
Entrons dans le district du Pin-chain, à soixante kilomètres
à l'Ouest, et nous som mes à Fun-kia-tchouang. Ce village qui
n'est pas bien grand (une vingtaine de familles) est tout chrétien.
Situé au pied des montagnes, il joint aux avantages de la plaine
la vivacité et la pureté de l'air de la montagne; c'est cet endroit
que l'on a choisi pour fonder un nouvel orphelinat; celui de
Tching-ting-fou était plein. D'ailleurs, faire abandonner la montagne à ces petites filles, c'est les exposer à une mort presque
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certaine: les privations antérieures, les fatigues de la route, le
changement de climat, les auraient vite fait succomber.
Cette année, on en avait amené une cinquantaine à Tchingting-fou. Or, c'est à peu près exclusivement sur elles qu'a sévi la
fièvre typhoïde: trente environ sont mortes. Pour sauver la vie
à ces pauvres enfants, on a construit quelques salles et quelques
dortoirs: ce n'est pas l'espace qui manque ici, ni les pierres qui
font défaut. Déjà sont arrivées du fond des montagnes plus de
quarante petites filles, non pas en char ni à dos d'âne ou de mulet,
mais blotties dans des corbeilles. Ces montagnards suspendent
deux corbeilles à une longue perche, et lorsqu'ils ont complété
le poids de cent quarante à cent cinquante livres, ils se mettent
en marche. Chaque fois, l'opération nécessite plusieurs heures:
à peine en a-t-on fait entrer une dans le panier qu'elle se sauve
aussitôt; si le porteur, après bien des efforts et bien des fatigues,
est arrivé à remplir sa corbeille, il n'a pas encore chargé son
fardeau, ou s'est à peine mis en route, que tout son petit monde
s'est de nouveau enfui. Les nourrices sont là, elles voudraient
bien gronder, mais elles n'en ont pas le courage; car, si plusieurs regrettent de voir partir leur gagne-pain, quelques-unes
regrettent réellement l'enfant.
Il reste encore, disséminées çà et là, près de trois cents autres
petites filles: c'est ici, en effet, que la Sainte-Enfance trouve surtout de nouvelles recrues. Actuellement Poeuvre est assez connue
pour permettre d'assurer que, si l'on pouvait recevoir toutes celles
qui se présenteraient, il y aurait peu d'infanticides. Mais, hélas!
c'est surtout ici qu'il a fallu être inexorable, et ne recevoir absolument aucune enfant: une exception en aurait aussitôt amené
dix. Cependant quelques chrétiens mal inspirés allaient par trop
loin et poussaient jusqu'aux plus lamentables conséquences l'interdiction du missionnaire.
Dans ces montagnes, l'oeuvre des baptêmes n'est pas et ne peut
pas être très prospère: les villages sont trop petits et trop éloignés les uns des autres; d'ailleurs, les chrétiens sont si misérables qu'ils n'ont réellement pas le temps de rechercher les occasions, et, le voudraient-ils, comment le pourraient-ils faire? Ils
ne connaissent pas un remède, même le plus simple; et, si le
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prêtre veut leur donner quelques médecines, ils ne savent ni
quand ni comment s'en servir. L'on a pourtant baptisé, cette
année, cinq a six cents enfants. C'est peu sans doute; je veux bien
croire cependant qu'en raison même de tant de circonstances
atténuantes, le bon Dieu ne dédaignera pas cette petite couronne
des montagnes: les fleurs sont d'autant plus chères qu'elles sont
plus rares, leur rareté même les rend plus belles et plus précieuses.
Dirigeons nos pas vers le Midi, nous faisons à peu près quatrevingts kilomètres, et nous sommes dans le district du Juen-che;
c'est le plus important, si l'on considère le nombre des chrétiens.
Nous y comptons, en effet, plus de six mille fidèles, chiffre que
ne donne aucun autre district du vicariat; mais c'est aussi le plus
étendu en superficie: il a cent cinquante kilomètres de diamètre.
Là, nous trouvons comme trois centres de la Sainte-Enfance,
mais aucun orphelinat, aucune maison. Dans le premier, à
l'Ouest, c'est-à-dire dans les régions montagneuses, il y a cinquante enfants; au centre, quatre-vingts. Ici, la mort a enlevé
plus de la moitié des enfants; l'on a remplacé les morts; si donc
le nombre n'a pas été dépassé, il ne pouvait l'être (les ordres à
cet égard étaient formels), on l'a maintenu jusqu'à la fin, sans
qu'il ait Jamais baissé sur les registres. - Le troisième district, à
l'Est, compte près de soixante petites filles. Plus de quarante sont
disséminées dans diverses familles; une douzaine des plus grandes sont réunies chez une vierge, qui leur enseigne quelques
prières et un peu de catéchisme.
Dans ce district, l'oeuvre des baptêmes est en grand honneur.
Presque aucun homme cependant ne s'en occupe; c'est exclusiveçnent l'affaire des femmes; ainsi, pas une vierge, presque pas
une femme mariée, qui ne veuille avoir sa part dans cette oeuvre;
elles ont donné, cette année, 4.6oo baptêmes.
L'annee passée elles avaient atteint le chiffre de six mille:
est-ce négligence? Non; c'est qu'il n'y a eu ni épidémies, ni
nombreuses maladies; d'ailleurs notre célébrité médicale, la
vierge de Ma-tsoun, a presque perdu l'unique oeil qu'elle ait
jamais eu. Quelle associé de la Sainte-Enfance n'a pas entendu
parler de la borgne de Ma-tsoun ? Cette fameuse' baptiseuse ne

peut plus sortir; ce n'est que chez elle qu'elle donne ses consultations et qu'elle administre ses médecines. Cette année elle n'a
donné que trois cents baptêmes; autrefois elle en donnait mille.
Le bon Dieu semble vouloir lui susciter une héritière. A la
partie opposée du district, est une vierge, assez bien partagée
sous le rapport de la fortune, qui commence à grandir en renommée, et par conséquent à augmenter le no mbre de ses clients
avec celui de ses baptêmes. Ici, la réputation tient lieu de tout,
même de science; cette année, cette vierge a baptisé près de
quatre cents enfants. Vos chers associés, qui connaissent si bien
la première, prieront pour elle et demanderont au bon Dieu de
bénir les efforts de son émule.
Avançons encore vers le Midi, franchissons soixante kilomètres
et entrons dans le district de Pien-tsoun, l'un des plus petits en
étendue, mais sans contredit le mieux partagé sous le rapport de
la fortune. Les trois mille chrétiens qui le composent ont tous,
ou à peu d'exceptions près, au delà du nécessaire. Je ne vous
inviterai pas à visiter les quarante a cinquante enfants de la
Sainte-Enfance, que nous avons ici, il faudrait aller dans presque tous les villages. Arrêtons-nous du moins, comme au centre
du district, dans la plus grande chrétienté, à Pien-tsoun même,
où il y a sept cents chrétiens environ. C'est là que MP Anouilh
avait fixé sa résidence.
Pour épargner quelques mètres de terrain, Monseigneur avait
construit une maison à double étage: pas de style, pas d'ornementation; quelques murs un peu plus élevés que ceux du voisin, c'était assez pour exciter l'admiration universelle, et faire de
cette maison la plus belle et la plus remarquable du pays. Elle
est restée inoccupée depuis la translation de la résidence à
Tching-ting-fou. MU' Sarthou, pour l'utiliser et épargner les
sapèques de la Sainte-Enfance, vient de la disposer dans le but
d'y établir un orphelinat. On pourra bien, en réservant largement le nécessaire pour les écoles externes, loger soixante-dix à
quatre-vingts enfants. Cet espace est suffisant pour les enfants du
district de Pien-tsoun et d'un district voisin. Les vierges de
l'endroit, heureuses de voir cet établissement, ont voulu le favoriser, elles ont versé plus de cinq cents trancs entre les mains du
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missionnaire. - L'ceuvre des baptêmes est stationnaire; on en
compte environ deux mille depuis le dernier recensement.
Avançons toujours vers le Midi, et bientôt nous arriverons dans
le district du Pey-shiang. Après trente kilomètres nous sommes
à Kia-tchou-ang, la principale chrétienté de ce district; ici, les
quatre cinquièmes des chrétiens sont baptisés depuis cinq, dix
ou vingt ans seulement. Vous ne serez donc pas étonné si les
enfants de la Sainte-Enfance sont relativement plus nombrzux
qu'ailleurs. De tous les points et a chaque instant, I'on apporte
quelque nouvelle abandonnée. Depuis que la défense de recevoir
de nouveaux enfants a été promulguée, bien mal venues sont
celles qui arrivent de jour. On change de tactique, pour n'être
pas éconduit, ou même pour éviter d'être vu du prêtre, on vient
la nuit; on dépose le fardeau et l'on s'esquive : des cris plaintifs
qui se font entendre, et dont on devine facilement la cause, annoncent une nouvelle postulante à la Sainte-Enfance.
Pardonnez à ces pauvres Chinois leur fourberie; la ruse et le
mensonge, selon leur conscience, ne sont pas un péché, lorsqu'il
s'agit d'accomplir une bonne aeuvre; la franchise, du reste, ne
sert qu'à se faire ajourner. - En nourrice on compte ici de cent
vingt à cent trente enfants; dans nos deux orphelinats, il y en a
presque un égal nombre. L'orphelinat de filles est un des premiers établis; cette année, on a dû presque doubler les bâtisses,
la maison étant devenue très insuffisante.
L'orphelinat des garçons ne date guère que de quelques mois :
on y a recueilli près de soixante-dix enfants de dix ans et audessus; l'abandon d'un garçon, pour être moins fréquent, n'est
pas cependant très rare, surtout dans les années de disette. La
difficulté de réunir sur un seul point tous les garçons recueillis
dans le vicariat, le défaut de maison disposée à cet effet, en avaient
retardé jusqu'à ce moment la fondation. Enfin, cette année, on a
vidé quelques chambres où l'on élevait des enfants chrétiens et
où l'on préparait quelques candidats au baccalauréat; ceux-ci
pouvaient continuer, à la rigueur, leurs études chez eux; ils ont
été tous congédiés, et l'on a mis à la place les garçons de la SainteEnfance. On essayera de les former un peu à la vertu, en attendant qu'on puisse leur trouver un père adoptif.
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II est bien plus difficile de placer un garçon qu'une fille. Naguère, on en faisait adopter deux par le plus riche habitant
du vicariat, plusieurs fois millionnaire, qui n'avait aucun garçon.
Mais, des difficultés survinrent, et voici que ce chef de famille
meurt sans avoir rien conclu. Sa veuve prend un autre parti; elle
distribue le tiers de sa fortune à tous les parents du défunt et
essaye d'adopter deux de nos enfants. Elle veut faire sanctionner
cette adoption par l'Empereur, afin de prévenir toute tracasserie
ultérieure; l'affaire traina trois ans; enfin, elle vient d'être terminée, et les deux enfants sont entrés dans leur nouvelle famille.
Ils ont commencé par ensevelir leur père d'adoption, qui était
resté trois ans dans la chambre mortuaire, attendant patiemment
que quelque fils vint conduire ses restes au tombeau de ses ancêtres. Leurs droits sont désormais imprescriptibles et ils sont en
possession de tout l'avoir d? leursr naveaux parents; mais nous
n'avons pas, tous les ans, de ces adoptions à enregistrer. Parmi
les huit ou neuf adoptions de cette année, toutes le cèdent de
beaucoup à ces deux-la sous le rapport de la fortune. Toutefois,
ce n'est pas l'argent que nous recherchons : de bons chrétiens qui
aient le nécessaire, voilà ce qui est requis et ce qui suffit pour un
enfant de la Sainte-Enfance.
On a marié une douzaine de filles. - Nous avons une vingtaine
de vides qui seront bientôt comblés.
Bien que nous soyons au milieu de nouveaux chrétiens, ne
croyez pas que l'oeuvre des baptêmes soit bien en retard dans ce
district; plus de trois mille enfants sont partis des divers points
du district pour le ciel, après avoir été lavés dans les eaux régénératrices; espérons que ces petits anges obtiendront un jour la
conversion de ceux qu'ils ont laissés sur la terre. Dieu veuille que
ce soit bientôt! que de millions de païens pour quelques milliers
de chrétiens dans ce Pey-shiang
Passons dans le district voisin, qui, naguère, ne faisait qu'un
avec celui-ci; c'est a peine s'il y a un vingtième d'anciens chrétiens. Dans ces parages, la superstition est plus en vogue que partout ailleurs, et y revêt un caractère tout particulier de barbarie.
La misère et la coutume portent bien à se débarrasser d'un nouveau-né, surtout lorsque ce nouveau-né est une fille, mais les
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préjugés veulent que, pour empêcher TeSfat e reparaitre, a
imprime sur son petit corps des marques indélébiles, qui accusent
ne cruanté inouie. C'est aimi que, naguère, une mère voam
fermer pour toujours sa porte a la petite ile dont elle tenait aue
défa-ire, la perça de trois coups de coutelas; 'eniant a'était pas
encore morte. c Qui sait, se prend-elle a dire, si ces plaies ne se
fermermeront pas? , et, supposé quelle revienne, impossible de la
reconnatre. Alors elle lui coupe les deux piede à la cheville : les
plaies auroni beau se cicairiser, les pieds ne sauraient repousser.
Enfin, de peur que l'enfant ne reconnaisse le seuil de la maison,
comme elle n'a pas encore rendu le dernier soupir, elle la prend,
et ra la jeter en dehors des remparts de la ville. En sortant, elle
cinq chrtiens qui sont comme
au
est renzntréee par un des quatre
perdus au milieu de ce million et demi d'-habitants peuplamn la
vile de Chuen-tei-fou. Ce chretien a vie reconnu, aux allures de
cette femme, qu'il s'agit d'un infanticide; il s'arrête donc et va
s'assurer, après le départ de là mère, si l'enian respire encore :
il la trove encore vivante, et, par une inadvertance inconcevable,
il oublie de la baptiser et va prendre en toute haie les ordres du
missionnaire. « L'ondoyer et la laisser, » répond le prêtre : celuici était persuadé, en effet, qu'il n'y avait qu'un dernier souffle de
vie, hbereux si o utefois il ne séteignait pas avant que cette infortanée eût éte baptisée. Le chrétien, qui connaissait ltome l'imminence du danger, vole plutôt qu'il ne court : pas d'enfant, are
mare de sang t c était tout 11 reste persuadé qu'un gros chien I'a
avalée tout entière sur place. Il n'en était rien. Un second -chrétien, qui rentrait par la même porte presque au même moment,
avait entendu de sourds gémissements : il comprend vite ce que

c'est; en un instant il est auprès de l'enfant, qu'il baptise an toute

hate, car il y avait de l'eau a côt dans le fossé; puis, pressé par
un sentiment de commisération, il la prend, bien certain qu'avant
d'arrivera la maison elle sera morte; il ponuar
du moins i'enterrer et la mettre a l'abri de la dent des chiens. Huit jours, dix
jours se passent, et renfant, loin de vouloir mourir, semble
prendre quelques forces, ses plaies commencent a se fermer, et
cest alors seulement qu'en désespoir de cause, et trompé dans
son attente, il va supplier le missioanaire de se charger de l'ea-
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fant. Le missionnaire, étonné tout d'abord de voir cete enfant ea
vie après une si féroce mutilation, admet la pauvre petite créature
à la Sainte-Enfance. L'année dernière, il en recevait une à qui
on avait coupé les deux mains. Celle-ci n'a plus de pieds; si elle
ne peut marcher, elle pourra du moins travailler un peu; l'une
et l'autre sont, pour la vie, à la charge de I'(Euvre; mais ne méritent-elles pas aussi quelques égards particuliers?
Dans ce district, on commence à comprendre le prix d'une Ame
et à s'ingénier pour en sauver le plus possible. Un bachelier à
bouton d'or court tous les jours les rues de la ville, à la recherche
des enfants malades. A lannonce de médecines donnéespour rien,
beaucoup accourent, et nombreux sont ceux qui se laissent séduire,etqui procurent à leurs enfants ce qu'ils abhorrent le plus,
la mort dans la religion chrétienne. Heureusement, les porteboutons infidèles ignorent la chose, eux qui cherchent toutes les
occasions possibles de tracasser les chrétiens et empêchent de
toutes leurs forces les paiens d'entrer dans l'Eglise catholique,
et qui préféreraient les voir embrasser plutôt le protestantisme,
qui a fait son apparition jusque ici. Dans l'année, ce lettré-médecin a envoyé trois cents enfants de plus en paradis; pour tout
le district, on en compte près de deux mille. Espérons que ce
chiffre ne s'arrêtera pas là.
Rentrons par !'Est; visitons le seul district qu'il nous reste à
parcourir et que nous avons semblé oublier. Le district du Ningtzing a plus de quatre mille chrétiens sur un rayon relativement
petit. A une quinzaine de kilomètres, se trouve Tan-kiou, la
plus grande chrétienté du vicariat, et qui compte mille fidèles;
on a essayé d'y fonder un orphelinat. Quelques vieilles maisons
achetées, partie par les chrétiens, partie par la Mission et la SainteEnfance, abritent vingt-huit enfanzs; mais la mauvaise disposition de l'endroit a fait rejeter ce projet pour adopter un parti plus
économique et aussi plus avantageux: les enfants iront à Pientsoun. La Sainte-Enfance rentrera dans ses fonds et le local sera
affecté aux écoles du -village; il reste en nourrice une cinquantaine de petites filles. C'est dans ce district que les filles de la
Sainte-Enfance trouvent le plus facilement à s'établir. Cinq ont
réussi en un an, et plus il en vient plus on en veut. On a enre-
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gistré déjà une quarantaine de demandes; on ne pourra sans doute
priter F'oreille à toutes les sollicitations, mais enfin cela prouve
combien 1'on estime les filles de la Sainte-Enfance.
Dans le mois de mai, un jeune homme des environs de Tankiou se rendait à Tching-ting-fou pour épouser une de nos filles;
on avait choisi une enfant nourrie dans sa jeunesse à Tan-kiou
et qui devait être, sinon de cet endroit, du moins de quelque
village voisin. Or, il s'est trouvé qu'elle est du village même ou
elle est mariée; ses parents naturels, qui regrettaient probablement leur barbarie, avaient cherché leur fille et avaient fini par
découvrir que, de Tan-kiou, où elle avait été élevée, les premières
années, par des chrétiens de leur connaissance, elle était allée a
la ville.
Quelle ne fut pas leur joie, en apprenant que l'enfant, qui venait d'entrer dans leur village, n'est autre que leur fille! Ils osent
s'en vanter publiquement, et, chose plus extraordinaire encore,
le lendemain des noces, toute la famille va fêter, comme elle dit,
la résurrection de cette enfant, dont ils avaient voulu se défaire
dix-sept ans auparavant, et qui, après une si longue absence, leur
est redonnée florissante de santé; ils avaient voulu la faire mourir et les chrétiens l'ont sauvée, nourrie, et lui ont trouvé un mari,
et ce mari est un de leurs voisins. Ils osent demander a leur enfant de vouloir bien oublier tous leurs onrts, et fixent à trois jours
de là sa rentrée solennelle dans la maison où elle est née et d'oti
l'on avait voulu l'exclure à jamais. Cette fille, étant chrétienne,
sait oublier et pardonner; d'ailleurs, quoi de plus doux pour
une enfant que de retrouver ses vrais parents? Elle oublie vite
leurs torts, leur cruauté même, pour s'abandonner entièrement à
la joie de revoir ceux qui lui ont donné le jour. L'enfant accepte
et, trois jours après, elle va voir son père; elle trouve réunies là
plus de quarante personnes; l'un l'appelle sa fille, l'autre sa soeur,
un troisième sa nièce, un quatrième sa cousine; tous accueillent
celle qui est leur parente a des degrés plus ou moins rapprochés.
Cette fille ne laisse pas échapper une occasion si favorable de
prècher à tous ses parents la religion chrétienne; elle fait plus,
elle leur déclare que a s'ils veulent désormais qu'elle vienne encore les visiter, il faut ou'ils se fassent chrétiens : dés lors l'oubli
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du passé sera complet, l'union des coeurs sera parfaite à. Espérons
que le bon Dieu convertira cette famille. Les païens, sans oser
blâmer les parents, proclament bien haut la bonté et le désintéressement des Européens, et la beauté de leur religion, qui sait inspirer de si nobles sentiments; a nous croyions, disaient-ils, qu'ils
venaient spéculer sur nos enfants: voici une preuve incontestable
du contraire. » Tout le pays connaît et admire ce fait; et il se
passe à deux pas de la sous-préfecture, oU le mandarin lui-même,
il y a à peine deux ans, flétrissait en plein tribunal nos efforts, et
dénaturait ignominieusement nos intentions et les vôtres.
C'est ici que l'oeuvre des baptêmes est, pourrais-je dire, à son
apogée; hommes et femmes rivalisent de zèle. Tan-kiou donne
le branle et prêche d'exemple. Les chrétiens ont établi une pharmacie, créé un pharmacien-médecin, loué cinq ou six baptiseurs
qui, a l'époque des maladies, que ces gens connaissent très bien,
vont, à cinquante kilomètres à la ronde, semer leurs remèdes et
récolter les baptêmes : cette année, Tan-kiou seul a donné
dix-huit cents baptêmes; Pannée passée, il en donnait deux mille
six cents.
A deux kilomètres à l'Ouest, dans une assez grande chrétienté
aussi, vous trouveriez un fils de médecin, qui, à cause de la renommée même de son père, aujourd'hui presque octogénaire, est
devenu célèbre, et qui, tout en faisant ses affaires, trouve le moyen
de baptiser de trois à quatre cents enfants par an: cette année, il
en a baptisé deux cent quarante. Vous pourriez voir aussi une
vieille vierge, à qui son expérience, bien plus que sa science, a
donné de la vogue: elle a conféré cette année deux cent vingt baptèmes. Elle a occasionné en outre une conversion. Appelée dans
une riche famille païenne, elle cause religion avec les femmes,
elle parle de Dieu, du ciel, de l'enfer: on l'écoute, mais pour le
moment du moins, pas de résultat. Cependant, voilà qu'à la suite
de cet entretien, une jeune femme de vingt-cinq à vingt-six ans
ne peut plus dormir et est sans cesse poursuivie par ces idées du
ciel, de 'enfer; de là, nécessité pour elle d'être chrétienne; elle
trouve moyen de se faire conduire auprès du missionnaire. Entendant parler d'une école ou l'on apprend la religion, ,elle fait
l'impossible pour obtenir d'y entrer. La famille y consent, le prê-
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tre accorde la demande; elle est là depuis six mois, sa conversion
parait assurée.
Un peu plus au Nord, vous pouvez remarquer une autre chrétienté assez prospère; nous y trouvons plusieurs chrétiens qui,
sans être très éclairés, sont assez zélés pour baptiser deux à trois
cents enfants par an. Si nous parcourions toutes les chrétientés,
ici, vous verriez un bon agriculteur qui, a ses heures de loisir,
ou dans les moments d'épidémie, exerce la profession de médecin,
et quitte pour quelques jours la bêche pour l'epingle (qui remplace ici la lancette ou le bistouri); il a trouvé moyen d'envoyer
cent quarante petits enfants au ciel. - Ailleurs, vous trouveriez
un vrai médecin des enfants: c'est sa spécialité. Cette année, année
de disette, comme l'appellent tous nos baptiseurs, il a donné plus
de quatre cents baptêmes; est il étonnant qu'unvoisin, son émule,
ne trouve guère à glaner après lui? il n'en a baptisé que cent cinquante. - Enfin, vous rencontreriez une jeune femme, perdue
au milieu des païens, qui, pour toute science, ne connaît que son
chapelet, et pour tout secours n'a que la confession une fois tous
les deux ans: malgré sa pauvreté et celle de sa famille qu'elle entretient, elle a envoyé une trentaine d'anges au paradis.
Je n'en finirais pas, car il faudrait parcourir les quarante-trois
chrétientés du district, pour énumérer tous les baptiseurs et baptiseuses; j'aime mieux vous donner simplement le chiffre des baptêmes: cinq mille cinq cent quinze.
Un mot encore cependant, pour nommer celui dont le passage
en ce pays y a fait naître tant de zèle: M. Catella, de vénérée mémoire.
Au milieu de ces anciens chrétiens, il est très difficile, on ne
sait pourquoi, de faire de nouveaux prosélytes; ce bon confrère
trouvait que le meilleur moyen de peupler le ciel et d'augmenter
le nombre des élus, était de faire fleurir Pl'oeuvre des b-p*?>nes:
c'a été le principal but de ses efforts, vous pouvez voir s'il a
réussi.
Tel est, à peu près, Monsieur le directeur, le résultat des euvres de la Sainte-Enfance, durant l'année i885. Ce compte rendu
trouvera grâce, je l'espère, a vos yeux. C'est à vous que nous devons les moyens de faire le peu de bien que vous avez pu contem-
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pler, dans les longues périgrinations que nous venons de faire. Et
dire que l'REuvre menace de s'arrêter, faute de ressources! Oh!
la divine Providence, la générosité des enfants d'Europe et votre
bon coeur sauront y apporter remède et empêcher un si grand
malheur!
En me recommandant spécialement a vos prières et à celles de
vos associés, j'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie Immaculée,
Monsieur le directeur,
Votre très humble serviteur,
R. RAmoN,
I. p. d. 1. M., miss. apost.

VICARIAT

KIANG-SI

DU

MÉRIDIONAL

Lettre de Mgr ROUGER, vicaire apostolique,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Nouveaux détails sur la persécution.
Shanghal, le 2o octobre i886.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRàRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je viens de recevoir votre bonne lettre, avec annonce d'aumônes et surtout de prières; double consalation pour mon pauvre
coeur affligé à dix degrés!
Les calamités du 29 juin, dont j'ai donné le détail à notre très
honoré Père, n'ont malheureusement pas été les seules. Depuis
mon départ du vicariat, la persécution s'est étendue à d'autres
villages que ceux de Pin-lou. Nos ennemis, enhardis par l'impunité et alléchés par le pillage, se sont enfoncés dans les montagnes, jusqu'à cinq ou six lieues de distance, et là encore, dans
un pays appelé Keou-mi-ouo, ils se sont livrés aux mêmes méfaits
qu'à Pin-lou. Rien n'a été épargné, ni les maisons des particuliers, ni la chapelle, ni le presbytère; la seule différence, c'est
qu'on n'a pas mis le feu a ce qu'on ne pouvait emporter. Que de
nouvelles infortunes à soulager! Hélas! de Keou-mi-ouo, comme
de Pin-lou, c'est au vicaire apostolique que parviennent, en fin
,de compte, tous les cris de détresse: j'ai bien envoyé quelqu'argent à notre cher M. Pérès; mais tout fait pressentir un hiver
désastreux.... Déjà plusieurs chrétiens sont morts de misère;
plus d'habits, plus de couvertures; aux maisons plus de portes,
ni de fenètres! Le refroidissement des nuits sera inévitablement
suivi de fièvres et de dysenteries; la mortalité se mettra dans les
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familles, et bientôt les chrétientés seront décimées. Encore bienheureux ceux qui partiront dans l'éternité, après avoir courageusement souffert pour leur foi et en emportant le mérite de leur
patience! Plusieurs se découragent et, voyant que ni les autorités
chinoises ni les autorités françaises ne viennent à leur secours, ils
se laissent tromper par la fausse commisération de leurs parents
ou de leurs amis. Les dernières lettres venues de l'intérieur parlent
de trois villages où, pour sauver le temporel, on a eu la faiblesse de
sacrifier le spirituel, en simulant une apostasie qui, bien que très
fausse, inforo interno, restera toujours comme un scandale public, et jettera plus tard tout le monde, évèque, missionnaires,
chefs de familles, dans les plus grands embarras. Et si, en attendant le rétablissement de la paix, la mort vient à surprendre
quelques-uns des malheureux engagés en pareille voie! mon
Dieu! que de terribles conséquences! Voilà mon poids de tous les
instants; voilà le plus grand de tous mes crève-coeur; et je suis a
plus de trois cents lieues de mon poste! Comment voulez-vous
qu'avec de pareilles sollicitudes, ma santé délabrée se rétablisse?
Je vais de mal en pis; les médecins ne savent plus que faire d'une
si chétive carcasse; on parle sérieusement de m'expédier pour
la France: nous verrons avec M. Meugniot, au retour de M. Favier.
Pour le moment, ne pouvant en pareil état de faiblesse écrire
à d'autres qu'à vous, je vous prie de communiquer ces quelques
renseignements, au moins à notre très honoré Père et à M. le directeur des Missions catholiques de Lyon.
Je reste, en union de vos meilleurs memento, dans le sacré
coeur de Jésus crucifié,
Monsieur et très cher confrère,
Votre tout dévoué et affectionné,
- AD. ROUGER,
I. p. d 1. M.,
Ev. de Cissame, vic. apoat. du Kiang-si méridionai.

PROVINCE DE MANILLE
(ILES PHILIPPINES)

Lettre de M. JARERO, prAtre de la Mission, à M. FuT,

Supérieur général.
Fête du Patronage de Saint-Vincent de Paul.
Ceba, so juillet (886.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Je m'empresse de vous envoyer quelques détails sur la fête du
patronage de Saint-Vincent. Il nous a été impossible de la célébrer au moment où le décret a paru, et nous avons aû la renvoyer à cette année. Votre cour paternel se réjouira, en voyant
que notre saint fondateur a été honoré dans cette ville d'une
manière vraiment extraordinaire. - La fête a été précédée d'une
neuvaine qui a commencé le io juillet. Tous les soirs, notre
église a été remplie d'une foule nombreuse, avide d'entendre les
divers orateurs qui ont parlé des vertus de saint Vincent. J'étais
attendri, en voyant l'attention soutenue avec laquelle ce nombreux auditoire écoutait la parole de Dieu, annoncée d'une
manière a la fois simple et solide. Aussi, le jour de la fête il y a
eu beaucoup de communions aux messes qui ont été dites dans
notre chapelle. A dix heures, Monseigneur a chanté la messe
pontificalement, en présence de MM. les chanoines, de plusieurs
membres des ordres religieux et d'un grand nombre de prêtres
venus des environs. Après l'évangile, M. le vicaire général du
diocèse est monté en chaire et a prononcé un magnifique discours
en l'honneur du glorieux saint Vincent. Monseigneur a bien
voulu accepter notre invitation pour le dîner.
Il serait difficile, Monsieur et très honoré Père, de vous donner une idée du spectacle touchant dont nous avons été témoins à
la procession solennelle, qui a eu lieu vers les six heures du soir.
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Sans invitation d'aucune sorte, les autorités civiles et militaires
avec leur musique en tête, les pensions avec leurs bannières, les
ordres religieux, des prêtres en grand nombre et un peuple immense, y ont pris part. Les rues de la ville étaient pavoisées
comme aux jours des réjouissances publiques. La statue de saint
Charles, portée par les élèves du collège, ouvrait la procession;
on voyait plus loin celle de saint Thomas d'Aquin, portée par
des clercs; enfin celle de saint Vincent, placée sur un char magnifiquement orné. Venait ensuite Sa Grandeur, accompagnée de
son clergé, des ordres religieux, des élèves du séminaire, etc.
Mais comment vous dépeindre, Monsieur et très honoré Père,
le recueillement, la dévotion de ce peuple, son enthousiasme
pour notre bienheureux Père! * Oh' qu'il est beau,saint Vincent!
on dirait qu'il est en vie! » Ces exclamations répétées, que j'entendais à côté de moi, me touchaient jusqu'aux larmes. Il est
vrai, depuis dix-neuf ans que nous sommes ici, c'est la première
fois qu'on fait une procession en rhonneur de saint Vincent;
néanmoins je ne pouvais m'empêcher de voir, dans une telle
démonstration, l'intervention de la divine Providence. Je me
disais : « Dieu veut exalter devant les hommes celui qui aimait à
se traiter de misérableet qui ne recherchait en ce monde que les
humiliations. »
* Après deux heures de marche, la procession est rentrée au
séminaire, où l'on avait préparé une brillante illumination. En
quelques instants, la maison paraissaiten feu. Des lampions, des
lanternes vénitiennes, des inscriptions tirées de la vie de saint
Vincent, tout était disposé de manière à produire le meilleur
effet; aussi le coup d'oeil était ravissant. L'illumination a dignement couronné notre fête, qui a été un triomphe pour notre saint
fondateur et pour la ville de Cebu tout entière; car les Chinois,
quoique infidèles, ont voulu prendre part à la joie commune.
Gloire à l'humble fils du pauvre paysan des Landes!
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très dévoué,
FRaNçois JARERO,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de seur ROSE JENKINS à seur N,

4 PariS.

Don extraordinaire fait par un protestant.
Richmond, école et orphelinat Saint-Joseph,

6 ijuillet iS86.

MA TRis CHÈRE SREUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Le bon saint Joseph vient de nous obtenir une faveur extraordinaire, et comme nous n'avons à la chapelle qu'une vieille et
très laide statue du saint patriarche, il a été décidé, dans.notrepetit conseil de famille, qu'il était de toute convenance d'en faire
venir une belle, de Paris. C'est donc à vous, ma chère soeur, que
je m'adresse pour faire cette commission, vous priant de la choisir, avec le saint enfant Jésus dans les bras, aussi jolie que possible. Il mérite bien, notre cher patron, tous les honneurs que
nous pouvons lui rendre. Vous allez en juger par vous-même.
Notre maison, vous le savez, n'a aucune ressource assurée; nous
vivons, avec nos orphelines, au jour le jour, comptant pour le
pain quotidien sur la divine Providence, qui ne fait jamais défaut
à ceux qui espèrent en elle; néanmoins, il y a parfois des
moments d'inquiétude, je dirai presque d'angoisse, quand les
besoins sont pressants et les secours nuls. Alors, on se tourne
vers le Ciel, on prie, on implore. Au commencement du mois de
mars, j'exhortai les orphelines à recommander les besoins de la
maison à saint Joseph, avec beaucoup de ferveur; ces chères
enfants prièrent de tout leur coeur. Vers le milieu d'avril, un protestant assez âgé, que je n'avais jamais vu, dont le nom même
m'était inconnu, vint me trouver, pour me faire part de son des-
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sein de doter l'orphelinat. Rentré chez lui, il fit son testament,
régla toutes ses affaires, et mourut subitement, très peu de temps
après. Ce fut alors seulement que nous sûmes qu'il avait légué
plus de cinq cent mille francs a l'orphelinat. Vous comprenez
notre joie, car qui aurait jamais pu espérer une pareille chose
a Richmond, où le protestantisme domine, et où notre sainte
religion et ses ouvres ont si peu de relief?
Ce qui fait voir encore la puissance de notre bien-aimé patron,
c'est que les difficultés, légales et autres, qui faisaient craindre
que les affaires ne traînassent en longueur, ont disparu les
unes après les autres; en sorte que tout a déjà été réglé, de la
manière la plus satisfaisante; il ne nous reste plus qu'à bénir
le bon Dieu, et à manifester à saint Joseph la reconnaissance que
nous lui avons vouée.
Cependant, nous avons de grands soucis par rapport à nos
classes externes; elles marchent bien, nous avons même plus
d'*lèves cette année que par le passé. Mais, ici comme ailleurs,
l'antique serpent cherche à perdre les âmes par l'éducation séculière : trois grands bâtiments scolaires sont actuellement en voie
de construction; non seulement l'enseignement y sera gratuit, y
compris la musique et les langues vivantes, mais aussi les livres
et les fournitures classiques; quel dangereux appât pour la jeunesse, et que nous avons besoin de prier pour nos jeunes filles,
afin qu'elles ne succombent pas à la tentation ! C'est pour cela
que nous avons mis nos classes sous la protection de Notre-Damedu Perpétuel Secours; nous comptons sur celle qui est toute
bonne et toute-puissante, pour veiller sur les âmes de nos chères
enfants et les préserver de tout péril.
C'est aussi en l'amour de cette Immaculée Mère, que j'aime à
me dire,
Ma très chère soaur,
Votre très affectionnée,

Saur M.-ROSE
I. fd. 1. C.
C.

JENKINS,
d. p. M.
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MEYER, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Pose de la première pierre d'une église de los Angeles. oeuvres des Soeurs en Californie.
Collège Saint-Vincent, los Angeles,

Détails sur les

29

joillet 18l6.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
J'éprouve le besoin de faire partager à votre coeur paternel le
bonheur qui remplit le mien dans ce moment. Comme vous le
savez, Monsieur et très honoré Père, les confrères de cette maison se sont livrés pendant plus de vingt ans a l'éducation de la
jeunesse, à l'exclusion de tout autre travail dont le prêtre zélé
sent le besoin, surtout dans ces contrées nouvelles, et voilà que
tout à coup s'ouvre devant nous un vaste champ dans la vigne
du Seigneur.
M" Mora, évêque de ce diocèse, voyant la population augmenter si rapidement, s'est trôuvé dans la nécessité de faire une division dans les deux paroisses de los Angeles. Sa Grandeur nous a
assigné un quartier d'une grande étendue dans les faubourgs;
nous y devons bâtir une église et un collège. Nous aurions préféré une église de mission aux fonctions paroissiales; mais, va
les circonstances exceptionnelles dans lesquelles nous nous trou-vons, et les besoins des catholiques de diverses nationalités qui
habitent ces parages, il a fallu nous résigner. Notre digne visiteur se trouvant ici en ce moment-là, nous nous sommes occupés aussitôt de 'achat d'un emplacement convenable pour notre
collège et pour la nouvelle église.
Dans ce pays, les affaires, même les affaires du bon Dieu,
marchent vite, comme vous le voyez, Monsieur et ttès honoré
Père, et aujourd'hui déjà j'ai la consolation de vous annoncer la
pose de la première pierre, qui a eu lieu au milieu d'un grand
concours de peuple, le dimanche dans l'octave de saint Vincent,
25 du courant. Mais comment exprimer le bonheur que vos fils
éprouvent de pouvoir enfin se dévouer aux oeuvres tant recommandées par notre saint fondateur, donner l'essor à leur zèle et
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travailler au salut des âmes? J'ai la douce confiance que notre
bienheureux Père bénira cette :nouvelle oeuvre, entreprise sous
ses auspices et dédiée à son honneur; car le collège, aussi bien
que l'église, sera sous son vocable.
Connaissant l'intérêt paternel que vous portez a vos enfants
qui travaillent sur ces plages lointaines, je ne veux point fermer
cette lettre sans vous donner quelques nouvelles de nos bonnes
soeurs, qui, elles aussi, se dévouent avec zèle aux oeuvres de leur
vocation. Grâce a la bonne volonté et au dévouement de mes
chers confrères, nous sommes a même de nous occuper de leurs
besoins spirituels. Chaque année, dès que nos élèves sont en
vacances, nous nous mettons en mesure pour prêcher quatre ou
cinq retraites dans les diverses maisons de la Californie et de
Virginia City, dans le Nevada. Dans cette ville, qui se trouve à
une hauteur de 5,2oo pieds dans la Sierra Nevada, nos seurs
ont deux établissements, un hôpital et un orphelinat, et des
classes pour les externes. La population est composée principalement de mineurs; ils vivent dans une grande simplicité, et font
tout ce qu'ils peuvent pour soutenir les oeuvres des filles de
la Charité. L'année dernière, j'y allai moi-même leur donner
la retraite annuelle, et j'eus l'occasion de constater leur bonne
influence sur ce peuple.
A San-Francisco, ville principale de la Californie et le port le
plus important de ces côtes, nos soeurs ont maintenant quatre
maisons, dont une vient d'être achevée. C'est un ouvroir pour
les filles qui, selon le règlement, doivent quitter l'orphelinat à
l'âge de quatorze ans. Là elles apprennent des métiers et restent
sous la conduite des soeurs, jusqu'à ce qu'elles soient à même de
gagner leur vie et de s'établir convenablement dans le monde.
Le grand orphelinat comprend ordinairement six cents filles, de
l'âge de sept à quatorze ans; à l'asile, connu sous le nom de
Mont-Saint-Vincent, on compte à peu près deux cents filles et
deux cents garçons, depuis la crèche jusqu'à l'âge de sept ans.
Dans la quatrième maison, il n'y a que des classes externes.
Il est facile de juger, en voyant la bonne tenue des enfants,
l'ordre et la propreté de ces grands établissements, quels doivent
être la sollicitude, la surveillance et les soins assidus dont ces
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bonnes soeurs entourent leur petit monde. Saint Vincent de Paul
bénitvisiblement des ceuvres si intéressantes. Beaucoup de détails
très édifiants pourraient être racontés sur la fondation et le progrès étonnant de ces charitables institutions. Je laisse la tâche
à qui de droit.
A quatre heures de chemin de fer de San-Francisco, nous trouvons la ville de Santa-Cruz, où les soeurs ont aussi un orphelinat
et des classes.
En partant de San-Francisco, sur l'un des magnifiques steamers qui font un trajet régulier le long de la côte, on arrive,
après vingt-quatre heures de navigation, à Santa-Barbara, où dos
seurs ont également une école et des orphelines. Cette maison
est l'une des plus anciennes. Malgré les désastres d'un incendie,
qui ladétruisit presque entièrement il y a quelques années,et d'un
autre plus récent, à force d'industrie, d'économie et surtout de
courage et de confiance en Dieu, un nouvel édifice a été élevé sur
les ruines du premier.
Cet endroit présente l'une de ces merveilles de la création qui
élèvent d'abord le coeur et l'esprit à Dieu. Imporsible de décrire
la beauté et la majesté de ces paysages! La végétation est d'une
vigueur et d'une richesse prodigieuses. On montre ici aux voyageurs le tronc d'une vigne qui a près de trois mètres de circonférence et dont le feuillage couvre près d'un arpent de terrain. Voici
l'histoire de ce cep merveilleux : Il y a cinquante ans environ,
une bonne vieille passait a côté d'une vigne qui étendait ses branches sur le chemin; elle en coupe une pour fouetter son cheval.
Arrivée à sa hutte, elle la planta en terre; la branche prit racine
et, depuis près d'un demi-siècle, elle n'a cessé de rapporter les
plus beaux raisins et un vin exquis. - L'olivier et tous les autres
arbres fruitiers abondent dans ce pays maritime.
Cette lettre est déjà bien longue, Monsieur et très honoré Père,
je me hâte de la finir, en ajoutant un mot de nos soeurs de los
Angeles, notre belle et florissante ville, dont le site et le climat font l'admiration des étrangers nombreux qui la visitent. Ici
comme partout, les filles de la Charité sont remplies de zèle et de
dévouement, soit auprès des enfants, soit auprès des malades; elles
sont au nombre de seize. Il y a environ cent soixante-dix jeunes
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filles internes et, dans les classes externes, une quantité considérable d'enfants, dont le chiffre va toujours croissant. - L'ancien
établissement fut commencé il y a trente ans, par la bonne soeur
Scholastica Logsdon; elle est encore en vie, et elle est pour tous
un sujet d'édification. Après avoir lutté avec des difficultés de
tout genre, a son arrivée dans ce pays alors presque sauvage,
cette vénérable soeur a la consolation de voir s'élever autour d'elle
des oeuvres dont le résultat réjouit toute la contrée. Les mères de
famille formées ici à la piété, aux habitudes de vertu et de travail
dans leur jeunesse, se font un devoir de procurer a leurs enfants
les mêmes avantages. Aussi, le local qu'occupent les sSurs est
devenu tout à fait insuffisant, une partie qui est en bois tombe en
ruine. De là l'obligation de chercher un autre emplacement pour
y élever une maison plus spacieuse.
L'hôpital, commencé d'abord petitement, par la seur Scholastica, est aujourd'hui un des plus grands et des plus beaux édifices
de la ville ; les malades de toutes nationalités y sont admis. Nos
soeurs eurent dernièrement la consolation de faire administrer le
baptême à un homme qui jusque-là avait vécu sans religion, mais
qui s'était fait remarquer par sa charité pour les orphelins; il est
mort dans les meilleurs sentiments. Ce trait, entre beaucoup d'autres, nous donne lieu d'espérer que notre bienheureux Père daigne
bénir du haut du ciel les travaux de ses enfants dispersés dans ces
pays lointains.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre dévoué et affectionné fils,
J.-P. MEYER,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DU

CHILI

Lettre de soeur BOUCHER, fille de la Charité, à la très honorée
mère DERIEUX.
Détails sur les oeuvres de la Paz. - Coutumes religieuses des Indiens.
La Paz, Boivie, 4 fi£rser lSS6.
MA TRES HONORE

MÈRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je viens vous remercier, au nom de la petite famille, de la précieuse bénédiction du Saint-Père que vous avez eu la bonté de
demander pour nous : elle sera le gage de nouvelles grâces, et la
retraite annuelle que nous venons de faire nous aidera à les
recueillir.
Nous avons eu l'insigne faveur de recevoir la bonne visite de
notre dévoué directeur, le respectable M. Damprun; il nous a
donné les saints exercices de la retraite annuelle, avec la bonté
d'un père attentif aux besoins spirituels et autres inséparables
d'une fondation. Heureux de nos petits commencements, il a
témoigné l'expression de sa vive reconnaissance a notre administration et aux principaux bienfaiteurs.
Il s'est retiré consolé de nous laisser en de si bonnes mains, et
espérant que nous pourrons ici travailler un peu à la gloire de
Dieu.
Nous voilà encore plus joyeuses d'appartenir à cette petite mission, aux deux tiers au moins indienne et non civilisée. La bonne
Providence continue à se montrer notre mère et celle de nos pauvres : cette année, le Congrès nous a doublé la somme qui nous
avait Zté assignée au commencement. La municipalité nous assure
son allocation mensuelle, les bonnes carmélites fréquemment
nous font part de leurs récoltes et nous donnent des preuves d'intérêt fraternel: aussi ai-je été heureuse de leur 'offrir des scapulaires de la Passion qu'elles ont reçus des mains de notre digne
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directenr; ce dévoué père a laissé le pouvoir de le donner à nos
deux vénérés chanoines, dont l'un est confesseur et l'autre chapelain : saints ecclésiastiques qui vont propager ce scapulaire et
favoriser ainsi la dévotion à la Passion de Notre-Seigneur.
Notre maison prend un peu de tournure, les ouvriers n'en sortent pas; il nous reste encore beaucoup à faire pour avoir des
appartements solides et commod.es. La difficulté est de faire quatre séparations; s'il n'en fallait que deux, nous serions bientôt
organisées, mais cela ne suffit pas pour la tranquillité de nos
consciences.
Les orphelins nous donnent de la consolation; leur docilité est
remarquable, ils aiment le travail et sont désireux d'apprendre;
leur nombre s'élève à quarante-cinq. - Nous avons cinquante orphelines; elles s'avancent peu à peu dans les petites sciences qu'on
leur enseigne; sept sont aspirantes enfants de Marie. Une seule
orpheline avait été reçue précédemment, les autres avaient si peu
de piété que nous avions lieu de craindre qu'elles n'appréciassent
pas cette insigne faveur. Nous comptons encore vingt-cinq associées ou aspirantes Enfants ae Marie parmi les jeunes personnes
pauvres de la localité. Ce petit noyau a été difficile à former, ces
enfants n'ayant aucune idée d'une association. Le plaisir est ici
comme obligatoire dans les usages de la vie; aussi n'aller pas au
bal, au théâtre, c'est une grande privation pour elles. La danse
est une vraie passion pour toutes les classes de la société. Le
matin on communie, et, s'il y a représentation, le soir, au théâtre,
on se persuade qu'il faut y suivre la famille.
Ce mélange de religion et d'usages mondains étonne au premier abord; mais bientôt on reconnaît qu'il est plutôt l'effet de
l'ignorance qui va jusqu'au fanatisme. Que de faits étranges
se passent autour de nous!... Je crois qu'ils égalent ceux des
Chinois, avec cette différence que nos Indiens ont une grande
inclination à aimer et à vénérer ce qui est religieux.
Quand les Indiens viennent dans notre église, ce qui arrive
fréquemment, car ils vénèrent leurs statues de prédilection, ils
portent leurs branches de café, les plus beauà citrons, etc., en un
mot, les plus belles productions du pays; ils ne craignent pas de
faire plusieurs lieues, tout chargés, pour venir décorer des autels
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provisoires, qu'il faut accepter dans l'église. Et comme il ne sont
pas a jeun, il faut aller tout doucement, et répéter: Chut! chut!..
En nous apercevant, ils viennent au devant de nous, se mettentà
genoux, nous disant : mi colila, mi tatita, mi mamita, pardon! »
II faut s'en tenir là; vouloir interdire leurs usages serait les
exciter à la révolte. Dans toutes -les églises on les laisse libres de
satisfaire leurs bizarres dévotions. Ils ne craignent pas de travailler une année, s'abstenant même de manger du pain, se conten.tant de feuilles de coco, du mais, etc., pour avoir de quoi fêter les
saints de leur choix. Pour rien au monde, ils n'en accepteraient
un autre. Ainsi, nous avons trois statues de saint Joseph; mais
ce sera celle de son autel qu'il faudra orner et sortir de sa niche
pour la placer a droite ou à gauche, suivant qu'ils l'auront désiré;
et c'est encore bien beau quand ils ne la placent pas sur le tabernacle.
Pauvres Indiens! Ils sont bien dignes de compassion !... On

les a tenus si petits que, si un agent de police les approche, leI
voilà tout tremblants.
Dans beaucoup de familles ils sont moins considérés que le
cheval ou le chien de la maison..... Ici, il n'y a pas de charrette;
les pauvres Indiens portent sur leur dos : caisses, fer, bois, etc.;
aussi, nous aimons à leur demander de petits services, et à les
récompenser selon leurs désirs. Combien nous devons bénir le
bon Dieu de nous avoir fait naitre dans un pays civilisé !...
Nous avons beaucoup de peine, ma très honorée Mère, de voir
qu'on continue à jeter les petits enfants dans la rivière. En peu
de temps, trois ont été victimes de cette cruauté, et le quatrième
a été trouvé mangé en partie par les porcs. Comment remédier a
une telle barbarie? Nous voudrions les sauver tous: que faire,
ma très honorée Mère? Nous attendons une règle de conduite àce
sujet.
Dans les coeurs de Jésus et de Marie, immaculée, je deaneur-,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et dévouée fille,
Sour STrPHANIE BOUCHER.
1. .. J. I. C. s. d. p. M.
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Lettre de soeur LAMY, fille de la Charité, à la très
honorée mère DERIEUX.
Retraite édifiante à l'hôpital de Lima.
Lima,

i"*mai

1886.

MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
La pensée de vous procurer un peu de consolation au milieu
de vos peines me porte a vous écrire quelques détails sur une
retraite donnée par les révérends pères franciscains à nos chers
malades, pendant le mois béni de notre immaculée Mère.
Cette reiraite a duré sept jours; nos braves militaires ont montré de bonnes dispositions. Dès l'ouverture, l'assiduité à se rendre
aux sermons et autres exercices était vraiment remarquable. Les
officiers donnaient le bon exemple; le respect humain paraissait
banni de l'hôpital; et le jour de la communion générale, nous
avons vu, avec bonheur et attendrissement, près de cent soixante
de ces braves soldats s'approcher de la table sainte, ayant à leur
tête une vingtaine de leurs chefs.
Depuis l'année 1869, a la même époque, nous avons le bienfait
de cette sorte de mission, mais jamais encore nous n'avions
constaté autant de bonne volonté. Avant 1869, ces exercices n'auraient pu facilement se donner à l'hôpital, à cause des dispositions
de notre personnel. Mais, grâce à Dieu et à notre immaculée
Mère, un changement favorable s'est opéré. Nous avons maintenant des malades respectueux et religieux. Chaque matin, à cinq
heures un quart, plusieurs viennent assister à notre messe de
communauté; presque tous les jours, il y a quelques communions. Si nous avons quelques autres exercices, ils y viennent en
foule, aussitôt qu'ils en sont avertis par le son de la clochette qui
les appelle.
La petite chapelle attenant à la nôtre n'est presque jamais solitaire, on y trouve, à toute heure, de ces bons militaires. Les uns
prient, les autres exhalent leur douleur, sans doute à la pensée de
leurs pauvres familles. Cette chapelle est sous le vocable de
saint Joseph, en mémoire du digne et regretté président-directeur
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José Balta, qui nous donna les fonds pour la bâttr, six semaines
avant sa triste mort.
Deux jours après la retraite, Mu Bandini, coadjuteur de notre
archevêque, eut l'obligeance de venir administrer la confirmation
à nos chers malades. Plus de quatre-vingts reçurent ce sacrement,
neuf chefs ou officiers profitèrent de cette grâce insigne.
Il se fit plusieurs mariages. Cette oeuvre est celle de toute l'année dans notre hôpital; il ne se passe guère de semaine sans qu'il
y en ait quelques-uns; ces pauvres gens disent qu'ils veulent
vivre dans la grâce de Taïta-Dios.
Une de nos plus douces consolations, sur cette terre étrangère
et particulièrement dans notre hôpital, c'est de voir les sentiments
religieux de nos chers mourants; leur confiance en la miséricorde
de Dieu est vraiment admirable. Eux-mêmes demandent le prêtre. Une fois arreglado,comme ils disent, nous les voyons attendre la mort avec résignation et bonheur... Ces pauvres gens n'ont
pas abusé des grâces de Dieu, du moins pour la plupart; aussi le
divin Maitre les caresse davantage, si je puis m'exprimer ainsi.
Leur dévotion à la sainte Vierge est si grande qu'il n'est guère
possible que cette tendre Mère les abandonne à leurs derniers
moments.
Je suis heureuse, ma très honorée Mère, de me dire, en Jésus
et Marie immaculée,
Votre très obéissante fille,
Seur Lamy,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de ma saur BOISACQ, fille de la Charité, à la
très honorée mère DERIEUX.
Visite de l'empereur don Pedro IIl et de la famille impériale à l'orphelinat
de Sainte-Thérèse de Rio.
Rio-de-Janeiro, i*' septembre

s885.

MA TRaS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens, suivant le désir que vous m'en avez témoigné, vous
donner quelques détails sur la visite que Sa Majesté l'empereur
don Pedro II et la famille impériale ont daigné faire à notre
orphelinat.
Vers la fin de juin, M. le Provedor m'avertit qu'il allait inviter
l'impératrice à visiter l'établissement, et « je veux, » ajouta-t-il,
en s'adressant aux enfants qui Pentouraient, c je veux que la fête
soit belle : il me faut des ouvrages, des chants, des comédies, etc.:
allons, qu'on se mette à l'oeuvre, et que tout soit aussi bien que
possible. > - Il y aurait mauvaise grâce à dire non, lorsque de si
grands personnages disent : Je veux.

Quinze jours après, j'allai prier M. le Provedor de nous fixer le
jour de la visite. - c Le 26 juillet, à une heure de l'après-midi,
me répondit-il. L'empereur lui-même a désigné le jour et l'heure.
*- Mais est-ce que l'empereur vient aussi ? lui demandai-je avec
surprise. - x Certainement : l'empereur, l'impératrice, la princesse impériale, le comte d'Eu, tous veulent assister à la fête,
même les petits princes D. Pedro et D. Luiz. m
- Et comme ma physionomie exprimait la stupéfaction, M. le
Provedor ne me laissa pas le temps de placer un mot, ajoutant:
c Quant au lunch qu'on offrira a Leurs Majestés, entendez-vous
avec votre administration; mais je vous le répète, ma soeur, qu'on
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n'épargne rien, que la réception soit belle, très belle, j'y tiens essentiellement. a
Le 24 et le 25 juillet, notre maison présentait le plus singulier
aspect. On était littéralement envahi par les tapissiers, peintres,
décorateurs, fleuristes, etc., etc. Au milieu de ce remue-ménage,
nos enfants se montraient si calmes et si tranquilles qu'elles s'en
étonnaient elles-mêmes, car le moindre changement dans leurvie
uniforme suffit pour surexiter ces têtes ardentes et légères.
Le 26 Juillet, vers dix heures, les nombreux invités commencèrent à affluer, et je compris alors pourquoi M. le Provedor avait
tant a coeur que cette fête fût très belle.
A Rio-de-Janeiro, il y a, depuis quelques années, une vogae
ou plutôt un engouement pour organiser des sociétés qui s'aocSpent de l'instruction des enfants pauvres, des orphelinats et écoles
laïques. L'empereur a favorisé ce mouvement, fondant lui-même
ces sortes d'oeuvres auxquelles il porte le plus vif intérêt. On dit
que, autant il aime les soeurs au chevet des malades, aussi peun
les aime auprès des enfants. Quoi qu'il en soit, il est à croire q'e
le Provedor voulait montrer à tous les résultats obtenus par les
soeurs chargées de toutes les oeuvres de Santa-Casa, et prouver
que la lutte étaitpossible avec ce nouvel enseignement laïque tan
vanté.
Il y avait donc, réunis à Sainte-Thérèse, des ministres, des sénateurs, des députés, les principaux fondateurs et fondatrices des
sociétés dont je vous ai parlé, et de plus la directrice d'un orphelinat laique, accompagnée de ses vingt-cinq enfants vêtues et coiffées à la mode, qui offraient un saisissant contraste avec les nôtres,
et prouvaient de la manière la plus évidente la supériorité de réducation chrétienne. Ces pauvres jeunes filles reçoivent des leçons.
de français, d'anglais, de musique, de dessin, etc., mais le princi
pal leur manque, l'étude de notresainte religion.
Beaucoup de ces grands personnages entraient pour la première
fois dans notre établissement; ils constataient avec surprise la
gaieté, l'entrain et la bonne santé des enfants. Celles-ci, entonrées, interrogées, répondaient à toutes les questions avec la plus
grande aisance et sans se troubler, pas même les plus petites dont
les saillies provoquaient le rire des interrogateurs. Deux de ces
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messieurs demandèrent à visiter la maison avant l'arrivée de l'empereur, ei ils furent très édifiés de trouver la seur chargée du réfectoire des enfants faisant toute seule son service, et distribuant
le dessert, sans s'inquiéter du bruit de la fête
Deux longues heures se passèrent ainsi dans l'attente; mais,
pendant ce temps, que de préventions tombaient! que de nuages
se dissipaient! un changement réel s'opérait dans ces esprits plus
ou moins prévenus contre nous. Ce qui les frappait le plus,c'était
la liberté et la franchise des enfants.
Vers une heure, nos fillettes descendirent et formèrent la haie
depuis la porte d'entrée jusqu'à la chapelle brillamment illuminée,
et dans le fond de laquelle se détachait, resplendissante, l'image
de Marie immaculée avec sa lumineuse couronne de douze
étoiles.
Bientôt la musique militaire annonce l'arrivée de Leurs Majestés. Les fanfares retentissent, et le cri: Voici l'Empereur! s'échappe
de toutes les poitrines. Le plus profond silence règne subitement.
Il était beau de voir l'empressement respectueux de ces hauts dignitaires à se rendre au devant de leur souverain, et l'affabilité
avec laquelle l'empereur saluait de tous côtés; l'impératrice, la
princesse impériale avaient un sourire pour tous. Leurs Majestés
entrèrent dans la chapelle, où les chanteuses chantèrent avec
enthousiasme le Domine salvum imperatorem. Il offrait un
spectacle vraiment solennel, ce sanctuaire, où brillaient plus de
deux cents lumières! Tout le monde semblait ravi d'admiration.
Puis commença la visite de la maison. Je comptais me tenir à
P'écart, et laisser MM. les administrateurs faire les honneurs de
leur établissement. Mais, très adroitement, ils s'esquivèrent,et me
forcèrent d'accepter une place que j'eusse été heureuse de décliner.
Obligée de me tenir près de l'empereur,je me rappelai la conduite
de notre sainte mère Devos dans ces circonstances délicates, et je
m'efforçai d'unir mes pensées aux siennes. L'empereur se montra
satisfait de la propreté et de la disposition des divers offices. Il
Jut salué à son entrée dans l'ouvroir des petites par un Viva nosso
imperador! qui partait du coeur; il drnna une caresse a chacune.
L'impératrice semblait être une mère entourée de ses enfants.
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Quant à notre bien-aimée princesse, elle embrassait les plus petites
avec une véritable tendresse.
Pendantque Leurs Majestés visitaient lesdortoirs, leslavoirs,etc.,
les enfants se réunissaient dans la grande salle du théâtre et prenaient place sur les gradins.
Lorsque les augustes visiteurs entrèrent dans la petite chapelle
des Enfants de Marie, la princesse impériale et le comte d'Eu
prirent par la main les deux petits princes, et les conduisant
devant la belle statue de la Madone, ils leur firent comprendre
que leur naissance était le fruit des prières qui avaient été faites
en France, devant une semblable image.
Le parcours de la maison fut assez long; il était près de deux
heures quand la famille impériale entra dans la grande salle du
théâtre. Elle fut saluée par l'hymne national, entonné avec un
entrain sans pareil. L'empereur resta debout une minute, contemplant avec satisfaction ces deux cents enfants, vêtues de robes
blanches ornées de leur large écharpe portant ces mots en lettres
-d'or: Recolhimento das Orphds da Santa Casa. Le coup d'oil
était réellement magnifique, car la physionomie animée et
joyeuse de toute cette jeunesse exprimait franchement le bonheur.
Enfin la toile se lève: la sc&ie représente un jardin oU plusieurs petites orphelines prennent leur recréation. Soudain entre
en courant une toute petite fille, qui interrompt les jeux, annonçant que l'empereur va venir visiter l'établissement. Ses compagnes refusent d'ajouter foi à la nouvelle; elle se fiche et assure
que la bonne Mère vient de l'appeler pour la charger de faire un
compliment à Leurs Majestés. a Qu'est-ce que je puis dire à un
empereur, s'écrie-t-elle toute désolée, moi qui n'ai pas été capable de faire mon petit discours pour la fête de notre mère!... *
Ses compagnes lui conseillent d'avoir recours aux élèves de la
première classe, ou mieux encore à leur maîtresse. « Ma mère
ne veut pas, dit Maria en pleurant, elle me dit que je n'ai qu'à
laisser parler mon coeur.i Sur ces entrefaites entre une Enfant de
Marie, qui s'informe du motif d'un si grand chagrin... On s'em-presse de lui communiquer la grande nouvelle. « N'est-ce que
cela ? reprend Ethelvina, en essuyant les larmes de sa petite comn-
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pagne; alors le remède est facile..... Ecoute, tu es contente et
nous aussi de recevoir une si bonne visite, n'est-ce pas? Eh bien!
tu n'as qu'à le dire à l'empereur. Il est notre père, et une enfant
bien née ne craint pas de parler àason père. L'impératrice est une
sainte. qui attire à elle tous les coeurs. On l'aime et on s'approche d'elle avec bonheur... Quanta la princesse, nous savons
toutes que c'est un ange de piété et de bonté... Vois-tu, si elle
était au Recolhimento, elle serait présidente des Enfants de
Marie... » La petite fille toute consolée saute de joie et s'écrie :
« Ah ! s'il n'y a que cela à dire, c'est bien facile... Regarde-, je
vais faire comme i l'empereur était là, et vous me direz si c'est
bien. C'est cela, commence. » Et Maria, s'avançant gracieuse sur le devant de la scène, dit avec beaucoup d'assurance :
« Senhor et senhoras, nous sommes très contentes de votre visite
et nous vous remercions d'une si grande faveur.., N'oubliez pas
vos enfants de Recolhimento. Vous, surtout, Senhoras, qui êtes
si bonnes et si charitables, prenez-nous sous votre protection,
nous serons toujours reconnaissantes, et nous prierons Dieu
pour vous et pour nos chers petits princes. » - « Est-ce bien? » demande en riant la petite espiègle. Alors, l'Enfant de Marie prenant sa compagne par la main, et entourée d'un groupe de petites
filles, s'adresse à son tour aux augustes visiteurs et les prie d'accepter les simples paroles- qu'ils viennent d'entendre comme
l'expression de la vive reconnaissance que les enfants de SainteThérèse garderont toujours de la visite de Leurs Majestés, etc.
Ce petit dialogue, dont je ne vous donne qu'un résumé, produisit un effet magique sur tout l'auditoire. L'empereur souriait
avec bienveillance au gros chagrin de la petite fille. Les autres
membres de la famille impériale ne perdaient pas un mot de
cette scène enfantine, ils en étaient tout heureux.
Le compliment achevé, nos douze fillettes dansèrent et sautèrent à qui mieux mieux, à la grande joie des petits princes. Les
Espagnoles, les Brésiliennes dansent sans avoir appris, c'est une
science acquise dès le berceau. Les castagnettes accompagnent la
danse. Il est vraiment curieux de voir ces enfants tournoyer et
voltiger comme leur beija-flor (petit oiseau) dont elles rappellent la légèreté. L'exerc7 - fut terminé par une marche militaire
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accompagnée de mirlitons; puis la bande joyeuse descendit baiser
la main de Leurs Majestés. Chaque enfant présenta un ouvrage
fait par les orphelines.
L'empereur reçut un magnifique porte-journaux en velours
brodé d'or, où se trouvait la couronne impériale parfaitement
travaillée en cannetille et pierreries. Les autres membres de la
famille reçurent des présents analogues, que tous acceptèrent avec
la plus aimable bienveillance. Sa Majesté D. Pedro, voulant
s'assurer si ces travaux avaient été faits par les orphelines, demanda finement à la plus petite fille: c Est-ce toi qui as fait ces
belles choses? - Moi! oh! non, répondit Isabellinha, en riant,
tous ces ouvrages se font à l'ouvroir des grandes; ce sont elles
qui les brodent et les montent. a
Suivit ensuite la comédie tirée des livres de M"* de Ségur : La
seur de Gribouille, cela amusa beaucoup. Les jeunes princes
demandaient force explications à leur père le comte d'Eu; celui-ci
riait de tout son coeur, et laissait voir sur sa belle physionomie
rintérêt qu'il prenait à cette représentation.
La pièce s'acheva au milieu de chaleureux applaudissements,
et le rideau tomba, pour se relever presque aussitôt, laissant voir
un tableau vivant qui occupait tout le fond de la scène.
Debout sur le globe du monde se tenait l'Enfant Jésus, souriant
et étendant ses petites mains pour bénir. Autour de lui, portés
sur des nuages, se voyaient des groupes d'anges aux diadèmes
d'or et aux ailes brillantes, qui paraissaient l'adorer et intercéder
pour la terre. Un peu plus bas, d'autres anges, aux grandes ailes
blanches, semblaient agenouillés sur le sommet des montagnes.
Au milieu, sur un monticule couvert de splendides arbustes du
Brésil, se tenait debout l'ange protecteur de cette terre de Santa
Cruz (Brésil), la main appuyée sur le drapeau national, les yeux
fixés au ciel et semblant attirer les bénédictions d'en haut sur la
famille impériale. Enfin sur le dernier plan, cinquante petites
filles, partagées en divers groupes, les regards dirigés sur PEnfant Jésus, et portant les bannières de saint Vincent de Paul, de
sainte Thérèse, de saint Louis et de saint Sébastien.
L'effet produit par ce tableau, que favorisait un soleil magnifique, fut des plus heureux... Un silence profond régnait dans cette
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assemblée... Spontanément, chacun s'arrangea pour mieux voir.
« Oh ! ma soeur, me dit l'empereur avec conviction, cela est vraiment beau! mCe superbe panorama resta découvert huit minutes,
puis le rideau tomba. L'immobilité complète qu'exige ce tableau
cause une étrange fatigue aux enfants et ne peut durer longtemps.
Bis! cria l'empereur... Et une seconde fois, ce cadre si émouvant parut aux yeux des spectateurs enchantés et ravis. Il était
visible que des pensées chrétiennes germaient dans ces coeurs et
les élevaient un instant vers le ciel. Un tonnerre d'applaudissements retentit dans la salle, l'empereur s'y associa, puis il me
dit: c Ma soeur, vous avez choisi vos plus belles filles, pour former ce magnifique tableau vivant? - Sire, répondis-je à mon
tour, rien d'imparfait ne peut entrer dans le ciel. » La séance
était terminée, toutes les entants se levèrent et entonnèrent un
chant joyeux, pendant que Leurs Majestés quittaient la salle en
saluant de tous côtés.
Je suppliai vainement la famille impériale de nous faire l'honneur de prendre part au repas préparé pour elle, mes instances
furent inutiles... Elle parcourut la salle du festin et accepta seulement un verre d'eau glacée. J'accompagnai les augustes visiteurs jusqu'à leurs équipages dorés, leur exprimant notre reconnaissance pour leur si bienveillant intérêt.
Un sénateur qui avait assisté à la fête, et que je revis quelques
jours plus tard, me dit qu'étant allé la veille au palais impérial,
l'empereur lui avait parlé des orphelines de Sainte-Thérèse,
témoignant sa satisfaction de leur air ouvert et de leurs manières
aisées.
Quand j'eus terminé les civilités d'étiquette près de mes hauts
personnages, je me rendis au salon, ou les convives faisaient le
plus grand honneur au lunch offert par l'administration, auquel
l'empereur et sa suite n'avaient pas touché, afin de laisser plus
large part aux enfants. Jamais elles n'avaient goûté des mets qui
couvraient les tables (vous le comprendrez facilement, sachant
que ce lunch coûtait deux mille francs.) Elles n'y eurent cependant que maigre part, vu que le pensionnat laïque prit placé
avant elles au banquet.
Je profitai d'une occasion si favorable pour faire admettre à
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l'orphelinat une petite fille de cinq ans; n'ayant pas l'âge requis
elle ne devait pas être admise encore. Ma requête fut accueillie à
l'unanimité, et l'enfant, passant de mains en mains, reçut force
baisers et caresses, et dès lors elle fut comptée au nombre de nos
orphelines.
Sortant du réfectoire des enfants, M. le Provedor s'approcha
de moi et, me mettant dans la main un chèque de quarante
contos de reis (cent mille francs), il me dit avec bienveillance:
« Voyez, ma soeur, voilà votre récompense. » Vous le comprenez,
ma Mère, ma pensée s'éleva aussitôt vers le bon Dieu !... De Lui,
j'en espère bien une autre! Cette somme est destinée à augmenter
la dot des enfants qui déjà est de deux mille francs. C'est le comte
de Mesquita, présent à la fête, qui se signalait par ce don généÏeux.
Bref, comme tout finit en ce monde, la belle journée du
26 eut aussi son déclin. Insensiblement tous les visiteurs se retirèrent et, à quatre heures et demie, la maison retrouvait son
calme habituel.
A cinq heures eut lieu le salut solennel du très saint sacrement.
Notre digne aumônier adressa quelques paroles aux enfants, les
félicitant de la bonne tenue qu'elles avaient gardées; elle offrait
an contraste frappant avec les autres jeunes filles qui avaient
assisté à la cérémonie. Il leur fit ressortir le bienfait de l'éducation chrétienne qu'elles recevaient dans cet heureux asile, ajoutant que jamais elles ne pourraient assez en rendre grâces au bon
Lieu.
De notre côté, nous remerciâmes Notre-Seigneur qui, bénissant notre bonne volonté, avait couronné cette fête du plus
heureux succès.
Le lendemain il y eut grand congé, et, pour récompenser nos
enfants qui s'étaient si bien comportées la veille, nous les conduisîmes au palais de la princesse impériale, qui eut la bonté de
les recevoir chez elle, de les remercier avec affabilité de la
récréation qu'elles lui avaient procurée et de leur permettre à
toutes de lui baiser la main.
Les orphelines conserveront longtemps dans leurs coeurs le
souvenir de cette précieuse fête.
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Tel est, ma très honorée Mère, le compte rendu de la visite de
l'empereur à l'orphelinat Sainte-Thérèse; je désire avoir répondu
à vos désirs.
Je suis, avec le plus profond respect,
Ma très honorée Mère,
Votre très soumise et très obéissante fille,
Seur CAROLINE BOISACQ,
L L d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE
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RÉPUBLIQUE
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Extraits de lettres concernant les missions.
Notions sur I'Uruguay. -

Besoin d'instruction religieuse. missions.

Fruits des

Montevideo, 7 décembre 18851
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je ne saurais oublier la recommandation que vous m'avez faite
de vous envoyer quelques détails sur nos missions de l'Uruguay.
Permettez-moi de vous dire d'abord combien j'ai été heureux de
revoir la maison-mère et de passer quelques jours au milieu de
nos chers confrères. J'aurais bien voulu prolonger ces moments
si précieux, mais j'avais hâte de partir pour reprendre le tratail
des missions. Je ne saurais vous dire combien elles sont nécessaires dans ce pays, à cause du manque de prêtres.
L'Uruguay est divisé en dix-sept départements. Chaque département est fort étendu, mais peu peuplé. Dans quelques-uns, il
n'y a qu'une seule paroisse, avec un curé et un vicaire; souveat
le curé est seul. D'autres ont plusieurs succursales avec un chapelain. Le peuple, faute d'instruction, croupit dans l'ignorance
et le vice. Le concubinage est très commun. Le mariage civil,
établi depuis peu, n'est pas de nature à le faire cesser. On se
marie devant le juge de paix, et on ne va pas à l'église, sous prétexte qu'elle est trop éloignée. Quelques-uns se marieront, mais
plus tard, lorsque l'occasion s'en présentera.
Aussitôt après mon arrivée à Montevideo, je suis parti pour
les missions avec notre cher confrère M. Cellerier. Nous sommes
allés sur les frontières du Brésil, dans les pays les plus abandonnés. Je ne vous parle pas de nos souffrances; il suffit de dire que
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dans ces contrées tout manque, sous le rapport du logement et
de la nourriture. Mais le missionnaire ne cherchc pas ses aises;
ce qu'il cherche, ce sont les âmes, et, grâce à Dieu, les consolations ne nous ont pas manqué. Nous avons distribué un grand
nombre de médailles miraculeuses; car le peuple, malgré son
ignorance, conserve toujours la foi : il a surtout une tendre
dévotion envers la sainte Vierge. Quand on annonce qu'on va
chanter le rosaire (c'est la coutume du pays), on sent comme un
courant électrique qui parcourt toute l'assemblée. On chante
également le Gloria Patri,etc.; Jésus, Marie, Joseph, je vous
donne mon coeur, etc.; Loué et adoré soit à jamais Jésus au saint
sacrement de l'autel!
Notre principal soin dans les missions, c'est de préparer à la
première communion les enfants, les grandes personnes et même
les vieillards; car un grand nombre arrivent à un âge avancé
sans avoir reçu le bon Dieu dans leur coeur. A chaque mission,
nous en comptons de cinquante à soixante qui s'approchent
pour la première fois de la sainte table : nous donnons à cette
cérémonie toute la solennité possible, et elle produit toujours
un effet salutaire sur les assistants. Nous faisons aussi quelques mariages, nous administrons le baptême, etc.
Je suis heureux de vous dire en terminant, Monsieur et très
honoré confrère, que notre mission nous donne les meilleures
espérances pour l'avenir. Depuis trois ans que j'évangélise ce
pays, j'ai pu constater une amélioration sensible dans les paroisses où nous sommes passés. La semence jetée dans les âmes produira tôt ou tard des fruits de salut. Nous attendons ces heureux
effets de la grâce de Dieu; veuillez la solliciter pour nous.
Mission d'Albardon.-

Ordre des exercices. -

Succès.

San-Juan de Cuyo, i- février

1886.

MONSIEUR ET TRÈS HONORJ CONFRiRE,

La grdce de N1otre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Permettez-moi de vous donner quelques détails sur la mission
que nous venons de faire a Albardon et qui a été ouverte le
3 janvier.
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Pendant les premiers jours nous avons eu peu de monde: le
peuple était en ce moment occupé à battre le blé, et d'ailleurs il
ne savait trop ce que c'est qu'une mission. Mais bientôt, le souffle
de Dieu passant sur ces coeurs inclinés vers la terre, l'auditoire
s'éleva au chiffre de plus de mille personnes, malgré la distance
des lieux, les rayons brûlants du soleil et l'embarras des chemins
couverts d'une couche de sable d'au moins six pouces d'épaisseur.
Nous nous sommes conformés, dans la mesure du possible, au
directoire des missions. Après la messe, avait lieu une instruction
familière; un peu plus tard, nous faisions un grand catéchisme,
suivi d'un autre pour les enfants de la première communion.
Dans l'après-midi, il y avait encore un catéchisme pour les
enfants; puis, à la nuit tombante, le grand exercice avec sermon
sur l'une des principales vérités de notre sainte religion. Les
catéchismes étaient faits par des séminaristes que nous avions
pris avec nous, pour les initier au ministère de la parole et leur
donner en même temps une idée des missions.
Je suis heureux de vous dire, Monsieur et très honoré confrère, que nous avons obtenu les résultats les plus consolants.
Beaucoup de personnes de vingt à trente ans se sont confessées
pour la première fois; un grand nombre d'autres ne s'étaient pas
approchées des sacrements depuis longues années. Plus de six
cents personnes, parmi lesquelles environ deux cents hommes,
ont reçu la sainte communion. Quel jour heureux! quelle joie,
quel bonhcur brillaient sur tous les fronts! Et aussi quelle édification pour la paroisse! Les anciens disaient n'avoir jamais rien
vu de si touchant. Mg l'évêque a voulu clôturer lui-même les
exercices; Sa Grandeur a donné la confirmation à un très grand
nombre de fidèles.
Nous avons organisé une procession solennelle pour planter la
croix de la mission. Elle a été bénite par notre cher confrère
M. Meister, qui a prêché sur la persévérance et fait les derniers
adieux.
Si la miséricorde de Dieu a éclaté sur la paroisse d'Albardon
pendant ces exercices, sa justice s'y est aussi exercée visiblement
sur une malheureuse famille qui vivait en face de l'église. Le
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chef de cette famille, ostensiblement hostile a la mission, n'a rien
omis pour en troubler les exercices et en paralyser les effets;
mais le châtiment ne s'est pas fait attendre. Ayant appris que son
fils avait assisté au sermon, il l'a frappé avec tant de brutalité
qu'il en est mort deux jours après; c'était un fils -nique, âge de
dix-huit ans.

Lettre de M. RÉVELLIiRE, prêtre de la Mission, visiteur,
à M. FIAT, Supérieurgénéral.
Buenos-Ayres, 8 septembre

x886.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Votre ardent désir de voir les missions en honneur parmi vos
enfants, et la joie que votre coeur d'apôtre éprouve en apprenant
que Dieu daigne en faire les instruments de ses miséricordes, me
font croire que vous lirez avec intérêt le compte rendu de notre
mission dans la colonie Saint-Joseph, province d'Entre-Rios,
République Argentine. Ce compte rendu, composé par M. le
curé, vient de nous être communiqué. Je vous le transcris
textuellement, même avec les éloges décernés aux missionnaires. Ceux qui nous ont vus à l'Seuvre sauront ramener
ces expressions à leur juste valeur; nous sommes loin, en
effet, d'être des foudres d'éloquence. Nous avons prêché très
simplement, nous efforçant de nous mettre à la portée de nos
auditeurs, selon la petite méthode. Si nos efforts ont été couronnés de succès, ce que je me plais à reconnaître et à déclarer a
l'honneur de nos compatriotes, car il s'agit ici d'une colonie
française, le succès est dû, non à l'action des missionnaires, mais
à la croisade de prières et de mortifications entreprise dans les
communautés religieuses de Buenos-Ayres, ainsi qu'aux prières
et bonnes oeuvres d'autres saintes âmes qui se sont intéressées à
cette mission. Honneur donc à qui de droit, et grâces soient rendues au Père des lumières de qui descend tout don parfait! Voici
ce compte rendu :
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« Relation de la mission prêchée dans la colonie Saint-Josepi,
province d'Entre-Rios, République Argentine.
< Jésus, passant le ldng de la mer de Galilée, aperçut dans une
barque Simon et André, son frère, qui jetaient leurs filets, et leur
dit : a Suivez-moi, je vous ferai pêcheurs d'hommes. » Quelle
étrange parole adressée à de pauvres bateliers! Jamais l'univers
n'avait entendu rien de semblable. Je vous ferai pêcheurs
d'hommes! Qui, s'il n'eût été Dieu, aurait pu avoir cette prétention, 4prendre un engagement aussi solennel? C'est un oracle
éclatant, une prophétie merveilleuse. L'oracle est devenu une
réalité immense; la prophétie s'est accomplie; l'engagement a été
tenu. Depuis le jour où cette parole mystérieuse a retenti, les
apôtres et leurs successeurs ont pris dans leurs filets des multitudes d'hommes et de peuples.
« Cette pêche des âmes se fait en premier lieu par les missions
apostoliques; en second lieu, dans la chaire chrétienne par la
prédication; en troisième lieu, dans le tribunal de la pénitence
par la confession.
c Tous les missionnaires sont autorisés à dire à ces peuples
comme saint Paul aux Corinthiens : < Vous êtes le sceau de mon
" apostolat; vous êtes mon oeuvre, ma gloire, ma consolation,
" ma joie. » Les missions apostoliques ne sont autre chose que
Jésus sauveur du monde, continué à travers les âges; c'est le
royaume de Dieu s'établissant en tous lieux par la conquête des
âmes à la béatitude céleste. L'histoire de l'Église n'est pas autre
chose que l'histoire des missions; elles n'ont pas cessé, et ne cesseront qu'à la fin des temps.
c Les pêcheurs d'hommes sont en second lieu les orateurs
chrétiens. Socrate établissait en principe que l'art de persuader,
ou l'4loquence, ne doit servir qu'à porter au bien, à détourner
du mal, et, au cas où l'on a commis le mal, a faire qu'on s'en
accuse au juge pour en recevoir la punition. Ce qui n'était chez
Socrate qu'un idéal, est devenu au sein du catholicisme une réalité palpable. La chaire catholique est un trône d'où tombe
incessamment la parole de Dieu, vivante, efficace, plus pénétrante que ce glaive à deux tranchants qui atteint jusqu'à la divi-
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sion de l'âme, jusqu'aux jointures et a la moelle des os; parole
puissante qui met a nu les pensées et les désirs du coeur, qui fait
briller la vérité et aimer la vertu; parole enfin qui, sous l'onction de la grâce, émeut et convertit.
« Après les missionnaires et les prédicateurs viennent les confesseurs, car c'est par la confession que la pêche s'achève. Chaque
confessionnal dans l'Eglise catholique est une preuve visible,
éloquente du solennel oracle : c Venez, je vous ferai pêcheurs
« d'hommes. »
« Nous voyons se renouveler aujourd'hui les merveilles d'au-,
trefois, témoin la mission qui vient d'être prêchée par les
RR. PP. Lazaristes dans la colonie Saint-Joseph, province
d'Entre-Rios.
« Les exercices de cette mission commencèrent le 8 du mois
d'août. Le sermon d'ouverture eut lieu a la messe paroissiale et
fut donné par le supérieur de la mission de Buenos-Ayres. Il prit
pour texte de son discours ces paroles du divin missionnaire:
" Veni ut vitam habeant et abundantiushabeant,- Je suis venu
« pour qu'ils aient la vie et qu'ils l'aient plus abondamment. »
Développées avec la clarté et la simplicité dues à la chaire chrétienne, ces paroles produisirent sur l'auditoire l'effet qu'en attendait l'apôtre de Jésus-Christ. Envoyé, comme un autre Joseph, à
la recherche de ses frères, on pouvait dire, à la fin de la première
journée, qu'aucun de ceux qui l'avaient entendu ne serait sourd
a sa voix, et que tous viendraient, durant la mission, les uns pour
recevoir la vie de la grâce, les autres pour l'avoir plus abondante. En effet, dès le lendemain, avant l'heure fixée par l'exercice du matin, une multitude de fidèles était déjà à l'église, et le
nombre alla toujours en croissant. Une conférence dialoguée entre
les deux RR. PP. Missionnaires, sur ur. point important de la
religion, fut annoncée pour le vendredi 13 août. L'assistance fut
très nombreuse, et, à l'issue de cette conférence, un des auditeurs
qui depuis de longues années ne fréquentait plus l'église, laissait
échapper ces paroles : a Ils en disent tant, ces Pères missionnaires,
< qu'ils me forceront à me convertir. » Le branle était donné;
tous accouraient avec empressement entendre les instructions des
zélés missionnaires.
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* Les confessions avaient commencé le vendredi i3, et le
dimanche I5, jour fixé pour la communion générale des femmes,
près de trois cent cinquante d'entre elles s'asseyaient à la table
eucharistique pour y recevoir le pain des anges : c'était un bon
commencement. Les confessions et les communions des femmes
durèrent encore les quatre premiers jours de la semaine suivante;
mais toutes n'ayant pu s'approcher des sacrements de pénitence
et d'eucharistie, à cause des confessions d'hommes, on fut obligé
de remettre aux derniers jours de la mission celles qui n'avaient
pu être admises au début.
c A la deïi.nae conférence dialoguée, sur la divinité de la confession, qui eut lieu le dimanche i5, les RR. PP. Missionnaires
annoncèrent que le vendredi suivant ils commenceraient à confesser des hommes, les invitant à venir de grand matin et en
grand nombre, pour que leur communion générale, fixée au
dimanche 22, lût aussi nombreuse que celle des femmes. Cette
invitation fut entendue; dés trois heures du matin les confessions
commençaient, et le dimanche plus de quatre cent cinquante
hommes prenaient part au banquet divin. c La confession, me
< disaient quelques-uns de ceux qui n'en avaient pas usé depuis
" plus de trente ans, mais c'est un besoin du coeur, nous l'avons
" éprouvé durant cette mission. > En effet, rhomme coupable
d'un crime et qui le regrette cherche partout un ami ou un confident; il éprouve un besoin impérieux de le manifester pour en
recevoir l'absolution. L'absolution ! quel merveilleux don du
ciel! Le pécheur avait senti, vu, touché son péché, et par conséquent sa condamnation. Tant qu'il ne sentira pas, qu'il ne verra
pas, qu'il ne touchera pas son pardon, il sera inquiet, troublé,
désespéré. Ainsi que Pont dit les RR. PP. Missionnaires dans leur
conférence, le pardon par la foi en Dieu, qu'on ne sent pas,
qu'on ne voit pas, qu'on ne touche pas, peut n'être qu'une illusion. Et n'accorder à l'homme coupable que ce pardon insensible, invisible, impalpable, c'est un crime de lèse-nature. L'homme
est loin d'être un ange! Aussi, soit dit en passant, une atinosphère de plomb pèse sur tous les peuples protestants, pour lesquels il n'y a plus d'absolution, tandis que cette même absolution
fait naître des transports de joie dans l'âme des pécheurs catholi-
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ques. c Vas en paix et ne pèche plus! » que ces mots sont consolants! C'est le prodigue rendu à son père; c'est le coupable
réconcilié avec Dieu, avec la société, avec lui-même; c'est le
coeur allégé du fardeau qui l'écrasait; c'est l'enfer fermé sous les
pieds du pécheur, et le ciel ouvert sur sa tête: à ces mots les anges
se réjouissent, et le divin banquet attend ce frère qui était perdu
et qui est retrouvé, qui était mort et qui est ressuscité !
, Le dimanche 22, il y eut une autre conférence dialoguée sur
le spiritisme. Cette erreur a fait son apparition dans la colonie
il y a environ quinze ans. Elle s'est d'abord cachée, travaillant
dans l'ombre comme toutes les erreurs; mais, depuis six ou sept
ans, elle s'affichait au grand jour, pour le malheur physique et
moral d'un grand nombre de nos fidèles, et même des habitants
de quelques paroisses voisines. Celui qui l'a introduite dans cette
colonie doit être épouvanté des affreux ravages qu'elle y a faits.
Que de cerveaux dérangés! Que de divisions dans les familles !
Que d'âmes qui avaient la foi et qui l'ont perdue ! Ce jour-là,
comme à Pordinaire, l'église était comble; des adeptes du
spiritisme n'y manquaient pas, et leurs coryphées, prêts a discuter
avec les missionnaires, tenaient à la main une feuille de papier où
étaient écrites leurs principales objections contre l'Église catholique. La conférence commença ; la doctrine spirite fut admirablement résumée par un des missionnaires. Puis, le R. P. Jauzion, son contradicteur, déroula successivement une série d'objections en faveur des spirites, qui furent toutes victorieusement
réfutées. Durant cette magistrale conférence, qui fit ressortir avec
éclat les conséquences funestes du spiritisme pour la société, la
famille et l'individu, les catholiques étaient transportés de joie;
les spirites, au contraire, se voyaient confondus, à tel point qu'ils
n'osèrent plus élever la voix comme ils se l'étaient promis. A
peine sortis de la conférence une altercation s'éleva entre eux. Les
esprits chancelants abandonnèrent cette doctrine, et profitèrent de
la mission pour revenir à la vérité comme aux pratiques de la
religion. Aussi durant la troisième semaine les confessions et les
communions fureIt-elles encore très nombreuses, et le dimanche
29, jour de la clôture, nous eûmes la consolation d'apprendre
qu'uan très petit nombre de nos paroissiens était resté en arrière.
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A l'exception de sept familles livrées au spiritisme, dix personnes
à peine ne se sont pas converties.
« Ainsi une nombreuse paroisse réconciliée avec son Dieu ! Sept
cent cinquante-cinq hommes et huit centsoixante-quinze femmes,
c'est-à-dire mille six cent trente adultes admis aux sacrements,
sans parler de cent soixante enfants des deux sexes, qui, le jour de
la clôture, firent ou renouvelèrent leur première communion:
voilà le résultat de la mission ! Jamais la colonie Saint-Joseph
n'avait été témoin d'un pareil spectacle, jamais elle n'avait manifesté si hautement sa foi et son amour pour la religion catholique, apostolique et romaine!
« Aussi, pour perpétuer le souvenir d'un si beau triomphe, les
habitants de la colonie ont-ils voulu couronner ces trois heureuses semaines. par la plantation d'une croix, portant cette inscription commémorative : « Souvenir de la mission et du jubilé de
* 1886. » Ces beaux et consolants résultats sont dus, d'abord à la
grâce de Dieu, qui n'a cessé d'agir sur les âmes durant toute la
mission, et aussi à l'éloquence, au zèle, à la charité évangélique
des RR. PP. Missionnaires. Qu'ils veuillent donc agréer de la
part de mes paroissiens et de la mienne nos vifs et sincères remerciements.
« Agréez, etc. »
Pour apprécier avec justesse les résultats dont parle cette relation, il faut, Monsieur et très honoré Père, connaître les sacrifices
que durent s'imposer lescolons, et les sentiments qui les animaient
vers la fin de la mission. Il y a à peine deux cents personnes
groupées auprès de l'église; la colonie se trouve échelonnée dans
un rayon d'environ huit lieues. Pour suivre les exercices, la plupart des colons étaient donc obligés de partir le matin et de ne
rentrer chez eux qu'à la nuit, c'est-à-dire de suspendre leur travaux pendant trois semaines. Malgré cela, ils auraient désiré que
la mission durât plus longtemps, pour s'affermir dans.la nouvelle
vie qu'ils venaient d'embrasser. Oh ! avec quelle simplicité charmante nous les entendions nous exprimer la joie de leur âme, et
nous demander les meilleurs moyens de ne jamais commettre de
péchés mortels! Un grand nombre voulurent nous accompagner
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jusqu'au port, à deux lieues de là. En tête s'avançait un groupe
de cavaliers, puis M. le curé et les missionnaires; enfin de nombreux chariots avec des familles entières fermaient le cortège. Le
bateau ayant un retard de trois heures, nos braves colons ne
voulurent pas nous quitter que nous ne fussions à bord. Cette manifestation et les larmes répandues au moment du départ disent
assez que la mission avait été pour eux un temps précieux, des
jours de grâces dont ils savaient reconnaître le prix.
Le spiritisme faisait de grands ravages dans cette colonie; il
était temps d'opposer une digue puissante a son envahissement.
L'année dernière, un faux prophète, une sorte de madhi qui se
donnait pour l'envoyé de Dieu, s'était levé parmi eux. D'après
les inspirations des esprits il partit pour l'Europe; mais l'ardeur
de son zèle le fit débarquer à Montévidéo où il prêcha sa doctrine
sur les places publiques. La police crut devoir tempérer cette
ardeur par plusieurs semaines de prison. Rendu à la liberté, il
continua sa route vers la France, d'où il revint peu de temps
après, et se donna pour le Fils de Dieu. Bientôt, n'ayant aucun
motif de s'arrêter dans la voie de la perfection, il prétendit être
Dieu le Père, et fit tourner la tète à plusieurs personnes. Mais
l'autorité du pays intervint, pour l'expulser de la colonie. La
mission a fait rentrer ces dévoyés dans le bon chemin, excepté
sept familles qui résistèrent à la grâce.
Veuillez, mon Père, demander au bon Dieu la persévérance
pour ces brebis égarées revenues au bercail.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de son
Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils soumis et très obéissant,
G.-H. RÉVELLIERE,
I. p. d. I. M;

-

16o0 -

MORT DE M. ANTOINE DAMPRUN
SUPÉRIEUR A LIMA (PEROU)

Le présent numéro était sous presse quand M. le Supérieur général a
reçu la lettre suivante, écrite par M. Mivielle, prétre de la Mission :
Lima, to norembre %886.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PLRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est le coeur navré de douleur que je vous écris ces lignes. Le
bon et digne M. Damprun n'est plus! Il a rendu sa belle âme à
Dieu, ce matin, après une maladie de huit jours et une agonie
de quelques instants. Quelle bonne et douce mort, et comme
je me sens porté à demander à Dieu que ma mort soit semblable
à la sienne! Il est au ciel, je l'espère; mais quelle n'est pas notre
perte!... Veuillez, mon très honoré Père, veuillez nous envoyer
un supérieur... Je me sens tout à fait incapable de suffire à la
besogne. En attendant l'arrivée du confrère que vous désignerez
pour succéder à celui que nous pleurons, j'espère de la charité
de M. notre visiteur qu'il voudra bien envoyer provisoirement
quelqu'un à Lima, ce dont je le prie très humblement.
Il m'est impossible pour le moment de vous écrire plus longuement. Daignez, mon très honoré Père, avoir pitié de celui qui
se dit humblement, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
immaculée,
Votre fils très obéissant,
MIVIELLE,
. p. d. l. M.

Le Gérant: C. SCHMEYER.

FRANCE

NOTICE SUR M. PROTAIS MONTAGNEUX
PRÊTRE DE LA MISSION
DEÉCÉD

AU TCHÉ-KIANG LE 26 FÉVRIER

I. -

1877

1825-1851.

Naissance et éducation. - Vocation. - Séminaire interne. à Smyrne. -Départ pour la Chine.

Séjour

M. Montagneux naquit à Saint-Étienne, diocèse de Lyon, le
5 septembre i825. Le même jour, il fut baptisé dans l'église
Sainte-Marie, sa paroisse, et reçut le nom de Protais.
On put pressentir de bonne heure les desseins de Dieu sur lui.
Sa famille, très honorable, éprouva des revers de fortune qui
forcèrent ses parents a quitter Saint-Étienne pour habiter Lyon.
M. Montagneux fit là le dur apprentissage de la pauvreté; car
il a raconté plus d'une fois que, dans son enfance, lorsqu'il demandait du pain à sa mère, celle-ci l'exhortait à la patience
en versant des larmes. Cependant son père, à force de travail,
d'énergie, de probité, releva peu à peu sa fortune, fit face à ses
engagements et reprit son rang dans la société.

Mais unz épreuve plus accablante était réservée au jeune Protais.
A peine âgé de sept ans, M. Montagneux perdit sa pieuse mère.
11 aimait à rappeler avec quel soin elle le faisait prier, comment
elle profitait de tout, pour lui inspirer.la crainte du mal et la
fuite des mauvaises compagnies. Peu de jours avant de mourir,
cette bonne mère conduisit son enfant a Notre-Dame de Fourvières, pour le consacrer à la Vierge immaculée, et, dans ses
dernières recommandations, elle le supplia avec instance de dire
chaque jour le chapelet. Touchante attention de cette mère
terrestre à l'égard de Marie sa mère céleste! Notre futur confrère, fidèle à l'avis de l'Esprit-Saint: «Mon fils, n'oubliez pas
11

ce que vous enseigna votre mère ', fut heureuxde se conformer
aux pieux désirs de la sienne.
Son oncle rpaternel, curé-doyen de Chasselay, près de Lyon, se
chargea de l'éducation de l'orphelin. C'est auprès de ce vénérable
prêtre que M. Montagneux puisa son goût précoce pour les
choses de l'Église, et qu'il commença à se former aux vertus
solides. L'oncle ne craignait pas de rappeler au neveu sa condition, lorsque des enfants d'un rang plus élevé le traitaient d'égal
à égal; ainsi il jeta dès l'enfance les premiers fondements d'une
humilité qu'on trouvait plus tard si édifiante.
Après avoir achevé ses humanités au petit séminaire de
Saint-Jean, à Lyon, M. Montagneux entra au grand séminaire
de la même ville. Partout il sut conquérir l'estime générale.
Devant prêcher à son tour au réfectoire, selon l'usage, un directeur l'avertit que M. le Supérieur de Saint-Sulpice serait présent
et l'encouragea à s'appliquer. « Que m'importe! répond le séminariste ; Dieu esttoujours là, et c'est pour lui que je veux prêcher.
Quant à M. le Supérieur général, il n'aura pas plus grand potau-feu. » « Voilà l'homme tout entier, écrit Mg' Delaplace, de
qui nous tenons ce détail.
Une fois élevé au sous-diaconat, M. Montagneux fut demandé
comme professeur-directeur par M. le curé de Saint-Polycarpe,
pour l'école cléricale de cette paroisse. Grâce à son tact et a son
dévouement, cette école prit un accroissement inespéré. Indulgent pour les fautes de légèreté, il était d'une rigueur inflexible
pour le vice; aussi gagna-t-il facilement le coeur de ses élèves.
La lecture assidue des Annales de la Propagationde la Foi
inspira au jeune professeur le désir de se vouer aux Missions.
Il zut soin d'abord de tenir cette inspiration secrète.Mais, ordonné
prêtre le 23 décembre t848, il crut devoir prendre l'avis définitif
de son confesseur. Celui-ci lui ayant indiqué la Congrégation
de la Mission comme devant mieux convenir A ses vues, il se
mit en mesure de répondre à l'appel de Dieu.
Aussitôt son vénérable oncle et M. le curé de Saint-Polycarpe
y firent opposition; rien ne fut épargné pour entraver son généi. Prov. I, 8.
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reux dessein. Vains efforts: sa persévérance, nourrie dans la
prière, triumpha de tous les obstacles; son oncle lui donna même,
au départ, un trousseau complet, et notre postulant entrait au
Séminaire interne de la Mission le 5 octobre 1849.
Dès le début, on le vit scrupuleux observateur des règles et
des usages de la Compagnie. Bon et cordial avec tous, mais d'une
grande indépendance de caractère, le respect humain ne parut
avoir aucune influence sur sa conduite; il sut pratiquer tous les
règlements, suivre tous les avis, sans se préoccuper du « qu'en
dira-t-on »? A l'égard des supérieurs, M. Montagneux était simple
et d'une ouverture de cour entière; il leur parlait quelquefois
avec une respectueuse liberté. Ceux qui ont connu M. Martin,
directeur du Séminaire interne, savent avec quel zèle il éprouvait
les vocations, surtout celles des novices-prêtres qui devaient
passer peu de temps à la maison mère. Le vénérable directeur
ayat demandé à M. Montagneux ce qu'il pensait de certaine
humiliation publique imposée a des séminaristes, celui-ci répondit: c Si je les considérais en elles-mêmes, je dirais qu'elles
n'ont pas de sens; mais je sais qu'elles ont un but, qu'elles sont
nécessaires pour nous former a la vertu et a l'esprit de notre
vocation. »
Au mois d'août 185o, notre jeune confrère fut envoyé à Smyrne.
On lui recommanda, pour la durée du voyage, un de nos Frères
étudiants et quelques Saeurs qui partaient avec lui. Le cher étu-.
diant était un peu infirme. M. Montagneux vit là une occasion
d'exercer sa charité, et il la saisit avec empressement. Quant aux
Soeurs, il prit la résolution d'être très réservé avec elles, tout en
les aidant, lorsque les circonstances l'exigeaint. Cette résolution
fut fidèlement tenue, a la grande édification des passagers.
Placé à Smyrne depuis quelques mois à peine, notre confrère
avait déjà au milieu des enfants un succès si complet, qu'on fit
pour le conserver toutes les démarches possibles. Mais M. Montagneux visait plus haut; et, sous la conduite de M. Poussou
envoyé en Chine comme commissaire, il partait, au printemps
de 185 1, pour cette terre promise, où il devait jusqu'à sa mort
travailler et souffrir.
Durant son séjour à Macao, on lui confia le soin de la maison
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des SScurs. Malgré son peu d'attrait pour ce genre de ministère,
le nouvel apôtre l'accepta avec esprit de foi et une humble docilité. M. Poussou, prévoyant qu'on le trouverait peut-être un peu
jeune, dit aux Soeurs en le présentant: « Ce jeune missionnaire
est de la chair à martyre ! P Paroles justes, car s'il n'a pas versé
son sang, notre digne confrère a usé sa vie dans la souffrance et
les travaux. Tout dévoué à ses fonctions, l'exactitude chez lui
n'avait d'égale que la prudence. Dès que son service auprès des
Soeurs était terminé, il se retirait sans retard, se conciliant ainsi,
malgré sa jeunesse, l'estime, la contiance et le respect.
M. Montagneux eut le bonheur de faire les saints voeux le
i3 novembre 185 , en présence du vénéré M. Poussou, et, le
25 janvier 1852, il s'embarqua pour la province du Tché-kiang,
où allait se dépenser sa vie.
n. -

1852-1859.

Débuts de M. Montagneux en Chine. - (Euvres diverses a Ning-po. Zèle pour les missions. - Séminaire de Tchou-san.

En entrant dans le champ épineux que Dieu lui donnait à
cultiver, M. Montagneux s'était bien promis d'y rester tant que
l'obéissance ne lui ferait pas un devoir d'en sortir. Ses supérieurs
le constatèrent, lorsque, après des années de fatigue et d'épuisement, ils voulurent à son insu lui ménager un retour en Europe.
Ce vrai missionnaire ouvrit la lettre d'autorisation, et répondit:
c La permission porte: si M. Montagneux le désire. Or, le désir
de rentrer en France ne m'a. pas encore pris n (10 avril 1864).
Bel exemple de fermeté, condamnant cette tentation de changements aussi contraire à la perfection qu'à l'esprit de pauvreté,
et dont l'auteur de l'Imitation disait déjà: a Allez ici ou là, vous
n'y trouverez de repos que dans l'humilité et l'obéissance à vos
supérieurs; l'imagination et le changement de lieu en ont trompé
beaucoup 1. »
Les débuts de notre confrère dans sa nouvelle mission furent
difficiles; mais, en homme vraiment apostolique, il vit en ces
i. De Im.,

1. 1, c.

ix.
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difficultés le gage de futur succès. a Quel meilleur commencement pour un missionnaire ! écrivait-il plus tard : Qui seminant
in lacrymis, in exultatione metent. Il n'arrive que ce que Dieu
veut; lui seul connait la force de chacun, et n'envoie jamais
d'épreuves qu'on ne puisse supporter: Fidelis Deus est qui non
patietur vos tentarisupra id quodpotestis1.* Et encore : Deus non
deest in necessariis! Voilà l'oraison jaculatoire que je commznçai à adopter et qui m'a soutenu depuis vingt ans. Je ne
veux pas dire que la nature n'ait Jamais trouvé la croix lourde
et ne se soit pas écriée avec Job: a Oh! que la vie m'est à charge 2!»
ou avec David: « Pourquoi faut-il que mon eril se prolonge 3 ! 1
Mais le Fidelis Deus et le Deus non deest in necessariis ont
toujours été pour moi l'ancre qui m'a fixé dans la tempête, ou la
lumière qui m'a fait entrevoir un bon résultat dans les affaires
les plus embrouillées et les plus obscures. »
M. Montagneux se rendit à Ning-po en passant par Liou-kang,
où s'arrêta saint François Xavier. Sa présence réjouit et consola
Mg, Danicourt, alors bien accablé d'épreuves. Notre confrère
fut aussitôt chargé de la direction du séminaire. Quoiqu'il préférât l'oeuvre des Missions, il se rappela qu'un fils de saint
Vincent doit être comme la lime entre les mains de l'ouvrier, et
il se dévoua à son office avec cette ardeur généreuse qui ne
s'épargne en rien, quand il s'agit du devoir.
Tous les moments libres de M. Montagneux furent d'abord
employés à l'étude de la langue. Avec l'aide d'un confrère indigène, il composa un grand nombre d'instructions, écrites en
caractères chinois; puis il étudia les livres classiques et beaucoup
d'autres, où il a puisé, sur le langage, les moeurs, les institutions
de la Chine, des connaissances peu communes et très utiles au
missionnaire.
Les troubles politiques de l'année i852 ne ralentirent pas
son dévouement. Le mois de Marie approchait; notre apôtre en
fit les exercices à l'intention d'être protégé par celle que l'Église
appelle le Secours des chrétiens, auxilium christianorum.Ses
s.

I Cor., x, C3.

2. Job, x, i.

3. Ps. cix, 5.
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vœeux et ses espérances ne furent pas stériles; une escadre française vint bientôt garantir la sécjrité de la Mission.
Cette escadre s'étant rendue à Ning-po, le ministre de France,
après les visites officielles, avertit les mandarins qu'il amenait
des sours de la Charité, pour établir dans leur v; le une maison
de bonnes oeuvres, et réclama pour elles la protection des autorités chinoises. Le 2r juin, en effet, dix filles de la Charité, conduites par un enseigne de vaisseau, qui fut plus tard le Père
Clair, victime de la Commune 8, débarquaient à la tombée de
la nuit, et prenaient possession de leur modeste établissement.
M. Montagneux était heureux de voir la double famille de
saint Vincent travailler de concert sur cette terre infidèle. La
perspective de pouvoir mener à Ning-po la vie de communauté
mettait le comble à sa joie : c Voilà, écrivait-il, que tout d'un
coup nous formions une maison nombreuse. Nous étions trois
confrères européens, deux confrères chinois, deux frères coadjuteurs; aussi on chantait la grand'messe, on célébrait des Saluts
splendides, et notre petite chapelle vit solenniser avec une pompe
extraordinaire la fête de saint Vincent. i Pieux sentiments! bien
conformes à ceux de notre vénéré Père, dont l'Église loue le zèle
pour le culte divin : Dedit in celebrationibus decus, et ornavit
tempora multa.
Mais la petite communauté ne tarda pas à se, disperser.
M. Montagneux s'absenta un des premiers, et, a son retour, il
apprit avec douleur la mort dii frère Vautrin.
C'était un frère
précieux, écrit-il, un frère instruit, car il parlait facilement le
latin, le portugais et le chinois; ce qui ne l'empêchait pas de se
prêter humblement à tout, de s'employer à la cuisine, à balayer
la maison, a cultiver le jardin, etc. Il avait une simplicité d'enfant; sa piété était éclairée, et j'éprouvais un vrai bonheur à
m'entretenir avec lui des choses de Dieu. »
M. Montagneux fit preuve d'un dévouement sans bornes dans
la direction du séminaire de Tchou-san. Quoique l'établissement fût spacieux, notre cher confrère choisit pour son usage,
-uprès de l'escalier, une chambre très incommode; on y souffrait
i. Alfred Clair, S. J., massacré en 1Z71.
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vivement du froid en hiver et de la chaleur en été. A toutes les
observations faites sur ce choix inattendu, M. Montagneux
répondait par l'énumération détaillée des avantages de son logis,
ajoutant qu'il aimait cette chambre entre toutes. Oui, il l'aimait,
par mortification et surtout par devoir; car il pouvait de là
exercer sur les séminaristes une surveillance plus active. Les
fonctionis variées de son office étaient remplies avec le même
dévouement et une exactitude scrupuleuse. Aussi les prêtres qu'il
a formés lui ont-ils conservé la plus vive reconnaissance. L'un
d'eux rendait ainsi témoignage à la vie un peu austère qu'il leur
imposait: « Nous étions pauvrement vêtus; rarement le Père
nous donnait des habits neufs. Quant aux aliments, nous étions
bien nourris; il tenait à ce que notre nourriture, sans être délicate, fût saine et abondante. »
Au séminaire de Tchou-san, M. Montagneux trouva l'occasion
de déployer tout son zèle pour les cérémonies du culte. La
nature ne l'avait pas doué d'une voix très harmonieuse; il ne
pouvait donc enseigner le chant à ses élèves, mais il profitait du
séjour de quelques confrères plus habiles pour leur faire donner
des leçons, et comblait cette lacune par son ardeur à maintenir
l'ordre, la propreté, la décence dans le lieu saint. Le recueillement, la modestie, la gravité des séminaristes, leur application à
bien tenir une sacristie et à bien observer le cérémonial, leur goût
pour embellir la maison de Dieu le prouvent d'une manière
suffisante. Notre confrère avait fait, dans la culture du jardin,
une part aux fleurs destinées à l'ornementation des autels; le
soin de cette culture fut réservé aux éleves, qui trouvaient là une
honnête récréation, comme un moyen d'alimenter leur foi et
leur amour envers Notre-Seigneur.
Tout en s'occupant du séminaire, M. Montagneux songeait
à l'organisation des oeuvres de charité : Sainte-Enfance, hospices,
écoles, etc. Voici comment il raconte la création de l'hôpital de
Ning-po. « Pendant l'hiver de x853, nous-visitions les pauvres,
qui habitaient des corps de garde abandonnés sur les remparts.
Leur dénûment, leur nudité surtout, nous toucha. Comment voir
avec indifférence ces malheureux ensevelis sous du fumier? Nous
donnâmes d'abord à chacun quelques sapèques, puis nous nous
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procurâmes de vieux habits pour les leur distribuer. Cela fit rire
à nos dépens; -.ar souvent celui qui avait reçu, la veille, un habit,
revenait je lendemain, couvert d'un sac, réclamer un vétement
nouveau; il avait vendu le premier pour acheter de l'opium. Afin
de produire un bien plus réel et plus durable, nous achetâmes
une maison en ruine, qui faisait face à l'établissement des Soeurs;
voilà l'origine de l'hôpital. Il a commencé modestement, comme
toutes les aeuvres de saint Vincent, aussi Dieu. l'a béni. Depuis
lors, on y a reçu des milliers de malades, dont un grand nombre
sont morts chrétiens. »
L'ouvre que notre charitable confrère eut toujours le plus à
coeur fut celle des Missions. Que de bien n'y fit-il pas par son
zèle, par ses prières, par ses sacrifices! Sur ce dernier point, il
donna de beaux exemples, jusqu'à s'interdire la moindre plainte
sur la manière dont on l'accueillait ou dont on le traitait, et,
comme saint Paul, il souhaitait n'être a charge à personne: ne
quem vestrum gravaremus'. Ainsi, en I865, nous le trouvons
en mission à Tsy-chang. Les chrétiens de ce village sont si
pauvres qu'ils n'ont, pour assaisonner leur riz, que du piment
ou de la racine de gingembre. Toutefois, à l'arrivée du missionnaire, ils faisaient leur possible pour le recevoir d'une manière
convenable, se gardant bien de lui offrir de pareils mets. M. Montagneux s'en aperçoit et exige qu'on lui serve du piment. Les
fidèles assistent à son repas avec une certaine curiosité, pour voir
comment le Père s'accommodera de cet aliment corrosif. Le Père
attaque le plat sans sourciller et va jusqu'au bout, déclarant
qu'il faudra désormais le servir de la sorte. Les chrétiens furent
édifiés; mais lui atteignit un double but: se mortifier d'abord, et
puis épargner des dépenses à ces pauvres gens.
Son obéissance et son courage n'éclataient pas moins que son
esprit de sacrifice. Lorsque les rebelles prirent les armes,
Mg' Delaplace le rappela d'une mission lointaine. Des obstacles
presque insurmontables se dressaient devant lui, n'importe;
malgré les plus légitimes représentations, M. Montagneux partit
et Dieu l'assista visiblement. Après plusieurs jours de marche, il
i. 1 Thes., 1i, 9.
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arrive en face d'un camp de rebelles. Comment échapper au
péril? Le guide qui l'accompagne réfléchit un instant, puis il
l'enferme dans un palanquin, lui fait traverser le camp sans
hésitation, exigeant même -au passage qu'on lui rende les honneurs militaires dus aux grands mandarins. Ce coup d'audace, a
peine croyable, réussit, et la parole du prophète se réalisa une
fois de plus : a Quand se dresserait en ma présence le camp de
nos ennemis, je ne craindrais point, parce que le Seigneur est
avec moi '. P
m. -

1860-1864.

Conduite prudente de M. Montagneux pendant l'occupation anglo-française.
Envoyé à Hang-tchéou il y subit les horreurs du siège et de la famine.Les rebelles l'emménent captif; sa délivrance. - On le nomme aumônier
des troupes françaises. - Sa sagesse et sa charité dans ces nouvelles fonctions.

Au mois de juin 1859, les ambassadeurs de France et d'Angleterre étaient dirigés vers Péking pour la ratification du traité
de Tien-tsin conclu l'année précédente. Les vaisseaux alliés
entraient sans défiance dans lembouchure du Pé-ho, lorsqu'ils
se virent assaillis tout a coup par l'artillerie des forts dominant
le fleuve. Cet attentat ne devait pas être impuni: l'expédition de
Chine en fut la conséquence.
Vers la lin de la même année, nous voyons M. Montagneux
solennisant le dixième anniversaire de la mort de M'r Lavais-ue pour honorer
sière, autant pour exciter la ferveur des fidè'
la mémoire des missionnaires ses prédécesseurs. On devait se
réunir pour cette cérémonie au tombeau du pieux évêque; les
mandarins s'y prêtaient de bonne grâce, mais le mauvais temps
y mit obstacle. Alors les chrétiens se rendirent en foule au seminaire d'Ou-kin-shan (montagne de la Tortue-Noire) où eut Ilieu
le service funèbre. De grandes dépenses furent faites pour héberger cette multitude; notre confrère regardait a juste titre ces
dépenses comme un gain, à cause de l'édification et des fruits de
salut qu'on devait en retirer.
La prudence de M. Montagnrux se révéla tout entière durant
l'occupation de Tchou-san par les Européens2.
i. Ps. xxvi, 3.-

2. i86o.

Il

sut faire
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agréer ainsi aux autorités françaises la neutralité, que chaque
missionnaire, suivant nos règles et nos traditions, doit observer,
au sujet des affaires politiques '. Cependant son zèle mit à profit
une circonstance aussi favorable pour l'érection projetée de l'é.
glise Saint-Michel a Tchou-san. MS' Delaplace, en ayant indiqué les dimensions, avait manifesté le désir qu'elle fût de style
gothique. Notre apôtre, avec ces deux éléments, se mit à l'oeuvre
et devint architecte; car en mission, on doir se faire a tout et a
tous.
L'artiste improvisé dressa donc un plan en miniature de l'éditice; un menuisier entreprit la carcasse, un sculpteur la façade;
fallait-il ajouter ici ou là quelque ornement, un morceau de carton
découpé en faisait les frais. Avec ces moyens élémentaires.
M. Montagneux dota la Mission d'une église, sinon sans défaut,
du moins élégante et bien proportionnée. M. Guillot lui prêta en
cette occasion un concours actif.
Comment notre cher confrère pouvait-il tenir en face d'occupations si diverses, avec une santé délicate et si fortement ébranlée?
C'est le secret de Dieu. Un médecin major de la marine française,
l'ayant examiné à cette époque, déclara qu'il était atteint d'une
maladie de foie, maladie chronique et sans remède efficace: cette
déclaration ne parut pas l'affecter. Loin même de chercher da
repos ou du soulagement, il se dévoua plus que jamais aux oeuvres du vicariat.
Nous sommes au printemps de l'année 1861. Les rebelles ont
envahi la province de Tché-kiang. Après les grandes chaleurs,
leur marche s'accélère, et toutes lesvilles tombent successivement
en leur pouvoir. Hang-tchéou, résidence de M. Ly, ne tarda pas
à être isolée de Ning-po; impossible d'en retirer ce confrère et de
le laisser seul. M. Montagneux, désigné pour être son compagnon
d'armes, y arrive le 13 octobre. Les rebelles cernent la ville;
bientôt la disette se fait sentir; puis vient la famine avec ses horreurs : « Je sais endurer la faim, P disait l'Apôtre: Scio et
esurire2. Nos confrères peuvent le dire comme lui.
i. Lettr. du 7 mai i86o.
2. Philip, iv, 12.
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Malgré la plus stricte économie, il durent finalement recourir
au son, aux herbes et aux racines de leur jardin. M. Ly, dont la
barbe a blanchi dans l'espace d'un mois, éprouvait une répugnance extrême à manger ce son grossier. Quant à M. Montagneux, la faim lui fit perdre connaissance plusieurs fois. Et pourtant ce charitable confrère savait encore trouver de quoi faire
l'aumône; on le voit dans cettîe détresse partager sa maigre pitance avec les affamés. Il savait aussi bénir la Providence: a Dieu,
écrivait-il, réalisa en notre faveur la promesse évangélique: Rien
ne manque à celui qui cherche le royaume de Dieu. Quand toutes
nos ressources furent épuisées, un mandarin, qui avait connu
Mgr Danicourt, nous envoya des provisions de bouche; les chrétiens nous apportèrent quelques livres de riz; un employé du
receveur de la province nous fit même cadeau d'un jambon. Ainsi
la Providence nous vint toujours en aide. »
Cependant la ville allait capituler. On offrit à M. Montagneux
le moyen de fuir, et MB' Delaplace lui en avait donné l'autorisation: il ne voulut pas en user, bien résolu à se dévouer jusqu'au
bout. Ce dévouement devait lui procurer les mérites d'une pénible
captivité; et il put dire avec saint Ignace d'Antioche: « J'ai été
trainé nuit et jour par des soldats pires que des bêtes féroces, et
qui sont d'autant plus acharnés contre moi que je suis doux avec
eux. Mais par la je deviens le disciple de Jésus-Christ'. »
Ce digne confrère, obéissant aux ordres des supérieurs, nous
a laissé un récit de ses souffranees; en voici quelques fragments :
a Comme je voulais empêcher les barbares d'entrer dans notre
maison, ils m'arrêtèrent, sur mon refus de leur donner de l'argent, et m'entraînèrent dans la cour intérieure en maudissant,
menaçant et brandissant leurs armes au-dessus de ma tête. Un petit
mandarin militaire, réfugié chez nous, veut s'interposer en ma
faveur; deux coups de sabre le couchent par terre. Puis les Rebelles me saisissent à la ceinture en criant : a Viens avec nous ! »
Alors je fus trainé de rue en rue, à travers la foule de ces brigands
dont les uns vociféraient: C'est un diable d'Européen, tuons-le 1»
pendant que les autres faisaient mine de me percer avec leur
I.

Brer. rom.
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lance. Dieu suscita toujours quelqu'un pourme défendre. Enfin,
je fus consigné dans une maison jusqu'au soir, et, à la nuit, je vis
reparaître mes ennemis chargés d'une certaine quantité de riz, que
l'on fit vite cuire et qu'on eut plus vite dévoré; car la faim excitait les uns, et la crainte de l'incendie qui consumait déjà les maisons voisines pressait les autres. Aussi, le repas terminé, on s'empressa de partir.
mNous passâmes la nuit dans une maison située à un ly de dis.
tance. Le lendemain on voulut m'imposer une charge de butin
comme aux autres prisonniers, je répondis que je n'étais pas un
portefaix. < Si tu neveux pas porter, nous te tuerons. - Comme
« vous voudrez.-Tu n'as pas peur?- De quoi? » Alors ilsse mettent à rire et me disent: c Tu iras bien avec nous. Conduis les
a autreset bats-les s'ils se sauvent; autrement, gareàtoi ! -Je ne
a sais ni battre, ni avoir peur. »
c Après une demi-heure de marche, je fus conduit auprès d'un
chef qui commandait dix mille hommes. Il me demande qui je
suis et ce que je fais à Hang-tchéou, puis dit aux siens d'un air
dédaigneux .: Il faut le tuer, n'est-ce pas? » Ce qui,me fit rire.
J'insiste pour être conduit chez le Tchong-ouang(roi fidèle). 11 me
dit qu'il n'est pas encore arrivé et que je dois l'attendre deux ou
trois jours. Alors on m'apporte des fusils et des pistolets à réparer. Je réponds que je ne suis pas armurier. Ma première journée,
se passa sans autre incident, mais un cerbère restait toujours a
mes côtés.
« Le soir de l'Épiphanie, j'étais à peine endormi qu'on m'éveilla
en criant: * Dépczhe-toi, le Tchong-ouang t'appelle! » Ma toilette
ne fut pas longue, et quoiqu'il fit passablement froid, j'arrivai
au tribunal couvert de sueur.
* Le premier lieutenant du Roifidèle me reçut et me remit au
lendemain, sous prétexte qu'il était trop tard. Dès le matin j'étais
de retour. Mais je dus attendre un jour et une nuit, parce que,
disaient les sulbarternes, Sa Majesté me faisait grâce et me donnait vingt piastres, avec quoi je pourrais partir. Je protestai en
disant que, puisqu'on m'avait pris, on devait me reconduire. Je
demandai une réponse claire sur la destinée de notre maison et
réclamai le père Ly. On me dit qu'on avait besoin de délibérer
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encore: « Délibérez bien, repris-je, cette maison nous a été rendue
» à la suite du traité de Pékin; notre consulest venu lui-même la
« réclamer, moi j'ai été envoyu puri la recevoir. Maintenant je sais
a que vous l'occupez, cela suffit, vous en répondez.» Après quelques
pourparlers secrets, ils me dirent d'attendre au lendemain; mais
je ne pus rien avoir de clair, ni sur le père Ly, ni sur notre
maison. »
Après plusieurs semaines de marches et d'arrêts prolongés à
dessein, M. Montagneux fut mis en liberté; c'était le 25 janvier
1862, fête de la Conversion de saint Paul et jour anniversaire de
la fondation de la petite Compagnie.
Le premier cri du missionnaire fut un cri de reconnaissance;
il allait enfin pouvoir réciter son bréviaire et célébrer la sainte
messe. Il fit un court séjour à Shang-hai, ou M. Aymeri l'accueillit
avec la plus affectueuse bonté, et regagna Ning-po, à la grande
joie des confrères qui l'avaient cru perdu.
Notre apôtre, épuisé par tant de fatigues et d'émotions, aurait eu
besoin de repos. On essaya de réparer un peu ses forces en l'envoyant à Tchou-san, mais de nouvelles et laborieuses fonctions
l'y attendaient. M. d'Aiguebelle, commandant des troupes françaises, avait demamdé un aumônier militaire. On désigna
M. Montagneux pour remplir cette fonction, au commencement
de i863. La première impression qu'il produisitsurle général fut
loin d'être favorable; et celui-ci écrivit tout de suite a Mgr Delaplace: c Qui donc m'avez-vous donné là? » Monseigneur répondit :
« Attendez un peu et vous apprécierez l'homme de mon choix. »
Cette réponse n'etait pas encore arrivée que M. d'Aiguebelle écrivait de nouveau pour remercier Sa Grandeur de lui avoir donné
un homme si droit, si intelligent, si expérimenté: a Je vous avais
mal jugé la première fois, répétait-il souvent, dans l'intimité, à
son aumônier; pardonnez-moi, mon bon Père! » Et l'aumônier
souriait, profitant de son inafluence pour le bien des oeuvres.
Quel moyen notre digne confrère employa-t-il pour conserver
cette influence? Un seul, la discrétion. Son titre, ses relations
fréquentes avec M. d'Aiguebelle, lui permettaientde vivre à la table
du général; mais, craignant la familiarité pour lui-même et pour
son ministère, le prudent aumônier observa toujours dans ses

rapports la plus sage réserve, docile en cela aux avis du livre de
Pimitation : Éviteq de flatter les riches et n'aimer pas a paraître auprès des grands. Nous croyons quelquefois plaire en nous
approchant des autres;c'est alors que nous commençons à leur
déplaire,parce qu'ils voient les défauts de notre conduite 1.
Cette fonction d'aumônier militaire donnait à M. Montagneux
l'occasion de rencontrer.souvent la misère qui pèse sur les populations au passage des troupes; il sut y pourvoir comme a Tchousan. Grâce aux secours en nature, mis à sa disposition par l'intendance française, et au concours de quelques notables, il organisa des fourneaux, des distributions de potages, en nombre suffisant pour alimenter quatre mille personnes par jour. Ainsi se
conservaient, sous tous les climats, dans la famille de saint Vincent, les traditions de charité dont il avait lui-mème donné
l'exemple en Picardie, en Champagne et en Lorraine.

Iv. -

1865-1876.

Travaux incessants de M. Montagneux. - 11 est nommé deux fois pro-vicaire
apostolique. - Son attachement au Saint-Siège. - Pressentiment de sa
mort prochaine.

Après tant de périls et d'agitations, M. Montagneux devait enfin
mener une vie plus calme, mais non moins laborieuse: in laboribus plurimis. Il consacra l'année 1865 presque tout entière à
donner des missions dans les diverses chrétientés du Kia-shing.
De retour à Ning-po, il dirigea la construction d'une nouvelle
église. Le succès couronna son entreprise et consola sa piété envers
Marie; car l'édifice fut livré au culte vers la fin de 1866, sous le
vocable de l'Assomption de la très sainte Vierge.
Toutefois les églises matérielles n'étaient a ses yeux qu'un symbole des- églises vivantes qu'on nomme paroisses; c'est surtout
vers ces temples spirituels que se portait sa sollicitude : Sollicitudo ecclesiarum. A Ning-po notre apôtre trouva une chrétienté
assez florissante, mais le grand mouvement de conversions s'était
ralenti; à peine pouvait-on recueillir çà et là quelques épis. Il se
: . L. 1, c. vili.
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mit à évangiliser le petit troupeau sous toutes les formes: instructions régulières aux adultes, catéchismes aux enfants, vigilance
continuelle pour maintenir le bon ordre, telles furent les préoccupations du fervent missionnaire. En un mot, il s'efforça d'établir sa chrétienté sur le modèle d'une bonne paroisse française.
Et cela ne Pempêchait pas de visiter les malades du voisinage
lorsque l'obéissance l'y appelait.
Ce fardeau déjà bien lourd allait s'accroître. Vers la fin de
1868, Mr Delaplace, partant pour l'Europe, confiait a M. Montagneux le soin de la Mission avec le titre de pro-vicaire. Zèle
à conserver les oeuvres dans un état de prospérité relative, fidélité
à rendre compte au Supérieur absent des détails utiles, tels sont
les caractères principaux de son administration. Lorsque Mi'
Guierry succéda à M'g Delaplace, sa conduite ne fut ni moins
soumise, ni moins respectueuse.
Le concile du Vatican allait s'ouvrir et le vicaire apostolique
du Tché-kiang avait dûi s'y rendre. Dans sa correspondance
avec lui, M. Montagneux parle sans cesse de son affection pour
Rome et de son attachement à la chaire de Pierre, dont saint
Vincent nous a laissé le plus bel exemple: CathedrS Petri
addictissimus. Voici ce qu'il écrivait à Mgr Guierry le 23 décembre
1869: « Les confrères remercient les anges qui vous ont heureusement conduit. Ils espèrent qu'actuellement vous êtes dans cette
ville de Rome ou bat le coeur de l'Eglise. Déjà nous vous accompagnons en esprit pour nous agenouiller avec vous sur le
tombeau des saints Apôtres, pour baiser les pieds du Vicaire de
Jésus-Christ, pour vous assister de nos prières dans l'assemblée
des princes du peuple de Dieu, et obtenir, par votre entremise,
toutes les bénédictions dont a besoin le pauvre Tché-kiang. »
Avec le travail la fatigue croissait ': a Notre Province va son
petit train; il n'y a que moi qui végète dans mon insuffisance.
Quand reviendrez-vous? Le fardeau devient trop lourd pour
mes faibles épaules. » - La lassitude morale s'ajoutait aussi à *
la fatigue physique: « Quand je considère comment j'ai vécu
jusqu'ici, je suis tenté de prendre un sac sur P'épaule et d'aller
i. Lettre du 17 janvier 1870.
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passer les quelques Jours qui me restent, à mendier pour faire
pénitence. Mendiant, voilà ce que j'aurais dû être et non pas
prêtre '.a Nobles aspirations, très familières aux saints et en particulier au bon curé d'Ars, qui voulait s'enfuir a la Trappe pour
y pleurer, disait-il, ses pauvres péchés. Tentation aussi dont
notre confrère fut souvent assailli; et s'il n'y a pas succombé,
c'est qu'il était fidèle à la découvrir à son directeur, dont les décisions furent toujours pour lui l'expression de la volonté de Dieu.
Cette fatigue devint plus tard de l'épuisement, a tel point qu'il
ne pouvait ni écrire ni même lire qu'avec peine. Dieu cependant
le retira de ce péril de mort pour l'appliquer à d'autres travaux.
Notre fervent apôtre s'y dépensa tout entier, soit en intervenant
d'une manière active, après le massacre de Tien-tsin, soit en
fondant de nouvelles oeuvres à Kang-po et ailleurs, soit en restaurant des édifices qui menaçaient ruine, soit surtout en se mettant au service des âmes; car il se faisait volontiers apôtre au
dehors et maitre d'école à la maison.
Si le retour du vicaire apostolique fut un soulagement pour
M. Montagneux, ce fut aussi l'occasion d'un acte de vertu.
« Enfin, lui écrivait-il, le jour approche où nous aurons le bonheur
d'aller vous souhaiter la bienvenue; non pas moi pourtant, et
c'est un peu pour économiser le prix du passage. » Il envoya à
sa place M. Brct, qui relevait de maladie et à qui il voulait procurer une agréable distraction.
Les années suivantes s'écoulèrent dans les occupations que
nous venons d'indiquer. En 1874, le vicaire apostolique étant
appelé de nouveau en Europe pour l'élection du successeur de
M. Etienne, notre confrère dut reprendre son titre de pro-vicaire
et plier encore ses épaules sous ce fardeau. Les épreuves ne lui
manquèrent pas. La maladie en particulier visita nos maisons;
il l'annonce à Mg' Guierry en ces termes: c Nous sommes tous
ici comme des saints dans leurs niches; l'un ne peut sortir qu'aux
dépens de l'autre. Vraiment, si nos supérieurs voyaient par euxmêmes où nous en sommes, ils ne pourraient s'empêcher d'envoyer à Ning-po de nouveaux ouvriers. »
i. 17 mars IS70.

-

177 -

L'administration temporelle, ou il rendit pourtant de si grands
services, lui coûtait beaucoup, et il avait pour la comptabilité une
grande répugnance, dont pouvait seul triompher son amour du
devoir. Ainsi, il écrivait en juillet 1874: a Nos comptes sont enfin
terminés et je puis vous les adresser. Mais j'y ai pris passablement
de peine, ainsi que M. Chu, qui m'a bien aidé. Notre-Seigneur
ne nous a point trompés en disant: Diviioe spina-, les richesses
sont des épines, oui, épines véritables. C'est pour cela sans doute
qu'au ciel on n'en aura plus besoin. »
Après le retour de M'gr Guierry, M. Montagneux sentit un vérit ble allégement à ses douleurs, et sa cordialité parut s'épanouir
da-antage. Libre de tout souci matériel, son âme semblait se
détacher de la terre pour s'élever vers Dieu par des élanssublimes.
Sa dernière lettre n'est-elle pas un écho de la parole apostolique:
Tcedet ine vivere, la vie m'est à charge ? «A l'extérieur, y disaitil, tout paraft tranquille. Mais, si les mandarins et les populations
n'osent nous dire comme Abimelech à Isaac: « Retirez vous de
« nous ', » on sent qu'ils travaillent activement pour que les Européens, lassés de ne rien faire, se retirent d'eux-mêmes. Nous
n'avons d'autre soutien que notre foi en Celui qui nous dit,
comme au saint Patriarche: < Ne crains rien, je suis ton pro« tecteur; parcours cette terre en long et en large, je la donnerai à
ata postérité. e Très probablement, à l'exemple d'Abraham, nous
n'aurons qu'un sépucre à y laisser; n'importe, il servira de jalon
à nos successeurs. Et si nous n'avons pas été assez heureux pour
recueillir la moisson, nos cendres du moins l'auront fécondée 2 .
v. -

1877-

Mort de M. Montagneux. - Ses vertus. - Désirs du ciel.

Les crises occasionnées par la maladie de foie dont M. Montagneux était atteint, devenant plus fréquentes, 'affaiblissaient
de jour en jour. Il écrivit, le 9 décembre 1876 : « Dieu m'a donné
assez de forces pour la fête d'hier (l'Immaculée Conception);
1. Gen., xxvi, 16.
Juillet 1876.

2.
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j'espère aussi en avoir assez pour les travaux de Noël. Après
cela, que je retombe, Fac me cruce inebriari. Il put en effet
remplir son ministère aux solennités de Noël; puis il donna les
exercices de la retraite aux jeunes femmes de la Sainie-Enfance,
mariées a Ning-po, et ce fut le couronnement de sa laborieuse
carrière.
Obligé de s'arrêter en janvier 1877, on le vit se tordre, comme
un pauvre ver de terre, sous l'éireinte de douleurs chaque jour
plus intenses. Jamais pourtant son courage ne faiblit; notre cher
malade ne redoutait qu'une chose : perdre la patience. Aussi
demandait-il instamment cette vertu à Notre-Seigneur, à la très
sainte Vierge, à saint Vincent et aux saints de sa. dévotion. 11l
invoquait également les missionnaires défunts qu'il avait connus,
en particulier Mg' Danicourt, son premier supérieur en Chine.
Les plaintes résignées du Psalmiste, mêlées aux gémissements
du saint homme Job, s'élançaient alors de son cour en aspirations brûlantes. -- Une fois la crise passée, on le retrouvait
calme, affable, souriant et toujours humilié des soins qu'on lui
prodiguait.
Enfin, le 26 février 1877, l'aggravation du mal annonça une,
fin prochaine.Le sacrement des infirmes fut administré au malade,
mais, avant la dernière onction, il rendit son ame à Dieu, à l'âge
de cinquante-deux ans, après en avoir passé vingt-huit dans la
famille de saint Vincent. Sa dépouille mortelle fut solennellement portée au cimetière catholique de Kang-po et déposée dans
le sépulcre qu'il avait fait construire pour les missionnaires; selon
ses pressentiments, il fut le premier à y prendre son repos.
Pour compléter cette notice, nous glanerons çà et là, dans la
correspondance des confrères, certains détails qui feront mieux
apprécier ce véritable apôtre. - Homme de foi, M. Montagneux
voyait Dieu en tout, partout et toujours; il émaillait ses entretiens
de pensées pieuses ordinairement empruntées a saint Bernard,
un de ses auteurspréférés.L'onctionet l'-proposde ses réflexions
inspiraient aux auditeurs un grand amour pour la vertu; c'est le
témoignage qu'en ont rendu tous ceux qui eurent le bonheur de
'entendre. Entrait-il dans une pagode, ces mots Et Verbuim
caro factum est s'échappaient soudain de ses lèvres et de son
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ceur; puis il ajoutait en soupirant: «Quand donc en ferons-nous
une église, un sanctuaire à Marie?i, Ce bon missionnaire méditait
habitueliement la vie et les souffrances de Notre-Seigneur JésusChrist. Presque chaque jour, on le voyait faire le chemin de la
croix dans l'église de l'Assomption et consacrer une demi-heure
à s'entretenir avec l'hôte divin des tabernacles. C'est lui qui
sallicita et obtint l'établissement à Ning-po de l'adoration du
Très-Saint-Sacrement, le premier dimanche de chaque mois
lunaire. Cet exemple fut suivi a Hang-tchéou et àTse-fou-pang;
it tit même imprimer, avec l'approbation du vicaire apostolique,
un recueil de prières pour aider les chrétiens dans cette pieuse
pratique.
Comme saint Vincent, notre apôtre avait une tendre dévotion
à la sainte Vierge, à saint Joseph et aux saints Anges. Deux jours
avant sa mort, il fit cette confidence aux confrères qui le
soignaient: aA l'époque de la guerre, j'ai fait voeu de réciter
chaque jour le rosaire dans le but de recouvrer notre église de
Hang-tchéou. Mon directeur ne voulut pas que je prisse cette
obligation sous peine de péché; mais j'y ai rarement manqué.
Au souvenir de cette résidence de Hang-tchéou, d'où les rebelles
l'avaient exilé, il disait encore: « Espérons que la ville sera bientôt
reprise; en attendant, je gravis chaque jour les montagnes d'où
j'invoque les anges de la cité et récite l'évangile de saint Jean:
, Hang-tchéou ! quand nous sera-t-il donné dle prier dans tes
<murs ! a
Homme d'espérance, M. Montagneux avait en Dieu une confiance sans limites, qui lui fit traverser avec un courage intrépide
de terribles épreuves. Doué d'une force de caractère peu commune,
il méprisait tout ce que le monde estime et ne craignait rien de
ce qu'il redoute le plus. Bien des fois ses jours furent exposés;
jamais il ne fit un pas en arrière pour échapper au péril. Fidèle
au poste où la Providence l'avait placé, il y restait, attendant de
pied ferme l'issue du combat qui pouvait être la mort aussi bien
que la vie. D'étranges frayeurs, conséquences de sa captivité et
de ses maladies, le saisissaient par intervalles; mais au moment
d'agir, il retrouvait tout son calme et toute sa générosité. L'appelait-on pour remplir un devoir du saint ministère, sans tenir
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compte des difficultés de la saison ou du temps, il souriaitypçnait son bâton et partait.
Après cela, nous comprendrons sans peine ce que devait être
sa conformité à la volonté de Dieu. Un jour arrive à Ning-po,
après une pénible traversée, un jeune missionnaire. Plein d'ardeur
à la vue du bien qui s'offre à son zèle, mais fortement éprouvé
par la dysenterie, le nouvel arrivant commence à perdre courage.
Un mot de M. Montagneux suffit pour le redresser: a Comment,
lui dit-il, vous êtes venu en Chine pour faire votre volonté?
Allez, allez, il n'en sera de votre indisposition que ce que le
bon Dieu voudra.» C'était sa réponse habituelle, lorsqu'on venait
le distraire ou le cqnsoler dans ses souffrances: «C'est l'affaire du
bon Dieu, disait-il, il n'en sera que selon sa volonté.»
Homme de charité, M. Montagneux était bon, affable, complaisant pour tous, spécialement pour les membres de sa famille
religieuse. Jamais il ne blessait personne; lui arrivait-il de dire
quelque parole sévère, cette parole était assaisonnée de tant
d'affection, qu'on ne pouvait raisonnablement s'en plaindre. Ce
cher confrère a pu, dans les commencements, déployer un zèle
que n'eût pas toujours approuvé Celui qui disait aux apôtres:
Nescitis cujus spiritus estis; car, d'un tempérament bilieux, la
douceur, fille de la charité, ne lui était pas naturelle; mais dans
ses dernières années, quel changement! cette vertu de douceur
faisait bien alors le fonds de ses relations soit avec les missionnaires, soit avec les chrétiens. Quelques-uns l'ont trouvé rigide;
oui, M. Montagneux était rigide pour lui-même, rigide dans
l'observance des règles, qui sont le meilleur moyen d'arriver à
la perfection; mais avec le prochain, il se montrait plein de
prévenances et de cordialité; c'est pourquoi on se plaçait si volontiers sous sa direction. Sa bonté d'ailleurs n'avait ni fadeur,
ni mollesse. Après avoir épuisé vainement tous les moyens de
persuasion, en homme vraiment charitable, il recourait à la
verge, surtout parmi les écoliers de la Sainte-Enfance.
e J'avais retrouvé en lui, dit M'r Delaplace, un autre Lyonnais
dont le souvenir me sera toujours cher, l'excellent M. Jeandard,
deux figures sorties du même moule : Ambo amabiles et decori
in vita sua.
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Homme modeste et discret, M. Montagneux parlait peu et se
tenait à l'écart en présence des étrangers. Dans les récréations,
quoiqu'il fût toujours affable et joyeux, son langage n'avait rien
de frivole. L'interrogeait-on, il répondait assez souvent par une
citation ou un exemple tiré des Saintes-Écritures. Ainsi les chrétiens de Kiu-tcheou lui demandant un jour: «Père, si les rebelles
arrivent, prendrez-vous la fuite ? il leur dit: « Notre-Seigneur a
bien fui avant ie temps de sa Passion.» Avec les filles de la Charité,
c'était la même conduite: il écoutait d'abord patiemment leurs
questions, puis donnait par un mot la solution désirée. Au début,
les soeurs trouvaient ce genre un peu trop expéditif; mais plus
tard elles l'admirèrent; aussi avaient-elles une confiance absolue
en notre cher confrère : a Avec lui, disaient-elles, un mot suffit et
tout est clair. » Une d'entre elles, vivement agitée de peines intérieures, l'invoqua après sa mort; elle fut complètement délivrée
le jour des funérailles et attribua cette faveur à l'intercession du
défunt auprès de Dieu.
Homme d'obéissance, M. Montagneux se plaçait comme une
cire molle entre les mains des supérieurs. Loin de leur causer le
moindre embarras, il s'ingéniait pour alléger leur fardeau.
Laissons parler ici Mîr Delaplace: « Je déclare, dit-il, que, durant
quinze années, ce bon confrère m'a toujours représenté au vif
le solitaire de saint Jean Climaque: Qui Christi imaginem Superiori suo imposuerat. Nul besoin de désirer avec M. Montagneux; il devinait et s'offrait. Telle mesure, peut-etre, ne lui
paraissait pas opportune, mais il l'exécutait, la défendait et en
faisait ressortir les avantages. Y avait-il une mission périlleuse,
c'était pour lui. On aurait dit que l'obéissance et le dévouement
ne lui coûtaient rien. Une seule fois, j'appris par d'autres que
ses alarmes étaient vives à Chang-yu et que sa santé pouvait en
souffrir. Je l'invite à venir à Ning-po; la, je lui dis ce qu'on
m'avait rapporté et je l'engage à se reposer quelque temps, j'irais
moi-même tenir sa place, etc., etc. A ces mots il tombe à genoux,
lève vers moi ses deux mains suppliantes et, les yeux baignés de
larmes, demande pardon pour sa faiblesse en me conjurant de le
renvoyer à son poste. Jamais je n'oublierai cette scène; en un tel
temps, en de telles circonstances, avoir vu M. Montagneux pleu-
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rer, quels yeux de bronze ne se seraient pas attendris! Notre cher
confrêre repartit pour Chang-yu; on sait comment il y tint.
Esclave du devoir avant tout, il se faisait une joie de couvrir
son supérieur: «Sauvons l'autorité, disait-il, sauvons l'autorité!5,
Homme humble et mortifié, M. Montagneux prenait à tâchede crucifier la nature en toutes choses. Son entourage n'a pu
connaitre s'il avait des préférences pour telle ou telle nourriture;
car duaiat les repas il pratiquait à la lettre cette recommandation
de Notre-Seigneur: Manducate que apponuntur vobis.
Quoique toujours prêt au travail, on l'eût d'abord jugé incapable de faire la moindre chose; puis on voyait sortir peu à peu
de sa tète et de ses mains des oeuvres qui r&élaient un véritable
talent. Il n'y avait dans son extérieur rien de prévenant ni
d'avantageux, et pourtant quelle richesse de coeur et d'intelligence
sous cette rude écorce ! mais notre confrère, couvrant d'un voile
ses qualités morales, profitait de ses désavantages physiquecs pGar
le bien de son âme et s'ensevelir dans le tombeau de l'humilité.
Depuis longtemps détaché des choses terrestres, M. Montagneux
montra davantage ce détachement vers la fin de sa vie; alors il
sembla ne plus tenir à rien, pas même aux forces nécessaires
pour continuer l'euvre des missions; ainsi, il écrivait I'année
qui précéda sa mort : @Dites à M. H. que, si le désir de travailler
au salut des âmes lui fait trouver ses fièvres trop ennuyeuses,
il prie le bon Dieu de me les envoyer. Moi, poltron, le serais
trop aise de garder le lit à sa place.»
Aussi, quel désir ardent de quitter la terre! Son langage s'imprégnait de cette mélancolie surnaturelle qu'éprouvent les âmes
dont la conversation est au ciel. Il appelait la mort de tous ses
vaeux afin d'entrer plus vite en possession du bonheur céleste;
c'était chez lui une idée fixe, une sainte impatience de mourir.
Quelques lignes écrites le 16 décembre 1876 à M. Rizzi en font
foi: e Il faut bien répondre à votre aimable lettre, lui disait-il,
autrement je courrais risque de voir longtemps encore les portes
du ciel fermées devant moi. Je suis toujours étendu comme un
Lazare; obtenez-moi du moins la faveur d'entrevoir un peu
l'intérieur de ce beau Paradis, et alors j'attendrai avec patience.
Entonnons donc le Gloria, le Noël, l'Adeste; perdons-nousdans
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ces mélodies et ces espérances; 1877 pourra bien être pour moi
le terme du voyage! »
Ce cher confrère avait bien prévu; 1année 1877 devait clore
sa vie tout apostolique, et l'introduire, nous l'espérons, dans la
bienheureuse éternité.

LES PRÊTRES DE LA MISSION
A MARSEILLE ET EN PROVENCE

MAISON DE MARSEILLE
La maison de Marseille est des plus importantes
de la Compagnie après cell. deRome et de Paiis.
(Lettres de saint Vincent, t. IV, p. i35.)

Ces lignes, que saint Vincent traçait quelques mois avant sa
mort, résument bien l'histoire de la Congrégation a Marseille.
A raison même de l'importance de cette maison, les commencements furent difficiles. L'ennemi de tout bien, pressentant
quels coups redoutables allaient être portés à son empire, en
particulier par l'euvre admirable des Galères, suscita des obstacles sans nombre et de toute nature.
La Congrégation se fit d'abord connaître à Marseille, par cette
euvre, autour de laquelle vinrent bientôt se grouper celles non
moins importantes des Missions de la campagne et du Séminaire.
Dès 1647, saint Vincent écrivait à M. Portail :
« Notre maison de Marseille est des plus difficiles à cause de
la diversité extraordinaire des emplois : de l'hôpital (hôpital
royal des forçats), des missions su; les galères et sur le terroir,
des aumôniers, du séminaire, des affaires de Barbarie, des lettres
qu'il faut envoyer et recevoir, et de quelques autres circonstances. »
Nous suivrons dans cette étude le cadre ainsi tracé par notre
saint fondateur.
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(EUVRES DES GALÈRES

Mission de 1643.-

Hôpital royal des galères. Boêmes.

Euvre des femmes

Miission de 1643. Les galères étaient des vaisseaux de
guerre en usage surtout dans la Méditerranée. Elles formèrent
jusqu'en 1748 un département distinct de celui de la marine, et
leur arsenal à Marseille primait tous les autres par son importance et son ancienneté. Les officiers des galères appartenaient,
pour la plupart, à une plus haute noblesse que les officiers de
vaisseau '.

Le nombre des galères, a Marseille, varia de 15 à 45. Le personnel de chaque galère se composait de 275 rameurs ou forçats,
de 80 soldats et d'une dizaine d'officiers. A la fin du dix- huitième
siècle, époque où elles avaient atteint le chiffre le plus élevé, la
sollicitude de nos confrères s'exerçait donc sur une population
de 0o,ooo forçats, 4,000 soldats et 400 officiers; car, bien que
plus spécialement chargés des forçats, ils avaient cependant une
sorte de juridiction sur tout le corps des galères, donnant des
retraites aux officiers, prêchant la mission aux pauvres galériens, et catéchisant les soldats. Les équipages pouvaient accom2
plir le devoir pascal sur leurs galères respectives .
Les missionnaires n'entrèrent en fonctions qu'en 1643; mais
si nous remontons à l'année 1619, date du brevet d'aumônier
réal, accordé par le roi Louis XIII à saint Vincent, nous pouvons dire que, pendant près de deux siècles, la Compagnie se
dévoua aux intérèts temporels et spirituels de tant de milliers de
malheureux, car ce n'est qu'en 1782 que fut supprimé le Corps
royal des Galères.
D'après ce qui précède, il est facile de comprendre quelle fut
cette importante mission des galères, dont chacun connait les
magnifiques résultats.
Quelques détails intéressanis ont cependant échappé aux historiens de saint Vincent : nous les rapporterons ici à la gloire de
nos Pères et pour notre commune édification.
I. Brun, Guerres maritimes de la France, t. Ier, p. 337 et suiv.
2. Calendrier spirituel pour la ville de Marseille, année 18 3, p.

166.
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Nos confrères se mirent d'abord seuls à l'oeuvre, sous la conduite de M. du Coudray et du saint évêque de Marseille,
Mg- J.-B. Gault. Sa Grandeur leur adjoignit bientôt plusieurs
autres religieux, lorsqu'on apprit que les galères devaient
partir pour une expédition plus tôt qu'on ne l'avait pensé.
Chaque galère devait être évangélisée pendant vingt jours :
huit, plus particulièrement consacrés a instruire les forçats, et
douze à les disposer prochainerent à la réception des sacrements.
Mais, avant de voir les missionnaires à l'oeuvre, et pour mieux
apprécier les hénédictions quc Dieu leur accorda, apprenons
d'un contemporain ce qu'étaient alors les galères. Le tableau,
quelque répugnant qu'il soit, n'est pas exagéré; on devine que
le peintre, en certains endroits, l'a plutôt amoindri.
« Les galères, dit le Père Senault 1, sont des prisons oU le
moindre mal qu'y souffrent les hommes est la perte de la liberté.
L'esprit y est encore plus maltraité que le corps, et le salut y
court beaucoup plus de dangers que la santé. Les forçats y sont
chargés de fers, nourris de pain et d'eau, couchés sur la dure et
conduits par des comites qui s'expliquent plus fréquemment par
les coups que par les paroles. Comme ils n'entrent dans les
galères qu'après avoir longtemps croupi dans le péché, ils y
portent avec eux toutes les mauvaises habitudes qu'ils ont contractées pendant leur vie; et, s'il est vrai que la compagnie des
méchants est capable de pervertir les meilleurs, vous pouvez
juger quelle peut être la vie de tant de coupables qui conversent
ensemble, et qui, faisant de leur mal une contagion, se communiquent tous les vices qu'ils ont appris dans le monde. L'impiété
règne parmi ces misérables; le blasphème y est commun, parce
qu'il y est impuni; l'impureté, abominable; l'exercice de la religion, inconnu. Quoique ces malheureux vivent dans le crime, ils
n'ont jamais recours à la pénitence, et, s'ils entendent la messe
les dimanches et fêtes, c'est plutôt pour éviter la punition que
pour accomplir un devoir. »
Voila dans quel enfer allaient pénétrer nos confrères pour y
i. Vie de Mgr Gault.
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porter la foi, les consolations et les espérances de la religion. Ils
y furent d'abord accueillis par un esprit d'hostilité manifeste,
mais peu à peu, sous le souffle de la divine charité qui les animait, la glace se fondit. Tous les missionnaires se prodiguèrent
avec une ardeur merveilleuse, à l'exemple du pieux évêque de.
Marseille, qui prêchait lui-même, allant d'une galère à l'autre,
catéchisant en plusieurs langues, confessant les plus criminels,
consolant les désespérés, promettant réparation A ceux qui se
plaignaient de quelque injustice.
Dieu bénit ce zèle et récompensa ce dévouement. Beizunce,
dans son Histoire des évéques de Marseille,d'après un document
qu'il dit tenir du supérieur de la Mission de France (nous verrons dans la suite pourquoi la Congregation était ainsi désignée
à Marseille) rapporte, c qu'à la Mission des galères de 1643, tous
les forçats catholiques se confessèrent et communièrent, à l'exception de cinq ou six, et que les galères furent si changées qu'on
les compara à des cloitres >.
Le témoignage de M'r de Belzunce, qui écrivait un siècle
après l'événement, pourrait être mis en suspicion et taxé d'exagération. Voici celui d'un contemporain et d'un témoin oculaire.
Lzs esprits les plus difficiles doivent se rendre à l'exactitude de
son récit.
» On a vu dans cette mission, dit Marchetty ', des choses tout
à fait étranges et extraordinaires. Plusieurs Turcs demandent et
reçoivent la grâce du saint baptême, quantité d'hérétiques abjurent leurs erreurs, et se produisent de nombreuses conversions
qui pourraient passer pour miraculeuses. La grâce de Dieu fut si
forte qu'il ne resta presque aucun galérien qui ne fit sa confession
générale, et avec des sentiments de contrition si grands qu'on
en voyait qui voulaient mourir aux pieds de leur confesseur.
Depuis lors les galères tout entières ont communié, au lieu
qu'auparavant on y trouvait à peine trois ou quatre forçats qui
communiassent à Pâques. On n'a jamais remarqué en eux une
obéissance plus grande; on ne les entend plus jurer, ni renier le
saint nom de Dieu; leurs chansons sont des cantiques de ses
I. Vie de messire J.-B. Gault, 165o.
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louanges, et, lorsqu'ils voient passer sur le port quelques prêtres
de la Mission, ils les font appeler, les priant de leur dire quelques
mots d'édification, les consultant sur quelque cas de conscience.
Dès qu'ils sont éveillés, ils font tous ensemble les prières, et, le
soir, après avoir chanté les litanies de la sainte Vierge, l'un d'eux
lit tout haut un acte de contrition, afin que tous les autres le
forment avec lui, et qu'ainsi chacun se mette en la disposition de
paraître devant Dieu. A midi, on sonne une clochette pour avertir
de dire la Salutation angélique; les dimanches et les fêtes, ils
chantent vêpres sur les deux heures, mais avec tant de dévotion
que ceux qui les vont entendre n'en sortent pas moins satisfaits
que du son des trompettes et de la douceur des hautbois qu'ils y
mêlent pour les rendre plus solennelles. Le reste du jour, on voit
de tous côtés plusieurs bancs entiers s'assembler pour faire des
cercles, où les uns lisent la Vie des saintset les autres font quelque autre lecture de piété. s
Mais, qu'est-il besoin ds recourir au récit des témoins même
oculaires? Le saint évêque de Marseille écrivait lui-même à la
duchesse d'Aiguillon :
«Quoiqu'il n'y ait pas longtemps que je vous aie écrit, Al'arrivée
des Messieurs de la Mission, qu'il vous a plu de nous faire
envoyer ici, pour travailler dans les galères, je ne puis néanmoins tarder davantage de vous rendre compte de ce qui s'y
passe, et de la consolation que reçoivent tous ceux qui sont employés dans ce pénible travail et moi avec eux... Le fruit a surpassé absolument l'attente qu'on en avait conçue. Il est vrai qu'on
a trouvé d'abord des esprits non seulement ignorants, mais
encore endurcis dans leurs péchés, et qui, étant aigris au dernier
point contre leur misérable condition, ne voulaient point entendre parler de Dieu; mais peu à peu la grâce a tellement
amolli leurs coeurs, qu'ils témoignent à présent autant de contrition qu'ils avaient auparavant fait connaître d'opiniâtreté. Je loue
Dieu de ce qu'il vous a donné cette volonté; c'est la venue de
ces messieurs qui m'a entièrement déterminé à cette mission, que
j'eusse peui être différée à un autre temps. Je ne puis vous dire,
Madame, combien de bénédictions ces pauvres forçats donnent à
ceux qui leur ont procuré un secours si salutaire. Je cherche un
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moyen pour faire en sorte que les bonnes dispositions où ils sont
puissent continuer. Je m'en vais de ce pas donner l'absolution à
quatre hérétiques qui sont convertis; et il y en a encore d'autres
qui ont le même dessein, car ces choses extraordinaires les touchent beaucoup '. »

Sans diminuer le mérite des différents religieux qui travaillèrent à cette mission, il est juste d'en reporter le succès à la grâce
de Dieu sans doute, mais aussi au zèle et à la sagesse de M. du
Coudray qui en avait la direction. C'est à lui plus particulièrement que sont dues les conversions des Turcs, qui se produisirent nombreuses et que l'avenir demontra sincères. M. du Coudray, docteur de Sorbonne, très versé dans la connaissance des
langues orientales, au point que Rome l'avait pressé de donner
une nouvelle traduction des Livres saints, venait de prêcher la
mission aux dix mille chrétiens qui gémissaient sous l'oppression
des pirates algériens et d'en racheter quatre-vingts, lorsque saint
Vincent le pria d'organiser celle des galères à Marseille.
Voici une partie du compte rendu qu'il lui adressait vers la fin
de cette mission :
,x Le travail est grand, mais ce qui nous aide beaucoup à le
supporter est le changement notable qu'on remarque en ces pauvres forçats. Hier je catéchisai sept Turcs de diverses galères, que
j'avais fait venir céans. Dieu, par sa miséricorde, bénit cette
entreprise. Un autre Turc a été baptisé sur la galère étant malade;
et, outre ces Turcs, il s'est converti environ trente hérétiques qui
ont tous fait abjuration.
«Hier, qui était le jour de la Sainte-Trinité, on baptisa, dans
l'église cathédrale, neuf Turcs à la vue de toute la ville de MarSseille; les rues se trouvèrent toutes couvertes de monde qui en
bénissait Dieu. Aussi n'avons-nous pas intention de cacher cette
action, afin d'en émouvoir quelques autres qui semblent hésiter.
Aujourd'hui, deux nouveaux sont venus me trouver pour me
dire qu'ils voulaient être chrétiens, accompagnés d'un autre qui
fut baptisé, il y a environ dix jours 2. »
i. Vie de Mr'

Gault, par Marchetty, p. 255.

2. Histoire de Marseille, par Rufti, p. 79.
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On a vu, par la lettre qu'il adressait à la duchesse d'Aiguillon,
que le saint évêque de Marseille se préoccupait d'assurer pour
l'avenir les fruits de cette admirable mission. Ce désir, qui devait
être le dernier de son grand coeur, fut bientôt réalisé par la construction de l'Hôpital royal des galères et par l'établissement définitif de la Mission à Marseille, à qui en fut confiée la direction
spirituelle avec une part de l'administration du temporel.
Dès Pannée 1i68, sur les instantes prières du pieux précepteur
de ses enfants, M. de Gondi, général des galères, avait commencé
les travaux pour un hôpital destiné aux forçats malades. Mais,
par suite de diverses difficultés, l'euvre avait été abandonnée.
MP Gault reprit ce pieux dessein et ne recula devant aucune
démarche pour l'exécuter promptement. Il en écrit à saint Vincent
de Paul, A M"e la duchesse d'Aiguillon, aux Pères de l'Oratoire de Paris, et emprunte des sommes considérables; enfin, les
travaux recommencèrent. Il n'eut pas la consolation de les voir
terminer. Le pieux évêque, épuisé par les fatigues de la mission,
mourait victime de son zèle, le 23 mai 1643. Sur son lit de mort,
le vénérable prélat ne cessa de recommander à ses amis l'oeuvre
de l'hôpital et des missions sur les galères. « Les prêtres de la
Mission, rapporte Marchetty, le furent voir pour lui demander
sa bénédiction; il la leur donna avec la solennité des paroles
dont se servent les prélats, quand ils bénissent solennellement
leur peuple; puis il leur dit que Notte-Seigneur l'avait envoyé
pour évangéliser les pauvres; que, pendant tout son sacre, il lui
semblait qu'on le sacrait tout particulièrement pour cela, que les
missions étaient un emploi qu'il avait toujours beaucoup chéri et
qu'il regardait comme un des plus utiles à l'Église; qu'entrant en
son diocèse, et voyant que les galères en étaient la partie la plus
désolée, il avait cru être obligé de leur consacrer les premiers
travaux de cet exercice; enfin, il les supplia de s'y employer toujours fidèlement. » Puis, le saint évêque s'inquiète de la mission
qui se donnait alors sur la Montréale, il recommande encore l'hôpital aux missionnaires et au chevalier de la Coste, disant à qui
voulait l'entendre, %qu'il s'estimait heureux d'avoir pris son mal
sur les galères et de mourir ainsi dans le vrai lit d'honneur ».
Le procès de canonisation de ce pieux prélat, commencé immé-
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diatement après sa mort, et pour lequel il y eut des lettres du roi
et de l'assemblée du clergé de 1646, a été repris par MAp Place et
est, en ce moment, pendant en cour de Rome.
Hôpital Royal des Galères. - Fidèles aux recommandations
suprêmes du saint évêque, recommandations qui leur étaient devenues doublement sacrées en passant par ses lèvres mourantes,
nos confrères, puissamment aidés par M. le chevalier de la Coste,
poursuivirent activement les travaux de l'hôpital.
Né en 1607, à Aix, d'une des plus nobles familles de Provence, le chevalier Simiane de la Coste avait fait la connaissance
de saint Vincent lors de ses voyages à Paris, et quand il allait
en Angleterre, où il se rendit plusieurs fois pour travailler à la
conversion des hérétiques, il lui avait voué dès lors une amitié
qui ne se démentit jamais.
Saint Vincent l'avait gagné à l'oeuvre des pauvres galériens:
nous le verrons vivre au milieu de ces infortunés avec les missionnaires, et y mourir de la peste qu'il prit en soignant un des
confrères, M. J. Brunet.
Grâce à ses libéralités, à celles de la duchesse d'Aiguillon, qui
ajouta quarante mille livres aux quatorze mille données précédemment pour la fondation de la Mission, grâce aussi à la générosité de plusieurs autres personnages, s'élevait enfin, vers les
derniers mois de 1645, ce magnifique établissement connu à
Marseille sous le nom d'Hôpital royal des pauvres forçats
malades. Il était situé au delà du port, à l'endroit où se trouve
aujourd'hui le grand théâtre, au fond de la rue Beauvau. On y
pouvait recevoir trois cents forçats malades et une vingtaine
d'officiers. M. de la Coste y prit logement dans le moindre des
appartements, et installa avec grande joie les missionnaires dans
une modeste construction attenante à l'hôpital et bâtie pour
eux'.
Marseille était encore sous l'impression des merveilleux changements opérés sur les galères par la mission de 1643. La construction de l'hôpital, véritable monument qui se dressait à l'exi. Vie de Mgr de la Coste, par Fuffi,

s659, passim.
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trémité de l'arsenal, augmenta encore la sympathie en faveur des
Missionnaires. Aussi, lorsque, le 27 janvier 1645, le bruit de la
mort de M. Robiche, l'un de a ces bons ouvriers a comme les
appelait M. de la Coste, se fut répandu, on se porta en foule à la
mission, au point que l'on craignit de voir les planchers crouler
sous le poids de cette multitude, et les bons Marseillais de
baiser pieusement les mains et les pieds du serviteur de Dieu, de
se disputer les lambeaux d'un coussin imprégné de son sang,
la paille de sa chaise, la cire des cierges. Ceux qui n'ont pas le
bonheur d'obtenir quelque parcelle de ces objets vénérés, veulent
du moins contempler les traits de cet humble fils de Vincent de
Paul : alors on dresse des échelles, des pièces de bois pour satisfaire la pieuse curiosité de ce peuple, et tous de s'écrier : «Oh ! la
belle âme! oh! le bienheureux! c'est un saint! » Plusieurs
même vinrent longtemps l'invoquer sur son tombeau '.
Mais, de regrettables difficultés, déjà pressenties, s'accentuèrent alors. Les principaux fondateurs de l'hôpital, la duchesse
d'Aiguillon entre autres, avaient obtenu du roi qu'il serait administré par quatre bourgeois de la ville, sous certaines conditions.
Les officiers des galères, le voyant avec peine, refusèrent d'y
envoyer leurs malades, sous prétexte que l'hôpital les amollissait; ou bien, lorsqu'ils ne pouvaient pas faire autrement, ils refusaient une modique redevance de trois sous par jour et par
homme, etc. Ainsi l'hôpital était construit, mais il manquait
de ressources suffisantes et l'oeuvre était contrecarrée. Les
pauvres galériens, rivés a leurs bancs avec dix-huit pouces
d'emplacement, continuaient a y mourir, souvent sans sacrements, après avoir souffert de mille manières. C'est alors que, sur
l'avis de pieux personnages, M. de la Coste résolut de se rendreà
la Cour pour obtenir de Sa Majesté, par l'entremise de saint
Vincent, une fondation en faveur de l'Hôpital des forçats.
M. de la Coste négocia cette affaire pendant plus d'un an, de
septembre 1645 à octobre 1646. Enfin, après des alternatives de
déceptions amères et d'inébranlables espérances, malgré la pénurie du trésor, et le discrédit que les capitaines essayaient de jeter
i. Circulairede saint Vincent. - Circ. des Sup. gén., I, p. 22.
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sur l'oeuvre, le bon chevalier obtint des lettres patentes du roi,
données à Fontainebleau en 1646, consacrant définitivement
cette belle oeuvre et lui assurant un fond de neuf mille livres de
rente.
Pendant toute cette négociation, la correspondance de M. de h
Coste nous fournit de précieux renseignements sur nos confrères.
Dans plusieurs lettres, il rapporte à notre saint fondateur tout
l'honneur de cet heureux succès. Les missionnaires, ayant à leur
tête M. Chrétien, organisent le service religieux à la satisfaction
de tous. M. de la Coste l'apprend et les en félicite. L'un
d'eux, M. Gilibert, est changé; M. de la Coste déplore le départ
de « ce bon ouvrier » et supplie de tout faire pour .le recouvrer.
Le carême est prêché dans la chapelle de l'hôpital, sur la recommandation de saint Vincent lui-même, afin d'y attirer les âmes
pieuses et de mériter leurs bienfaits.
Les missions quinquennales sur les galères sont commencées,
etc. Aussi la sympathie en faveur de l'hôpital et des missionnaires ne faisait que grandir. Les donations se multipliaient; on
en peut voir, aujourd'hui encore, le détail touchant, dans les minutes de maitre Perraud, notaire, successeur de maitre Sossin
(années 1645 et suivantes).
M. de la Coste était revenu de son voyage à la cour, dans les
premiers jours d'octobre 1646. Les missionnaires dressèrent
alors avec lui des règlements sur le service spirituel de la Mission.
On riunit les serviteurs en une sorte de communauté, qui fut
placée sous la direction immédiate de deux confrères. Il est inutile
de dire ici en quel esprit vraiment chrétien étaient conçus ces
règlements. Lorsque plus tard, en 1686, l'administration de
l'hôpital fut enlevée aux bourgeois de Marseille pour être remise
à l'intendant général des galères, ils furent respectés, et l'oa
pourrait même dire que l'esprit déjà si chrétien en fut encore
amélioré; ainsi fut alors ajouté l'article suivant : « Les officiers
ayant l'inspection sur l'hôpital doivent observer qu'il n'y soit
proféré aucun mauvais discours, jurement ou blasphème, que l'on
porte une grande révérence au Saint-Sacrement et qu'il ne se fasse
rien d'indécent près de la chapelle; et, en cas de contravention,
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en avertir sur-le-champ le commissaire général pour faire punir
ceux qui auraient commis quelqu'un de ces crimes'. »
Tout paraissait donc parfaitement organisé et devoir marcher
à merveille, lorsque surgirent de nouvelles difficultés. Voici
quelle en fut l'occasion.
Dès leur arrivée à Marseille, nos confrères se préoccupèrent d'y
établir les oeuvres propres à leur vocation, les missions à la
campagne et le Séminaire. Aussi aàpeine l'organisation de l'hôpital
est-elle achevée que nous les voyons, dès 1647, s'occuper activement de réaliser ce dessein. Dans ces intentions, ils achètent alors,
en leur nom et pour leur compte, à M. de Vento, un vaste enclos
situé à la bourgade Saint-Louis, près des murs de la ville, et
commencent sans retard les constructions destinées à devenir
le séminaire diocésain, connu sous le nom de Séminaire de la
Mission de France, maison qui est aujourd'hui, en partie du
moins, la propriété des RR. PP. Jésuites, rues Thubaneau et
Tapis-Vert. Mais, comme l'histoire du Séminaire sera l'objet d'un
article spécial, nous y reviendrons alors.
Telle fut l'occasion de graves difficultés avec les administrateurs de l'hôpital. Les missionnaires, au nombre de six, résolurent
de s'installer dans cette maison, pour venir de là, chaque jour,
remplir leur ministère près des forçats malades; la distance n'était
guère que de cinq à six minutes.
Ces messieurs exigèrent le maintien de deux prêtres à l'hôpital,
avec obligation de se consacrer uniquement à ce ministère.
C'était diviser une communauté déjà peu nombreuse et rendre
bien difficile la vie régulière. C'était de plus imposer à la congrégation des obligations nouvelles, puisque l'acte de fondation, en
lui confiant la direction spirituelle de l'hôpital, laissait au supérieur toute sa liberté d'action pour y pourvoir 2. Saint Vincent ne
manqua point de faire ressortir ces considérations dans sa lettre
du 14 février 1648 à M. Portail, qu'il avait envoyé à Marseille
pour aplanir ces difficultés. Après une première visite sans grand
résultat, le vénérable missionnaire parcourut quelques autres
i. Manuscrit de la bibliothèque de Marseille. Ab 26, p. 276.

2. Lettres de saint Vincent de Paul, t. II, p. 12.
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maisons de la Compagnie et revint à cette vlrle vers la fin de
1647. Il y demeura jusqu'en septembre 1649, c'est-à-dire deux
années entières; sa prudence vint à bout de résoudre les principales difficultés. Il tempéra ie zèle par trop inconsidéré des administrateurs laïques de l'hôpital, forma les jeunes confrères aux
missions des galères par de sages conseils, mieux encore par de
généreux exemples, et mit la dernière main à l'organisation de
cette importante maison de Marseille. Nous avons trouvé parmi
les manuscrits de la bibliothèque de Marseille le Journalde nos
Messieurs de l'hOpital du Parc, nom sous lequel-était désigné
l'hôpital des galères. D'après ce journal, commencé après 1700 et
qui en suppose un autre antérieur, lequel a été perdu, quatre
confrères formaient une maison distincte de celle de la Mission
de France, tout en restant sous la conduite du supérieur de cette
dernière maison. Deux de ces quatre confrères demeurent chargés
de la direction spirituelle et temporaire de l'hôpital, les deux
autres s'occupent du bagne et des écoles qui y furent annexées
dans la suite.
M. Portail allait partir, lorsqu'éclata la peste de 1649. Le fléau,
apporté de Barbarie dans le courant de juin, fit plus de huit mille
victimes, parmi lesquelles la Compagnie eut à déplorer la perte
de deux hommes qui lui étaient chers à des titres différents, et
dont la mémoire lui doit demeurer précieuse, notre confrère
M. BruneL et M. de la Coste, ami si dévoué de saint Vincent et
des missionnaires. « Le 3o juillet, est-il rapporté dans la Vie de
M. de la Coste, on vint prier M. Brunet, prêtre de la Mission,
qui demeurait dans l'hôpital, d'aller aux îles confesser quelques
personnes qui y faisaient quarantaine. Il y alla, et, a son retour,
confessa encore une pauvre femme, qui mourut dès qu'elle
eut reçu l'absolution. Il ne se fut pas plus tôt acquitté de cet office
qu'il se trouva saisi d'une fièvre violente, et eut peine de gagner
l'hôpital. M. de la Coste le conduisit lui-même à sa chambre et
ne tarda pas à être saisi du même mal. »
M. Brunet, qui n'était pas chargé du service de la quarantaine,
mourut le 24 juillet 1649, victime de son héroïque dévouement.
A la nouvelle de ceue glorieuse mort, saint Vincent écrivait à
M. Portail, le 6 août 1649: a Je vous écris dans une affliction
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aussi sensible que fen ai eu longtemps il y a. Je viens d'apprendre la perte que nous avons faite du bon M. Brunet, ce bon
ouvrier du Seigneur, ce grand ami des pauvres et cette lumière
de la Compagnie. Oh bien ! puisque c'est Dieu qui vous l'a ôté, il
faut adorer sa conduite et demeurer en paix. i M. Brunet était
îgé de cinquante ans. Son courage invincible trouvera des imi-

tateurs au siècle suivant. Lorsqu'un fléau semblable emportera
la moitié de la population de l'infortunée Marseille, sept de nos
confrères tomberont victimes du même dévouement au service
des pauvres galériens.
M. Portail se multiplia dès lors à l'hôpital et sur les galères,
respecté par le fléau, grâce sans doute aux ferventes prières de
saint Vincent, dont les angoisses percent à chaque ligne de sa
lettre du 6 août.
Cette belle conduite avait excité l'admiration à Saint-Lazare,
où M. de la Fosse chanta en vers, d'une pure et harmonieuse
latinité, l'heureuse arrivée de ce vénérable confrère, après avoir
applaudi a ce retour si ardemment désiré; après l'avoir suivi dans
les différentes viiies où il était passé, Rome, Gênes et Annecy; *
après avoir énuméré tous les biens que reçurent les populations
de son zèle et de ses prédications. &Et vous aussi, s'écrie le poète,
vous l'avez vu, rives et port de Marseille, galères rongées par
les fots; infortunés qui ètes assis à jamais enchaînés sur
ces durs bancs de rameurs, frappant de coups répétés l'onde
gémissante. Dites-nous, si quelque survivant à l'horrible carnage a été le témoin de sa vie et de son ministère de Père; dites
avec quelle avidité vous prêtiez l'oreille a ses consolantes paroles
pour supporter plus patiemment les coups dont vos épaules étaient
meurtries. Et vous, victimes de cette peste de feu, vous qui romMassiliae, novistis adhtc, vos, littora, portus
Alloques, et salso putres humore triremes
Ah! miseri, praedura super qui transtra sedetis
Fatales inter nodos et vincula sortis.
Obliquo querulurn ferientes reinige navum,
Dicite, vos, si quis fSda de strage superstes
Consciusest vitae meriti, officiique paterni,
Ut sacris avidas admostis vocibus aures,
Mitius ut vestro sonuerunt verbera dorso.
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paut vos chaînes, vous êtes envolés vers les cieux, vous savez ce
que peut le dévouement et le zèle de l'Apôtre; vous savez qu'elle
était sa piété, et sa foi ardente, quel coeur Jésus-Christ lui avait
donné! Homme chéri du Ciel, ce ne sont point les remèdes ni les
préceptes du Maître de Cos qui vous ont sauvé de la mort, mais
bien la protection du Dieu que vous adorez, etc. »
Mais si la mort épargna le reste de la famille, elle enleva à la
Compagnie un de ses plus sûrs appuis, un ami de la première
heure, un véritable saint, et cela dans des circonstances qui
doivent, redisons-le, nous rendre doublement chère et vénérée
sa pieuse mémoire, nous voulons parler de M. Simiane de la
Coste.
Le charitable chevalier, comme on l'a dit plus haut, avait conduit a sa chambre M. Brunet, revenu fort malade des îles, oi il
était allé porter les secours de la religion à quelques pestiférés.
Il fit plus, il lui prodigua les soins les plus délicats, jusques au
moment ou il se sentit lui-même atteint du terrible mal. On ne
le vit plus dès lors occupé que du soin de sa conscience et de ses
affaires. Il dicta son testament, admirable par les sentiments d'une
humilité profonde, d'une soumission entière aàla volonté de Dieu
et d'une charité sans bornes. II convient d'en rapporter ici quelques extraits en faveur de la Congrégation. On y verra quels
pieux desseins nourrissaient les missionnaires pour la sanctification du clergé de Provence et pour l'affermissement des oeuvres
propres a leur vocation.
...... « Je donne à la maison des prêtres de la Mission de France
la somme de seize mille livres, pour la rente en provenant être
employée, annuellement et perpétuellement, par lesdits prêtres
de la Mission, à l'entretien du séminaire qu'ils désirent établir,
Nec minus ad causam : vos alloqucr, ignea pestis
Quos tulit, et ruptis praemisit ad astra catenis!
Fortunata cohors, quibus aureus obtigit aether.
Et nunc, augusto pretiosa monilia collo,
Jam ncstis quid possit amor, quid apostolus, urget
Quem pietas, quem vera fides, quem viscera Christi.
O nimium dilecte polo, non pharmaca, non te
Eripuere neci Coi praecepta magistri,
Numinis at tutela tui...
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pour instruire les ecclésiastiques en toutes les choses qui regardent
le perfectionnement de leur état.
...... « Si ledit séminaire n'est pas complètement établi au temps
de mon décès, ils employeront ledit revenu pour faire des missions et entretenir des ecclésiastiques qui se feront ordonner, suivant les formes et louables coutumes qu'ils pratiquent dans leurs
maisons, voulant que, quand ils établiront ledit séminaire dans
Aix, comme ils en ont projeié quelque dessein, ou en un autre
lieu de la Provence, ils jouissent pareillement dudit legs que si
le tout était exécuté dans cette mième ville de Marseille. a
On voit, d'après ces extraits, que Mc' de la Coste vivait dans
l'intimité des missionnaires. Il s'était même appliqué à faire de
leur règle la sienne propre: « Lever à quatre heures; invocation
à la très Sainte-Trinité en usage dans la Compagnie; une heure
d'oraison, lecture du Nouveau Testament à genoux et tête nue;
une demi-heure de lecture spirituelle; visite au Saint-Sacrement
avant et après les sorties, sans préjudice de la visite régulière qu'il
fera le soir avant le souper; retraite du mois, retraite annuelle de
huit jours pleins, à commencer chaque année le to octobre. »
Son cahier de retraites se trouve tout rempli d'une doctrine spirituellt qui est, jusque dans l'expression, la doctrine même de saint
Vincent. On y lit, en particulier, des maximes comme celles-ci :
a Pas d'empressement, pas d'agitation, Dieu ne compte pas nos
euvres, il les pèse. P - « Il faut travailler aux affaires comme
si nous n'espérions rien de la Providence de Dieu, et, après que

nous n'y aurons rien oublié, il faut attendre tout le succès de cette
mime Providence, comme si nous n'avions rien fait. »
Ainsi, le pieux chevalier était tout pénétré des plus belles
maximes de notre saint Fondateur. Entre ces deux grands coeurs,
si amis des pauvres et des malheureux, s'étaient formés des liens
de charité, de gratitude et d'estime réciproques qui les honorent
l'un et l'autre.
- Saint Vincent voulait que, dans les affaires de l'hôpital, on consultât toujours M. de la Coste '; il ne sait comment le remercier
de sa charité pour la famille de Marseille si bénie de Dieu 2.
i. Lettres de saint Vincent, t. II, p. zi5
2. Ibid., 1. II, p. 162
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Aussi quel bel éloge n'en fait-il pas lorsqu'il apprend sa mort.
« Dieu a donc disposé du bon Mi' de la Coste, écrivait-il i
M. Portail, le 6 août t649, je n'en puis parler qu'avec des sentiments d'estime et de révérence inexprimables, a raison de sa
piété et de son zèle, et de tant de grâces célestes dont il était rempli ! Oh! qu'il est bien heureux ! et que ï'ai sujet de m'étonner de
voir la perte que nous faisons des grands serviteurs de Dieu, et
et que je sais encore au monde, inutile que je suis ' ! *
Avec M- de la Coste finit ce qu'on pourrait appeler la période
d'organisation de l'Hôpital royal des galères. Avant de suivre les
missionnaires dans la période suivante, période d'affermissement,
il nous faut revenir un instant sur nos pas pour admirer une
autre création due à leur zèle, autant qu'à la charité de M. de la
Coste. Nous voulons parler de l'oeuvre des femmes Boènies,
dont les commencements remontent à 1646.

oEuvre des femmes BoÈKES. - On désignait sous ce nom peu
flatteur de femmes boèmes des personnes qui suivaient les galères; les unes, en bon nombre, parce que leurs maris y étaient
détenus, les autres pour des motifs peu- avouables. Ces malheureuses, dit Ruffi2 vivaieni plus brutalement que les bêtes On
résolut donc de remédier a ce sujet. Pour y réussir, on les attira
d'abord par l'aumône. Puis, on les assembla dans une chapelle
de l'église Saint-Augustin, ou, trois fois par semaine, un missionnaire les instruisait des mystères de la foi. Ces instructions eurent
un si heureux résultat, que plusieurs de ces infQrtunées voulurent
vivre en communauté. Mg' de la Coste les installa dans une maison aciietée à cet effet,I avec obligation de la clôture, sous la direction des prêtres dela Mission. Ainsi, continue Ruffi, ces pauvres misérables, qui avaient jusqu'alors vécu dans l'abomination,
menerent dès lors une vie chrétienne et vertueuse(A suivre.)

r. Lettres de saint Vincent,t. II, p. 174.
2. Histoire di&ch. de la.Caste, p. 18r.
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Extrait d'une lettre de ma seur N. à la très honorée
mère DERIEUX.
Trait de protection.
Le Havre,

2 août

i886

MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Peut-être avez-vous entendu parler du sinistre arrivé au Havre
le 23 juillet? Un bateau de dynamite était venu échouer sur le
sable, au bout de la rue de la Mailleraye, non loin de nous, à
deux cents mètres tout au plus. Le déchargement se fit avec lenteur, mais il parait que les journaliers se refusaient de s'y prêter,
quoiqu'ils fussent très bien rétribués. Cinq jours après, c'est-à-dire
le vendredi, entre onze heures et minuit (la mer était très mauvaise), les caisses qui restaient encore dans le bateau, secouées par
les fots, font explosion. Aussitôt nos deux maisons sont ébranlées par la commotion, et une pluie de projectiles : boulons,
pièces de fer et de bois, rouleaux de mèches de dynamite, etc.
Nous nous croyons à notre dernière heure. Seize carreaux de
l'école d'apprentissage volent en éclats, fenêtres brisées, ferrures
emportées. La toiture de l'asile est endommagée à divers endroits,
une tabatière éclairant les préaux couverts est effondrée par la
chute d'une pièce de bois de 23 kilos. Grâce à Dieu, nous n'avons
eu que des pertes matérielles à déplorer, mais quelle frayeur!...
Seules, les pièces occupées par les Soeurs et les entants ont été
épargnées. Ne pouvons-nous pas dire, une fois de plus, que la
divine Providence veille d'une manière toute particulière sur les
enfants de saint Vincent ?
Veuillez, ma très honorée Mère, nous aider à La remercier d'une
aussi visible protection, et me permettre de me dire,
Votre très humble et bien obéissante fille,
Sour N.,
. f. d. I. C. s. d. p. m.

PROVINCE DE NAPLES
Extrait d'une lettre de ma sour N., fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur générai.
(Euvre du catéchisme c'es garçons. -

Succès providentiel.
Bisceglie. 4 juin t886.

MON TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous avons eu, cette année, une petite oeuvre nouvelle, qui
nous a grandement consolées; je suis heureuse de vous la faire
connaître. Notre curé eut l'idée de nous proposer de faire le catéchisme aux garçons, parce que, disait-il, le temps lui manquait.
&Ils sont si ignorants, ajoutait-il, que, quand ils se présentent pour le mariage, ils ne savent aucune prière et ignorent les
choses nécessaires au salut. »
Je reçus cette proposition avec beaucoup de plaisir; mais nous
voulions faire ce catéchisme chez nous, tandis que M. le curé
nous eût permis volontiers de donner notre enseignement dans
l'église.
Je lui fis mes difficultés sur cela, et, par condescendance, il
m'en envoya quelques-uns le premier dimanche. A peine l'eùt-on
su, que d'autres se présentèrent, et, au bout de trois ou quatre
dimanches, ils arrivèrent a cent quatre-vingts. Nous dûmes les
diviser et séparer les grands des plus jeunes. Ceux-ci avaient tous
plus de douze ans. Grâce à Dieu, presque tous les grands, qui ne
faisaient pas leurs Pâques depuis plusieurs années, ont appris
suffisamment pour remplir le précepte.
Les autres, qui ne s'étaient jamais confessés et qui ne sa vaient pas
même faire le signe de la croix, ont fait hier, jour de l'Ascension,
leur première communion dans notre chapelle.
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Ce bon curé était hors de lui-même, en voyant ces garçons de
dix-huit ans, si recueillis et si joyeux; ils étaient une trentaine.
Eux-mêmes nous disaient dans leur simplicité : a Nous nous sentons tout changés, nous, qui jusqu'à présent avons vécu comme
des sauvages. Oh! non, nous ne blasphémerons plus le nom du
bon Dieu, et nous vivrons chrétiennement désormais; car nous
ne savions rien de ces bonnes choses que nous avons apprises.
Oh! comme nous sommes heureux de connaître la religion! »
Puis, ils ont reçu avec bonheur le scapulaire du Carmel; nous
leur avons donné un chapelet, une image et un petit tableau, et
ils s'en sont allés le coeur content.
Presque tous sont partis ce matin pour la moisspn dans la Basilicate et la haute Pouille, et ils nous ont promis de retourner,
car ils ne savent que l'essentiel; ils veulent même apprendre à lire
et à écrire un peu. Nous tâcherons de les satisfaire, de notre
mieux les jours de dimanche, et ce sera pour eux une utile récompense de leurs bonnes dispositions. Ici, il n'y a pas de vêpres, et
eux-mêmes disent que c'est ce jour-là qu'ils commettent plus de
péchés; ce sera donc un bon moyen de les retenir. Mes bonnes
compagnes me prêtent leur concours avec beaucoup de zèle; espérons que le Seigneur bénira une ouvre si belle.
Vous me pardonnerez si je me suis étendue sur cet article, mais
je vous connais, mon bon Père, et la plus heureuse nouvelle
qu'on puisse vous donner est sûrement celle du peu de bien que
nous pouvons faire aux âmes, pendant que le démon déploie
toutes ses ruses et toute sa malice pour les perdre. Oh! comme le
bon Dieu est offensé ! et comme la corruption devient générale!
cela fait trembler!
Daignez agréer l'hommage des sentiments pleins de respect
et d'affection de votre petite famille de Bisceglie, et me croire
en particulier, dans l'amour de Notre-Seigneur,
Mon très honoré Père,
Votre bien soumise et obéissante fille
Seur N.,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE LOMBARDIE

Relation d'une conversion extraordinaireà l'h;pitalde Chier,
dirigé par les filles de La Charité.
Le 12 novembre i886, entra dans notre hôpital un homme
d'une quarantaine d'années. Il était déjà fort malade, et le médecin n'avait aucun espoir de guérison- Nous l'exhortâmes de notre
mieux à recevoir les sacrements, mais il nous dit qu'il n'avait
nul besoin d'un tel secours.
Nous crumes d'abord qu'il était protestant; cependant, sur
nos instances, il finit par avouer qu'il était catholique. M. l'aumônier vint donc l'exhorter a son tour; au lieu. de répondre à
ses questions, il lui tourna le dos.
Malgré ces mauvaises dispositions, la seur qui le soignait ne
se découragea pas. Elle lui fit comprendre la gravité. de son mal,
lui parla de la miséricorde de Dieu envers les pécheurs, de
la puissance de la sainte Vierge auprès de son divin Fils, et
des tourments qui l'attendaient dans i'autre vie, s'il s'obstinaitàne
pas recevoir les sacremenats. Il paraissait ému, mais il n'était pas
converti. La soeur lui présenta la médaille miraculeuse, illa
refusa, on la mit a son insu sous l'oreiller.
Voyant que tout était inutile, la soeur se rendit à la chapelle
avec quelques-unes de ses compagnes, afin de prier pour cette
pauvre âme. Lorsqu'elle retourna auprès du malade, elle le
trouva parfaitement converti. Après s'ètre. confessé à M. l'aumônier, il fit son abjuration en présence de plusieurs. témoins, et
s'engagea à ne plus reparaître aux réunions de la franc-maçonnerie dont il était membre. Comme il souffrait beaucoup de la
gorge, on ne crut pas prudent de lui porter le Saint-Viatique, on
se contenta de lui donner l'extrème-onction. Il pria la soeur de
ne pas le quitter pendant la nuit, disant que le démon rôdait au-
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tour de son lit comme un lion rugissant; il ne cessait de l'asperger d'eau bénite.
Le lendemain, le nouveau converti témoigna un tel désir de
recevoir le bon Dieu, que M. l'aumônier ne voulut pas le priver
de cette faveur; en effet, il avala la sainte hostie sans aucune
difficulté. Dès ce moment, un bien extraordinaire s'opéra dans le
chermalade. Malgré ses grandes douleurs, il ne témoignait aucun
mouvement d'impatience. Il faisait tout haut les invocations les
plus touchantes. a Seigneur, mon Dieu ! ayez pitié de moi ; vous
avez tant souffert pour les péchés que j'ai commis, et je ne voudrais pas souffrir un peu pour vous 1 Oh! bonne Vierge, aidezmoi ! »
Le malade n'avaiten ce moment qu'une crainte, celle de retomber dans le péché. La mort eût été pour lui un gain, et il aurait
fait volontiers le sacrifice de sa vie; mais l'heure n'était pas encore venue, et quinze jours après il était en pleine convalescence.
Redoutant les dangers du monde, il écrivit à un de ses amis,
supérieur d'un couvent de capucins, pour lui demander s'il ne
pourrait pas le recevoir. Celui-ci lui répondit que la règle s'y
opposait, parce que son âge était trop avancé. Sur ces entrefaites,
la Providence permit qu'une place d'infirmier se trouvât vacante
a l'hôpital. On le prit donc comme infirmier et il continue encore à remplir ce poste a la satisfaction de tout le monde.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de M. GORLIN, prêtre de la Mission, à M. N.,
à Paris.
Origine du schisme des Bulgares. - Occasion du mouvement vers l'unité
catholique. - Difficultés. - Espérances. - Résultats.
Salonique, le 18 février 8S6.
MONSIEUR

ET TRÈS HONORE CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je n'ignore pas que vous vous intéressez avec une égale sollicitude à toutes les missions que la Providence a mises entre les
mains de la Congrégation. Il m'est permis néanmoins de faire un
pressant appel à votre charité, en faveur de l'une d'entre elles,
dont les besoins ne sont pas moins urgents, que les espérances
sont consolantes. Je viens donc vous entretenir aujourd'hui de
notre chère mission bulgare de Macédoine, et sans entrer de nouveau dans les détails que vous connaissez sur son origine, sa
nature et ses difficultés, je me propose de vous faire un tableau
rapide des résultats acquis, comme aussi des obstacles qui peuvent actuellement entraver ses progrès.
Parmi les obstacles qu'elle a rencontrés, beaucoup ont été déjà
surmontés, on peut le dire, d'une façon toute providentielle;
d'autres sont encore à combattre. Confiants dans la grâce de
Dieu, qui nous a tant de fois si visiblement assistés, nous ne
désespérons pas d'en venir à bout. Mais, je ne vous cacherai pas
tout d'abord, qu'au point où nous en sommes, le principal
obstacle au rapide développement de l'oeuvre réside dans la pénurie où nous trouvons.
Je me pose souvent cette question: « N'est-il pas mieux de
laisser faire la Providence ? Ne connait-elle pas, aussi bien et
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mieux que nous, la grandeur et l'étendue de nos besoins? Ne
saura-t-elle pas, s'il lui plait, susciter les généreux dévouements
et les héroïques sacrifices, pour nous venir en aide? Notre dénuement n'est-il pas une preuve que nous ne devons pas devancer
Dieu dans ses desseins, et qu'il lui plait de mortifier l'impatience
de notre zèle par cette sage lenteur qui est la marque caractéristique des euvres de Dieu? »
Souvent je nie suis dit tout cela. Mais, il y a d'autres considérations qui viennent bientôt contre-baiancer ces réflexions. La
confiance en Dieu, l'aveugle abandon à la Providence et au bon
plaisir divin, ne nous condamnent pasnéanmoins àl'indolent fatalisme des nations païennes qui nous environnent. La prudence
chrétienne que saint Vincent connaissait bien nous commande
d'agir, d'exposer nos angoisses, de mendier, s'il le faut, pourvu
que nous soyons toujours prêts, si telle est la volonté de notre
Père des Cieux, à essuyer l'humiliation d'uni refus et la honte
d'un insuccès. En voyant le terrain préparé, les difficultés à peu
près aplanies, nos sueurs prêtes à être récompensées, les épis
mûrs pour la moisson, il nous est permis d'appeler à l'aide, de
convier les moissonneurs, de travailler de toutes nos forces pour
parvenir à ramasser dans le nouveau champ de la Providence
toutes ces âmes qui s'ouvrent àlagrâce, bon grain destiné à remplir les greniers du Père céleste.
Ce que j'ai à vous dire est bien de nature à réjouir des coeurs
chrétiens, et à les gagner à la cause d'une oeuvre consolante
entre toutes. Ce schisme grec, qui a résisté comme un roc jusqu'à ce jour a toutes les tentatives d'union, nous assistons actuellement à sa décomposition. Il s'émiette de lui-même, et par la
force même des choses, une bonne partie de ses membres nous
tombe aujourd'hui entre les mains. Cet événement, après tout,
n'a rien d'extraordinaire; l'histoire -n donne l'explication. Cet
orguieil de race, cette subtilité de mauvais aloi, qui fait le fond
de l'esprit grec, n'existe pas chez les Bulgares.
Les Bulgares sont tenaces, il est vrai; mais ils n'ont pas de raison des'entèter, comme lesGrecs, dans leur erreur. lissont tombés
dans le schisme sans le savoir. Après leur union avec Rome, au
temps de leur roi Boris, ils croyaient demeurer dans la vraie foi,
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en recevant les missionnaires que les patriarches de Constantinople leur SBr!yaient. Depuis ce temps, doublement enchainés,
sous le joug de la domination musulmane et sous le despotisme
des évêques grecs, ils n'ont jamais entendn la voix de la vérité.
Inconsciemment maintenus dans rerreur, ils ne savaient que
nourrir une haine profonde pour ces indignes pasteurs qui, non
contents d'exploiter leur pauvreté par toutes les inventions de la
plus honteuse simonie, voulaient encore leur arracher le dernier
lambeau de leur nationalité, cette langue slave qu'ils avaient
conservée jusque dans ces derniers temps dans leur iiturgie.
Cette dernière prétention a été le signal de la révolte contre
l'autorité de leurs faux pasteurs.
La haine du Grec est donc le point de départ de la conversion
des Bulgares. Il peut paraitre étrange qu'un pareil sentiment
ait produit quelqiue chose de bon. C'est qu'en effet cette haine
avait bien sa raison d'être. On ne peut s'imaginer, en France,
jusqu'à quel point était poussée la tyrannie des évêques grecs.
Investis par le gouvernement d'un pouvoir discrétionnaire sur
leurs ouailles, ils en usaient et en abusaient. Tout leur était bon
pour extorquer de l'argent. Dîmes, casuels exorbitants, pour
tout et à propos de tout: pour chaque sacrement pour chaque
bénédiction. multipliée a l'infini afin d'augmenter les bénéfices;
pour chaque péché même, dont la gravité était taxée au choix du
confesseur, et dont l'absolution n'était donnée que contre remboursement; pour chaque ordination, au poids de l'or; pour
chaque divorce, institué en vue du lucre, et rendu même quelquefois obligatoire contre la volon4ê du contractant; visites
domiciliaires pour faire payer les récalcitrants, coups, violences,
prison et même exil pour les malheureux qui refusaient de payer
ou d'obéir aux ordres de leurs tyrans : tout cela était de bonne
guerre; tout cela, quelque exorbitant, quelque exagéré qu'on
puisse le croire, a continué jusqu'à présent, et continue encore,
sous nos yeux, dans les villages qui n'ont pas eu le courage de
lutter pour recouvrer leur indépendance.
Poussés à bout, les Bulgares ont cherché à se délivrer par
n'importe quel moyen. Un grand nombre ont fait schisme, et se
sont placés, d'eux-mêmes, sous l'autorité d'un évêque indépen-
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dant du patriarche, l'exarque, qui réside à Sophia. Les politiques, qui ont vu dans cette Église nationale un moyen de
reconstituer leur indépendance civile, en ont fait un parti national. De la à porter ombrage an gouvernement, il n'y avait
qu'un pas. L'exarque réside en Bulgarie; il n'a pas pu envoyer
un seul évêque exarchiste en Turquie.
Or, les Bulgares, religieux avant tout, voulaient à tout prix
leurs évêques, et des évêques de leur rite, célébrant les offices
dans cette langue slave qui leur parle au coeur et qu'ils aiment
comme un fils aime sa mère. Ils ne savaient pas, les malheureux,
que le rite slave est admis par l'Eglise catholique. Beaucoup en
doutent encore, et croient que nous voulons les tromper, les
unir d'abord, et les latiniser ensuite : c'est la le grand préjugé.
S'il parvenait à tomber, tous les Bulgares se feraient catholiques.
Ceux qui apprirent qu'ils pourraient conserver leur liturgie,
se jetèrent entre nos bras. Le mouvement, incertain d'abord, et
quelque peu édifiant, s'est accentué. Les Grecs, voyant leur
empire leur échapper, ont organisé des persécutions en règle.
Coups, amendes, prison, exil, accusations infâmes devant les

tribunaux, incendiesd'églises, ils ont tourt mis en oeuvre: le diable
déchainé ! Ils voulaient enrayer le mouveenii t: ils l'ont accéléré
et consolidé. Dans cette aeuvre de conversion, les Grecs ont été
nos meilleurs auxiliaires. Il fallait la persécution à nos Bulgares
hésitants; là où la persécution a passé, ils sont devenus inébranlables. Outre la grace de Dieu, qui vient assister le confesseur de
la foi, il y a le caractère bulgare : il y a l'entêtement. Le Bulgare
s'entête, il ne se démentira 'pas. Les Bulgares-Unis sont un coin
qui a pénétré dans le tronc pourri du schisme grec. Il y entrera
toujours plus avant; il n'en sortira pas.
Les Grecs sont donc pour nous des ennemis, des persécuteurs :
ils ne sont pas des adversaires sérieux. Ils nuisent à nos oeuvres;
ils accumulent obstacle sur obstacle : ils ne peuvent nous ravir
une âme. Nous ne les craignons pas. Partout où ils dominent
encore, les tendances secrètes du peuple sont pour nous. Ah ! si
les évêques perdaient le droit de coercition qu'ils tiennent du
gouvernement, tous les Bulgares qu'ils maintiennent par crainte
sous leur juridiction se convertiraient !
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Les exarchistes au contraire ne sont pas pour nous des ennemis; ils ne nous persécutent pas; ils n'en ont pas les moyens.
Mais ce sont des adversaires dangereux.
Au point de vue théologique, l'Église exarchiste n'est pas quel,
que chose de sérieux : elle n'a pas de base. Une Eglise qui existe
depuis vingt-cinq ans! Un chef qui s'est installé lui-même! Qu'est
devenue l'apostolicité? Elle n'ena même plus l'apparence, comme
l'Église grecque, Il faut un pays d'ignorance comme celui ou
nous sommes, pour qu'elle puisse subsister. Elle ne soutient pas
la discussion, et c'est ce qui fait sa faiblesse.
Mais l'Église exarchiste est un parti national. C'est ce qui fait
sa force. Force bien éphémère, après tout, car elle ne consiste que
dans un miroitement qui fascine des âmes avides de liberté. Si les
Turcs restent maitres de la Macédoine, les exarchistes disparaltront d'eux-mêmes. Ils sont soupçonnés, traqués : les Bulgares
sont trop positifs pour rester longtemps déçus par un mirage.
Quand ils verront qu'ils ne peuvent pas avoir d'évêques, quand
ils auront perdu l'espoir d'une délivrance, ils reviendront à nous.
Ils n'ont d'ailleurs pas d'animosité contre nous : tous les jours,
des villages exarchistes s'unissent ou font des démarches en vue
de l'union. - Si au contraire ils parveeaient à s'unir civil
ment à leurs frères de Bulgarie, il y aurait alors liberté des cultes,
comme elle existe en Bulgarie, et la conversion se ferait peu à
peu; la lumière du catholicisme a commencé à luire en Macédoine : elle ne fera que rayonner de plus en plus par sa propre
vertu.
Vous voyez que l'oeuvre de conversion en Macédoine est une
Suvre qui a un caractère à part, qui ne ressemble en rien aux
autres missions que nous avons dans les autres parties du
monde. Ailleurs, il s'agit de réveiller de leur assoupissement des
peuples endormis dans les ténèbres du paganisme ou de l'hérésie. REuvre lente, pleine de labeur, qui se heurte à mille difficultés, dont la principale de toutes est l'apathie. Le missionnaire doit
aller au devant des brebis égarées, quand il n'est pas absorbé
parle soin du petit troupeau déja rentré au bercail.
Ici, l'oeuvre s'est faite toute seule. Les meilleurs, ou pour
mieux dire, les plus actifs missionnaires, ce sont les Bulgares
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eux-mêmes. La question religieuse est en effet la grande question, la question principale dans toute la province. Elle est le
sujet de toutes les conversations, le thème de toutes les discussions, dans ces séances interminables que les Bulgares tiennent
accroupis en rond autour du foyer, pendant les grandes soirées
d'hiver. Là, on parle des événements:
« Tel village s'est fait exarchiste: les chefs sont soupçonnés par
le gouvernement; on a saisi chez le pope une lettre qui vient de
Bulgarie; il vient d'être mis en prison. Tel autre village s'est
fait catholique; l'évêque grec, pour se venger, a fait accuser trois
chefs d'être révolutionnaires; ils vont passer en cour martiale, et
ils seront jugés sans débat, car on est en état de siège. C'est 1rexil
en certitude. - Oui, mais Mr Bonetti connaît le pacha qui préside la cour martiale. Il lui a expliqué l'injustice commise . ».:
Plus tard on apprend que les accusés ont été délivrés. « Ah! les
catholiques sont bien défendus. Et puis, ils ont des écoles, ils
entretiennent de bons instituteurs, ils forment de bons popes.
Avez-vous vu le pope Joseph? (M. Alloati). Ah! voilà un bon
pope! Comme son église est propre! et comme il parle clairement! Celui-là, c'est un savant, il en sait plus que nous; il dit
que nous nous trompons: ii pourrait bien avoir raison. n
C'est ainsi que la bonne semence germe peu à peu dans les
esprits. Un beau Jour, une lettre signée de tous les chefs de
famille parvient à Ms, Mladenoff. Des pourparlers s'engagent.
Un missionnaire est envoyé, il éclaire un peu ces bonnes gens,
et après un temps plus ou moins long, destiné à les éprouver, le
village est admis à revenir dans le sein de l'union catholique.
Tout le monde entre, pope en tète.
Vous concevez bien que de pareilles réunions, en masse, ont
quelque chose d'assez sommaire. De pauvres gens, qui ignorent
tout, jusqu'au mystère de la Sainte-Trinité, ne peuvent pas devenir en un jour de parfaits chrétiens. Ah! si nous étions ici une
légion de missionnaires, parlant bulgare, célébrant d'après le
rite slave, la chose serait facile. On partirait deux ou trois
ensemble pour chaque nouveau village qui demande a s'unir; on
ferait une mission en -règle. Personne ne manquerait à l'église,
je vous en réponds. Ces gens ignorants sont sérieux. Ils ne se
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lassent pas d'entendre parler de Dieu. Après.trois mois, le village
serait réegenéré.
Mais il n'en est pas ainsi. Nous sommes si peu d'ouvriers, si
peu qu«il faut se contenter de peu de chose. On s'en rapporte àla
bonne volonteé de ces braves gens,. on leur donne un pope déjà
préparé par quelques conférences avec Monseigneur. Cela suffit
pour qu'il en sache plus qu'eux: il leur apprendra ce qu'il sait,
il fera le catéchisme aux petits enfants. Tout cela en attendant
Mgr Mladenoff, ou M. Alloati, ou quelques autres popes plus
instruits qui viendront quand ils pourront. Les autres misssioanaires sont ou à. l'école de Salonique, ou au séminaire bulgare:
oeuvres capitales qu'on ne peut négliger. Et.les villages attendent
toujours.
Voilà donc la première oeuvre capitale qu'il importe de développer: l'oeuvre des missions dans les villages. Cette oeuvre
réclame comparativement peu de frais: l'entretien des missionnaires, et c'est tout. II est vrai que le misscînnaire ne peut consentir à avoir une église. où tout sait en ruines.: toit effondré,
murs lézardés, autel informe, ornements tout sales; il pleut souvent jusque dans son calice, etc., etc. Mais, il faut que le missionnaire vienne pour qu'on en soit choqué. Au village on trouve cela
tout naturel.
IU faut au missionnaire quelque argent pour les réparations
urgentes. Grâce à Dieu, la charité y a maintenant pourvu en
grande partie. L'oeuvre apostolique.nous a dotés de calices, d'ornements, de linges sacrés, richesses que nous avons distribuées
avec bonheur, et qui ont été acceptées avec reconnaissance. Plusieurs villages sont donc convenablement. montés. Mais il s'en
faut encore que tous le soient. Si à ces ornements on pouvait
ajouter quelques fleurs, quelques vases, de quai couvrir la nudité
de l'autel, ce serait un don précieux pour P'humble sanctuaire.
J'insiste sur cette oeuvre des missions dans. les villages, parce.
que c'est celle qui. donne Le plus de.fruits. immédiats, celle qui
console le plus le coeur du missionnaire, celle auissi qui touche
le plus ceux qui,là-bas, s'intéressent à.nostravaux. Elle n'est pas
toujoursifacile, cette ceuvre. L'apostolatdans les villages offre des
difficultés qu'on ne pourrait pas. soupçonner chez. nous. Je. ne
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parle pas des difficultés matériellbs, des privations que l'on est
obligé de s'imposer; cela nous regarde, c'est la vie du vrai missionnaire, en Macédoine.comme en Chine, ou ailleurs. Heureux
ceux qui sont choisis pour se livrer a ce ministère. Si leur vie est
dure, elle a des compensations, qui valent bien toutes les jouissances de la vie civilisée.
Je ne parle donc pas de ces difficultés-là. Je parle d'autres difficultés plus graves, et cela d'autant plus librement, qu'à l'heure
qu'il est, elles ont a peu près disparu.
Des esprits pratiques, d'ailleurs bien renseignés sur les moeurs,
les tendances orientales, ont douté jusqu'à ce jour du succès final
de l'oeuvre. Ils savaient quel amoncellement de préjugés la mauvaise foi des schismatiques avait accumulé dans les intelligences
au sujet de l'Eglise romaine, et ils ne pouvaient croire que ces
préjugés pussent jamais tomber complètement. Ils voyaient dans
le retour actuel des Bulgares une affaire d'intérêt, acceptée par
nécessité, embrassée sans conviction, ne reposant par conséquent
sur aucune base solide, et que la moindre contradiction suffirait
pour renverser.
Ces esprits voyaient juste, mais ils comptaient sans la grâce de
Dieu. La conversion des Bulgares est un fait qui a eu un point
de départ purement humain; naturellement parlant, il ne pouvait avoir de consistance. Mais Dieu se. sert souvent des moyens
humains pour parvenir à ses fins les plus surnaturelles: dans la
circonstance. présente, le temps, ou plutôt la grâce de Dieu a perfectionné I'oeuvre imparfaite du début. Les esprits hésitants se
sont raffermis; les préjugés les plus tenaces se sont évanouis; les
résistances les plus opiniâtres ont disparu. Un.exemple frappant
entre mille.
La présence, au moment voulu, d'un confrère bulgare dans
notre Congrégation, remplissant toutes les conditions pour aplanir les difficultés, était un fait vraiment providentiel. Son élévation à l'épiscopat a été un coup de foudre pour tous les
adversaires de l'Union. Il est naturel que tousse soient ligués
contre lui, et de fait, on ne saurait imaginer tout ce qu'on a dit à
cette occasion. On l'a représenté comme une machine de guerre,
comme un fantôme destiné à donner le change sur nos véritables
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intentions, comme un appât inventé pour attirer à nous les Bulgares, afin de les entrainer plus tard dans ce rite latin, que l'on
représente toujours comme un épouvantail à l'imagination ignorante de ces pauvres convertis. De là des défiances sans nombre.
Les Bulgares sont les plus circonspects des hommes; ils ont été
tant de fois trompés, qu'ils n'osent plus croire à la bonne foi des
hommes; ils se figurent que l'astuce grecque est la plaie de l'humanité tout entière, et ils seraient prêts à répéter de nous, s'ils
avaient fait leurs humanités, ce que Cassandre disait des Grecs:
Timeo Danaos et dona ferentes.
Les débuts de M'r Mladenoff furent donc pleins de difficultés:
reconnu de suite par un grand nombre de villages, il fut longtemps tenu en suspicion par un certain nombre d'autres, et des
plus importants. Sa situation était critique: dépourvu du bérat
impérial, qui donne aux despotes grecs tout ce qu'ils ont de prestige, il n'osait s'aventurer dans ces villages, par crainte d'un éclat.
Plusieurs tournées couronnées de succès n'avaient pas dissipé
toutes ces apréhensions ou il y avait encore des centres; il
n'avait pas osé aller fixer sa tente.
Cependant l'apaisement s'était fait peu à peu. La correction de
son attitude, démentant les prévisions des plus habiles, avait peu
à peu dissipé les préventions, et, pendant les vacances dernières,
dans un voyage fait à travers les villages, j'avais pu constater ce
revirement des esprits. Dans -une lettre à M. le Supérieur général,
je lui faisais part de cet heureux symptôme, l'assurant qu'à cette
heure tous les villages portant le nom de catholiques nous étaient
sincèrement unis.
L'événement a confirmé nos prévisions. Cédant enfin aux instances qui lui venaient de toutes parts, Monseigneur a pris le
parti d'aller dans les centres les plus redoutés.
Les nouvelles les plus consolantes nous en parviennent;
accueilli partout comme le Messie, il a été l'objet de perpétuelles
ovations. De tous les principaux villages lui sont arrivées des
adresses couvertes de signatures, sollicitant lhonneur d'une
visite. C'est véritablement le pasteur aimé de ses brebis qui
écoutent sa voix,
Ce fait est décisif. L'hésitation même des Bulgares prouve avec
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quelle prudence, avec quelle circonspection, ils calculent leurs
moindres démarches. Leur conduite présente démontre jusqu'à
l'évidence le travail qui s'est fait dans leur esprit, travail d'autant
plus définitif qu'il a été plus lent à s'élaborer.
Quoi qu'il en soit, et même en supposant un nombre de missionnaires suffisant, nous n'avons pas, nous ne pouvons avoir la
prétention de faire de la génération actuelle une génération
modèle. Les ténèbres accumulées sont trop épaisses; les coutumes
condamnables trop invétérées, les habitudes prises trop passées
dans les moeurs, pour qu'il soit possible de tout réformer d'un
coup. Comme tous les hommes, les Bulgares ont leurs susceptibilités qu'il ne faut pas froisser, leurs idées préconçues qu'il est
souvent impossible d'attaquer de front. Ils ont d'ailleurs, pour
desservir leur Église, des popes peu instruits, distraits par les
soins temporels de la famille, et trop peu formés, par l'éducation
reçue dans le schisme, pour pouvoir nous être d'un grand secours.
Le seul moyen pratique, efficace, de régénérer la nation jusqu'à
la moelle, c'est de former une génération d'hommes bien trempés,
solides dans leur foi, revêtus de l'ascendant de la science et de la
vertu, instituteurs, prêtres surtout, pour entretenir, enraciner
davantage et affermir, par leur doctrine et leurs exemples, la
bonne semence jetée par les missionnaires.
La seconde oeuvre capitale de la Mission bulgare était donc le
séminaire. Cette Seuvre, elle aussi, est réalisée. Le séminaire est
construit en vue de cent enfants; il en contient actuellement
cinquante, chiffre bien faible en proportion des besoins. Cependant, au lieu de l'augmenter, nous serons peut-être obligés de le
diminuer bientôt, faute de ressources. C'est une lourde charge
que celle de tous ces enfants, aux besoins desquels nous devons
fournir en totalité.
Cependant, leurs dépenses de nourriture et d'entretien sont
restreintes. Nous avons conservé, autant qu'il était possible,
toutes leurs coutumes, tous leurs usages du village. Leur régime
est d'une frugalité qui épouvanterait nos petits séminaristes de
France.
Néanmoins le séminaire nous coûte, relativement aux autres
missions, beaucoup plus cher. C'est qu'il y a des sacrifices néces-
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saires qui nous sont imposés par des complications de situation,
de rite, de personnel enseignant, complications qui n'existent
pas ailleurs.
Pour vous rendre compte de ces complications, il faudrait
entrer dans des détails d'administration intérieure qui nous entraineraient trop loin: Qu'il me suffise, pour vous donner une
idée de ces frais considérables, de vous dire que pour avoir simplement le droit d'installer dans notre propriété les tuyaux destinés à amener l'eau nécessaire à l'alimentation du séminaire,
nous avons dû, indépendamment des autres frais d'achat de l'eau,
d'installation, etc.. payer au gouvernement un impôt de plus de
sept cents francs. Il faut bien des livres pour enseigner. Eh bien!
nous sommes obligés de payer une grammaire bulgare trois francs,
un dictionnaire vingt francs, et ainsi dureste.
Le séminaire est donc l'oeuvre la plus onéreuse de la Mission.
l est vrai que nous sommes encore dans les difficultés, les hésitations d'une première installation. Nous avons lieu d'espérer
qu'à force de faire des économies, à force d'aligner des chiffres,
de calculer, de combiner et de nous priver, nous parviendrons à
réduire le chiffre de nos dépenses, à un minimum raisonnable.
L'oeuvre de Dieu ne peut réussir que lorsqu'elle est établie sur le
fondement de la pauvreté, et je vous assure que nous sommes
bien convaincus de cette vérité. Aussi avons-nous lieu d'espérer
que, si Dieu nous prête seulement le vivre et le couvert, nous
arriverons, avec son aide, à former de bons ouvriers pour travailler dans sa vigne.
Nos enfants sont jeunes encore : nous avons voulu les prendre
petits, pour qu'ils aient le temps de subir une formation complète.
II serait donc difficile de présumer encore avec certitude Je
nombre de vocations ecclésiastiques qu'ils pourront nous fournir.
Circonspects comme lecrs parents, ils ne se prononcent pas à la
légère; ils réfléchissent, et nous les laissons réfléchir. Mais nous
avons lieu de.croire qu'ils suivront l'exemple de leurs ainés;les
deux ou trois plus grands, grands garçons de seize.à dix-huit ams,
que nous avons recueillis depuis plusieurs années, manifestent
les plus heureuses dispositions. Soit comme prêtres, acQit.comme
instituteurs, ils seront bientôt en état de nous rendre les plus
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signalés services, et ils ont bien profité des leçons que nous leur
avons données.
Il faut cependant mettre un terme à une lettre déjà trop longue.
Que voulez-vous? j'ajouterais encore bien des pages à celles-ci,
si je pouvais avoir l'espoir qu'elles dussent gagner à notre cause
quelque âme zélée pour la diffusion de la vraie foi, et désireuse de participer aux mérites de l'apostolat. Il me reste à énumérer quelques-unes des autres oeuvres de la Mission, bien importantes elles aussi, mais auxquelles je ne puis donner les mêmes
développements sans dépasser les bornes permises.
L'oeuvre 'tes Soeurs, installée dans un grand centre de l'intérieur, à Koukousch, a déjà produit des fruits abondants. Les
remèdes distribués au dispensaire ou à domicile sont un puissant
moyen de toucher les cours; la guérison des corps amène la guérison des âmes. L'école des filles, première ceuvre destinée à
cette portion si importante de la population, nous fournira dans
l'avenir un puissant moyen d'action. Si la France a rempli dans
le monde une si brillante destinée, n'est-ce pas à ses femmes, à
ses mères chrétiennes qu'elle le doit tout d'abord? Relever le niveau moral de la femme, la tirer de la profonde ignorance où elle
croupit, lui enscigner la sublimité de ses devoirs, n'est-ce pas
assurer le succès de l'oeuvre, en l'établissant solidement sur les
bases mêmes de la société ?
La construction d'une église bulgare à Salonique, église modèle, cathédrale de Sa Grandeur Monseigneur Mladenoff, est
encore une oeuvre dont on a reconnu le pressant besoin. Dans
cette grande ville de ioo,ooo âmes, il n'y a pas encore une église
bulgare catholique. En établissant une église, dans laquelle les
fonctions pontificales s'accompliront avec toute la majesté des
rites orientaux, et avec toute la piété du culte catholique, en
établissant cette église, dis-je, dans un centre qui est le rendezvous de tous les Bulgares de Macédoine, nous leur adresserons
une prédication muette qui leur parlera au coeur plus que toutes
les allocutions les plus enflammées. Le Bulgare voit, compare,
raisonne et conclut. La présence du peuple fidèle dans cette église
déterminera mieux son retour à l'unité catholique que toutes les
prédications.
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Je m'arrête, vous laissant le choix des meilleurs moyens à employer pour nous venir en aide. Est-il besoin de dire que des
prières et des messes sont assurées en faveur des bienfaiteurs
insignes? Vous avez la pratique de ces sortes de contrats de la
reconnaissance. Vous pouvez être assuré que vos recommandations seront fidèlement observées.
Je vous remercie d'avance de votre dévoué concours, et vous
prie de me croire, dans l'amour de Notre-Seigneur et de son
Immaculée Mère,
Monsieur et très cher confrère,
Votre blcs humbole serviteur,
GOR p N,
d

1. p. d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de M. SALOMON, prêtre de la Mission,
au frère GÉNIN, à Paris.
Arrivée de nouveaux hérétiques, les épiscopaux anglicans qui s'unissent
aux nestoriens.
Ourmiah, 1o octobre iS86.
MON TRÈS CHER FRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
J'ai reçu le ciboire pour l'église de Pavavour: je vous remercie
de tout mon coeur, ainsi que la généreuse personne qui s'est
offerte si spontanément à vous en verser le prix. Que le bon
Sauveur vous rende le centuple à tous deux ici-bas et au ciel I
Le bon prêtre desservant cette paroisse, ainsi que ses pieux fidèles,
prieront pour leurs bienfaiteurs.
Le champ du Seigneur nous sera disputé désormais par une
nouvelle catégorie de missionnaires hérétiques, les épiscopaux
anglicans; deux d'entre eux sont déjà ici, et ils vont commencer
à travailler habilement. Ce qu'ils paraissent vouloir faire, pour
commencer, sera de travailler, au sein du nestorianisme, à former
les prêtres nestoriens. Ils vont en réunir chez eux vingt des
montagnes et dix de la Perse proprement dite. Ils tâcheront de
leur donner une idée, à leur façon, de la dignité et des devoirs
du prêtre; à leur inspirer la conviction religieuse, dans le but de
les prémunir contre le changement de religion, à quelque parti
qu'on appartienne; car pour le moment, ils ne prétendent qu'à
conserver le nestorianisme tel qu'il est.
La secte épiscopale-anglicane veut singer le catholicisme. Ses
adhérents ont certaines chances de succès. D'abord, ils se sont
entendus avec le patriarche nestorien, qui les a autorisés. En
conséquence les nestoriens s'approcheront des épiscopaux sans

-

218 -

répugnance. Remarquez cependant, que heureusement l'autorité
du patriarche est peu considérée et que ses oracles sont encore
moins respectés. Pourtant son consentement pourra avoir son
effet dans le pays immédiatement soumis à Sa Béatitude, mais
non ailleurs.
Ces laics gentlemen ont des qualités propres à attirer vers eux
les gens simples de ce pays; leur extérieur est fort digne, ils paraissent être des hommes de mérite, bons, affables, d'un esprit
qui ne se ressent en rien de la froide raideur des ministres protestants. Habillés en religieux, ils ressemblent aux bénédictins
plutôt qu'aux prédicants. Ils récitent l'office divin, disent la
messe tous les jours, et pratiquent des exercices religieux qui
semblent accuser chez eux une profonde conviction, et condamnent le stoïcisme des presbytériens. Aussi bien ceux-ci sont-ils
plus alarmes que nous de larrivée de ces nouveaux venus. En
effet, ils pourront faire plus de mal à leur mission qu'à la nôtre.
Ils nous nuiront, parce qu'ils nous ressemblent trop à l'extérieur;
ils nuiront surtout aux presbytériens, parce qu'ils s'en éloignent
beaucoup. Ils prêchent avec nous que le vrai christianisme n'at
pas celui que les Américains ont voulu imposer aux Orientaux.
Tous ceux qui ont des yeux verront la vérité. Malheureusemeant
les presbytériens ont déjà gâté l'esprit et le coeur des nestoriens;
ce ne sera pas l'amour de la vérité .qui les détachera des gens qui
les ont perdus. Après avoir présenté aux yeux des nestoriens le
tableau du christianisme, tel que lÉglise catholique le reconnaît
et que leurs pères l'ont observé, les nouveaux missionnaires auront
sans doute d'autres avantages encore a leur offrir; les Anglaissoat
gens trop pratiques, pour négliger des moyens dont l'efficacid
est constatée, savoir l'instruction, la protection, etc.
Ces messieurs ne font que commencer; ils n'ont pas encotre
attaqué leurs devanciers, c'est-à-dire nous et les Américains;
mais quand il s'agit d'approuver, c'est nous qui avons l'avantage
sur les autres; je sais cela par plusieurs personnes qui loot
rapporté. Aussi, les nestoriens ont été jusqu'à dire que ces missionnaires anglais sont des catholiques -qui ont pris le nos
d'Anglais pour attirer plus facilement les gens.
Ces nouveaux venus, missionnaires épiscopaux, ont paru très
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contents de l'impression de la liturgie; ils ont dit : « Voilà une
chose très utile. » Ils ont de suite pensé aux changements. Je leur
ai dit qu'il n'y a que les hérétiques qui en soient les auteurs,
modifiant jusqu'aux noms des saints a leur fantaisie. De plus, ils
n'ont pas approuvé la forme que nous avons donnée à l'église que
nous avons bâtie pour les Chaldéens. Nous sommes en bons
rapports de civilité avec eux, mais ils pourront nous causer beaucoup de peines. Que ferons-nous pour diminuer leur influence ?
Comme on connait l'arbre à ses fruits, il me semble que pour
faire triompher la vérité catholique, nous devons nous donner à
l'exercice de nos saintes oeuvres, avec zèle et un dévouement à
toute épreuve, dans les sentiments d'une solide piété. Je compte
aussi sur le secours de vos prières et sur celles des deux communautés.
Depuis trois ans une chose me pèse sur le coeur; hélas ! mon
cher frère, j'ose à peine m'en ouvrir à vous; voici de quoi il
s'agit : Nous avons à Tergaver, un village catholique. MS' Cluzel,
de chère et sainte mémoire, avait-voulu y faire bâtir une église.
Les travaux de construction furent si mal conçus et exécutés que
la voûte est tombée, et, en s'effondrant, a fait écarter les murs
latéraux. Je les ai reconstruits jusqu'à la hauteur de la voûte.
Mg' Thomas me charge de tout terminer. Mais, la population est
si pauvre qu'elle ne saurait presque rien donner. Pourtant j'ai
obtenu la chaux, les pierres et quelques journées de main
d'oeuvre. Il me faudrait de trois a quatre cents francs pour mener
la construction à bonne fin. J'espère que la bonne Providence ne
me fera pas défaut. Ah 1 si vous voyiez cette population catholique
sans église, vous en seriez touché! Si vous voyiez dans quelle
pauvre cabane je dois offrir l'auguste Sacrifice, votre coeur si
chrétien en serait profondément affligé.
Adieu, mon cher frère, et croyez-moi
Votre tout dévoué et humble serviteur,
D.

SALOMON.
I. p. d. I. M.
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Extrait d'une lettre de Ms' TiouAs, délégué apostolique,
à S. Em. le Cardinal-Préfetde la Propagande.
Audience accordée par Sa Majesté le schab à Mfr Thomas.
Téhéran. le 16 décembre ilS6.
EMINENCE REVERENDISSIME,

Je suis a Téhéran depuis la fin du mois d'octobre: mais les
fièvres qui m'ont saisi dès mon arrivée et les embarras incessants
des premiers jours ne m'ont pas permis de reprendre ma correspondance.
Quoique malade, je me suis empressé de demander une audience à Sa Majesté le schah, et elle m'a été gracieusement accordée. Nous avons parlé naturellement des catholiques, de Rome
et de Sa Sainteté Léon XIII; j'ai exprimé, au nom du Saint-Père,
la reconnaissance de tous les chrétiens de la Perse pour la protection qu'ils trouvent auprès des autorités et la liberté dont ils
jouissent; j'ai déclaré qu'ils étaient vraiment traités comme des
sujets musulmans et qu'on leur faisait justice avec une grande
impartialité.
Le schah m'a dit apprendre avec plaisir que ses ordres étaient
exécutés, car il désire que l'on ne fasse aucune distinction entre
les musulmans et les chrétiens. Quelques jours après cette entrevue, Sa Majesté a fait prendre des nouvelles de ma santé par
un personnage de sa cour.
J'ai vu aussi le Naib-Sultaneh, troisième fils de Sa Majesté; i
a eu l'attention de prendre le grand cordon de Pie IX pour me
recevoir. L'entretien a roulé sur cette décoration, à laquelle il
ajoute la plus grande importance, et sur les catholiques, auxquels
il s'engage à donner des preuves de sa bienveillance.
Lettre de Mgr THOMAs, délégué apostolique, à M. l'abbé N.
Résultats obtenus par le moyen des aumônes.
MONSIEUR L:ABBÉ,

1T'héran, le io janvier 18S7.

J'apprends par M. Bedjan que vous voulez bien vous intéresser
à notre mission de Perse, soyez-en mille fois béni! Vos aumâ=,
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nous aideront à secourir quantité de veuves ou de quasi veuves
qui traînent une existence bien misérable. Ces pauvres femmes,
malgré leur bonne volonté, ne trouvent pas a gagner leur vie, et
mourraient certainement de faim si on ne les assistait pas. J'en
connais de très courageuses et de très méritantes, c'est a celles-là
surtout que je transmettrai votre charitable envoi. Il y a sans
doute des pauvres partout, et il y en aura toujours ; mais ceux
qui font partie de la famille catholique de la Perse semblent plus
dignes de compassion. La faim est une mauvaise conseillère,
dans un pays comme le nôtre, où les solliciteurs abondent pour
acheter les consciences; vous aurez le mérite de faire admirer la
Providence et d'éloigner de dangereuses tentations.
Vous prêtez aussi votre concours à l'impression des livres
chaldéens : c'est une bien bonne ouvre dont nous attendons les
plus heureux résultats.Un avantage très sérieux, etqu'on ne soupçonne pas en Europe, se tire du prestige qui revient aux catholiques de la publication de ces livres. Une religion qui a tant de
sympathies en Occident et qui mène à bonne fin une si grandiose
entreprise ne peut être que la meilleure, la vraie, celle qui offre
le plus de garantie. Et alors les nestoriens, tous très ignorants,
viennent à nous, et ceux déjà convertis s'affermissent dans la
foi.
Encore une fois, merci de votre générosité.
Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, l'expression de mes
sentiments les plus respectueux.
f J.-H. THOMAS, C. M.,
Archev. d'Andrinople, délégué apostolique.

Lettre de M. BRAY, prêtre de la Mission, à un ecclésiastique
belge, bienfaiteur de la mission de Perse.
Opportunité des publications de M. Bedjan.
le iS décembre 1886.
LABBKbosrova,
MONSIER
MONSIEUR

L'ABBÉ,

Vous voudrez bien m'excuser, si je prends la liberté de vous
écrire, bien que je n'aie pas.l'honneur d'être personnellement
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connu de vous. Notre confrère, M. Bedjan, m'a dit tout le bica
que vous faites A notre pauvre mission de Perse; il est de toute
justice que je vienne vous en témoigner ma profonde reconnawisance. Tout ce que nous pouvons faire pour cela, Monsieur
l'abbé, c'est de prier Dieu. de vous rendre. au centuple ce que
vous nous donnez, c'est de faire prier à la même intention ceni
qui profitent de vos libéralités. C'est un devoir auquel je croià
n'avoir Jamais manqué. Non seulement je me fais un devoir de
prier moi-même pour nos bienfaiteurs, mais je recommande
souvent à nos chrétiens et surtout à nos séminaristes de Khasrova de s'acquitter fidèlement de cette obligation.
Je crois pouvoir vous dire, Monsieur l'abbé, qu'en faisant do
bien à notre Mission, vous faites une oeuvre bien agréable à
Dieu. En effet, la Mission de Perse, et spécialement la Missin*
de Khosrova dont je suis chargé, malgré. mon incapacité, mérite
bien, ce me semble, un intérêt tout particulier. Nous avons ic,
bien qu'en petit, à peu près toutes les oeuvres de notre saint fondaieur, saint Vincent de Paul : grand. et petit séminaire, missions, écoles, etc. Et pour cela nous ne sommes que quant
missionnaires. Malgré tout, les oeuvres, grâce à Dieu, se soutiennent et se développent. Mais, ce qu'il y a de particulier dans
cette Mission, c'est que nous n'avons absolument asticùù. ;i
source locale. Tout doit nous venir d'Europe. Les chrétiens d'ii
son: trop pauvres, je ne dis pas seulement pour nous velnir ea

aide, mais même pour entretenir leurs propres pritres. Ceur-ci,
et je n'excepte même pas leur archevêque, ne vivent qu'à l'aide
des secours que nous leur donnQns. Du reste, je n'entre pas dans
les détails, M. Bedjan pourra le faire mieux que moi; c'ei >missionnaire de Khosrova même, élevé dans notre séminaire.
il a coniu le projet de dote-r -a nation de toute une bibliothèque,
pour l'instruction du clergé: du peuple, et il-a déjà en partie
exécuté ce projet avec les seules ressources que lui envoie la
Providence. Les divers ouvrages déjà publiés comme le Catéchisme, le Manuel de Piété, etc,, nous étaient absolument néce,
saires, car nous n'avions plus de livres pour nos écoles externes,
et nous étions obligés d'en acheter aux protestants, qui ne
voulaient-mime plus nous en céder.
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Mais, le chef-d'Seuvre de ces publications, qui vaudra a
M. Bedjan une éternelle reconnaissance de la part de toute la
nation chaldéenne, c'est le Bréviaire chaldéen, travail qui semblait offrir des difficultés insurmontables et qui pourtant touche
à sa fin. M. Bedjan, se confiant uniquement en Dieu et ne s'inspirant que de son zèle pour le salut des âmes, n'a pas reculé
devant cette lourde tâche, et sa confiance n'a. pas été trompée.
Vous me pardonnerez, Monsieur l'abbé, de vous avoir initié à
à-nos petites oeuvres et de vous avoir dit l'intérêt tout particulier
qui s'attache à notre Mission. J'espère que vous voudrez bien
ajouter à touter vos bontés celle de. prier pour nous : malgré
notre pauvreté, nous avons encore plus grand. besoin de prières
que de secours matériels.
Veuiilez agréer, Monsieur l'abbé, l'assurance des sentiments
respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre très humble serviteur,.
L. BRAY,
PrZtre de la Mission.

Lettre de Mgr LAXY, docteur en théologie, à M. BEnJAN,
prêtre de la Mission.
Détails. intéressants. sur le: rite chaldéen. - Importance du. Bréviaire
récemment publié.
Louvain, le-& janvier 1887.
MONSIEUR L'ABBÉ,

Je. viens. de. parcourir les deux premiers. volumes de votre
Bréviaire chaldéen.-Je rie veux pas attendre l'appar'tion.du troisième et dernier avant de vous adresser mes félicitations. Il me
tarde de m'unir aux prêtres de la, Missiorr et à- vos, frères les
chaldéens de la Perse pour payer un. juste- tribut d'éloges à vos
travaux.

Les rites.chaldéens sent. vénérables par. leur antiquité et par
la magnifirence qu'ils donnent au culte divin. Leur source. trar
ditionnelle remonte jusqu'à. l'apôtre.saint Thomas&et jusqu'aà ses
compagnons et disciples : Adée, Marès et Aghée. Il n'est pas
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douteux qu'un grand nombre des belles prières, qui composent
les offices des grandes fêtes, remontent, au moins dans leur substance, jusqu'à ces premiers évangélisateurs de la Mésopotamie
et de la Perse. Ces prières ont été développées et embellies dans
les siècles suivants. Au quatrième et au cinquième siècle, les
offices chaldéens ont été enrichis des admirables hymnes composées par cette phalange d'écrivains théologiens et poètes, dont
le chef est ce grand docteur des Eglises orientales, qui a nom
Ephrem, et que ses disciples ont appelé « la Harpe de l'EspritSaint m.Malheureusement les sophismes de Nestorius et de ses
adeptes sont venus arrêter cette belle floraison de chants liturgiques. Les disciples de l'erreur sont parvenus alors a tirer le
peuple chaldécn hors des voies de son antique tradition; ils ont
fait pénetrer leurs erreurs jusque dans les offices sacrés. Oubliant
les enseignements de leurr premiers apôtres, qui avaient toujours regardé saint Pierre comme leur chef, ils sont allés jusqu'à
se séparer de l'Eglise de Rome, siège de Pierre, auquel saint
Ephrem rend ce témoignage qu'il met dans la bouche du Sauveur : « Simon, mon disciple, je t'ai établi fondement de l'Église;
je t'ai antérieurement appelé Pierre, parce que tu soutiendras
tout mon édifice; tu es l'inspecteur de ceux qui me construisent
une Egiise sur ia terre; s'ils voulaient me construire quelque
chose de répréhensible, c'est à toi, qui es le fondement, de les
empêcher, tu es la source d'où coule ma doctrine; tu es le chef
de mes disciples, en toi je désaltérerai tous les peuples. A toi
cette douceur salutaire que je donne. Aîné de mon institution,
je t'ai choisi pour être l'héritier de mes trésors; je t'ai donné les
clefs de mon royaume; je t'ai établi sur tous mes trésors (Quatrième sermon sur la Semaine sainte). » Vous connaissez mieux
que moi les nombreux liens qui unissent les Églises orientales à
l'Église romaine. Mg" Khagyath les a énumérés pour votre nation
dans un beau livre, il y a dix-sept ans.
Au seizième siècle, le patriarche Jean Soulaca a renoué avec
l'Église romaine l'union qui n'aurait jamais dû être brisée. Elle
s'est maintenue heureusement jusqu'aujourd'hui. L'édition que
vous donnez des Offices chaldéens, rendus à leur antique pureté
et débarrassés des scories de l'erreur, contribuera singulièrement

-

225 -

à affermir cette union, et servira, je l'espère, à ramener au bercail vos frères égarés. Ce sera un double service rendu a la
religion. Pour nous Occidentaux, nous pourrons meux apprécier
la beauté de vos rites et la magnificence de vos offices liturgiques.
Lorsque le patriarche Jean Soulaca vint à Rome, en i553, ce
fut un Belge, Masius, né près de Bruxelles, qui lui servit d'interprète; je. suis heureux que ce soit sous l'égide de l'hospitalité
belge, dans une paisible et pieuse retraite (Ans), près de Liège,
qu'un prêtre chaldéen, inscrit parmi les disciples de saint Vincent de Paul, continue, loin de son pays, le dur labeur qui nous
donne aujourd'hui le Bréviaire chaldéen.
De tout temps, les Souverains Pontifes ont témoigné leur
vénération pour les rites orientaux. Ils ont établi des règles et
porté des lois pour leur conservation. Benoît XIV a donné sur
ce sujet des constitutions spéciales qui ont été renouvelées par
ses successeurs, notamment par Pie IX. D'autres Pontifes ont
fondé la Propagande, érigé des collèges, établi une imprimerie
montée de caractères spéciaux, recueilli en Orient des manuscrits, appelé des hommes instruits, et favorisé de tout leur pouvoir l'édition des livres liturgiques. C'est à l'imprimerie de la
Propagande qu'on doit le Missel chaldaïque, édité en 1767,
l'Ordo chaldaicus,en 1775. le Bréviairechaldéen, en i865.
Mais ce bréviaire ne comprend que le livre des psaumes et les
prières les plus usuelles. Personne n'avait jusqu'à présent osé ou
pu entreprendre la publication complète des Offices chaldéens.
Le Hodra, le Cashcoul et le Gueiîa n'existaient jusqu'aujourd'hui qu'en manuscrits '. Bien de vos églises, comme vous me
l'avez dit et comme on le comprend facilement, manquaient, par
la rareté des manuscrits, de ce livre essentiel. Vous avez entrepris de donner aux chrétiens chaldéens ce livre si important et
si propre, par ses belles prières, à nourrir la piété. Ce n'était pas
un travail facile. Les dépenses qu'il a nécessitées sont considérables. Il a fallu en outre préparer le manuscrit, expurger les
textes, rectifier la vocalisation, corriger les épreuves avec un
i. 2,000 pages in-4 .
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soin minutieux. Rien de tout cela ne vous a rebuté, et maintenant on peut considérer votre oeuvre comme terminée.
Votre publication n'a pas seulement le mérite de combler une
lacune; elle se distingue encore par la beauté et la netteté des
caractères, les plus beaux qu'on ait encore employés, par l'excellence du papier, l'exactitude de l'impression en rouge et noir
et la correction du texte. Votre Bréviaire peut, sous tous ces
rapports, rivaliser avec nos bréviaires latins, sortis des meilleures presses.
Veuillez agréer, Monsieur fabbé, l'hommage de mes sentiments respectueusement dévoués.
J. LAMY.'
i. Mtr Lamy, prélat domestique du saint-Père, docteur en théologie, professeur de langues sémitiques à l'université de Louvain, président du coilège
Marie-Thérèse de la même ville, auteur de plusieurs ouvrages importants
syriaques.

PROVINCE DE SYRIE
Extrait d'une lettre de M. CGuNIARA, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, .Supérieur général.
Missions couronnées de succès. - Traits frappants de la justice et la
miséricorde de Dieu.
Tripoli, 9 mai 15S6.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Connaissant tout l'intérêt que vous portez à l'oeuvre des Missions, je prends la liberté de vous envoyer quelques détails sur
celles que nous venons de donner. Comme la vertu de simplicité
doit présider à tous les actes d'un enfant de saint Vincent, je vous
dirai bonnement les choses comme elles se sont passées.
Vous voudrez bien nous aider à remercier la divine bonté, qui
daigne se servir des moyens les plus faibles, pour opérer les plus
grands effets de sa miséricorde. Ut non glorietur omnis caro in
conspectu ejus.
Au mois de juin dernier, j'étais à notre maison de campagne, à
Eden, pour me préparer aux travaux des Missions, lorsque m'arriva subitement la nouvelle que ma bonne mère venait de mourir. Plusieurs fois, durant le cours de sa maladie, on m'avait engagé à aller la voir, mais j'ai pensé qu'en pareille circonstance, il
valait mieux m'inspirer des pensées de la foi plutôt que d'écouter
les sentiments de la nature. Dieu m'a fait la grâce de tenir bon,
et je n'ai pas tardé à voir combien le Seigneur se montre libéral
envers ceux qui s'imposent ces sacrifices pour son amour et pour
le bien des âmes.
Après avoir donné deux retraites à.Eden, l'une pour les hommes, l'autre pourles femmes, nous partimes pour Baslanquil, ouù
la mission devait s'ouvrir le i5 août. Toute la population, sous
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la conduite du curé, vint à notre rencontre à l'entrée du village.
Les cloches sonnaient comme aux jours de grande fête. Pendant
un mois entier, le travail alla toujours croissant. Il y eut quelques
conversions vraiment consolantes, entre autres celle d'un jeune
homme qui vivait depuis longtemps éloigné de Dieu. Non seulement il se confessa, mais encore il aidait les missionnaires à découvrir les brebis égarées; il exhortait ses compagnons à s'approcher du tribunal de la pénitence. Un Musulman, qui était un
sujet de scandale, fut chassé ignominieusement du village. La
mission a été clôturée par l'évêque du diocèse; il donna la confirmation et prêcha le jour de la Nativité de la sainte Vierge. La
foule était si considérable qu'elle ne pouvait contenir dans l'église, nous fûmes obligés de dire la messe en plein air.
Deux jours après s'ouvrait, sous la présidence de Sa Grandeur,
une retraite ecclésiastique pour les curés des environs, au nombre
d'une vingtaine; elle fut des plus édifiantes. Monseigneur nous
engagea beaucoup à procurer la même faveur à d'autres cures,
toutes les fois que les circonstances nous le permettraient.
Le 26.septembre, nous commençâmes une nouvelle mission à
Toula. Le peuple, occupé en ce moment à la cueillette des olives,
montra peu d'empressement a se rendre aux exercices, mais peu
a peu l'assistance alla en augmentant, et, après avoir prêché pendant quatre semaines, nous eûmes la consolation de voir que
presque tout le monde avait rempli ses devoirs religieux. Il y eut
une réconciliation très importante entre deux frères qui, par leur
entêtement, étaient sur le point de conduire leur famille à une
ruine complète.
Le il" novembre, la mission s'ouvrit à Biheiré. C'était pour la
première fois que ces bonnes gens recevaient une pareille grâce ;
aussi quel zèle à se rendre aux exercices du matin et du soir, et
pour s'instruire des vérités de notre sainte religion! Ils en avaient
grandement besoin ; les enfants de treize à quatorze ans ne connaissaient littéralement que le nom de leurs vaches ou de leurs
chèvres, Mais Dieu bénit notre travail; on s'approcha des sacre-

ments avec des dispositions vraiment édifiantes. Nous fûmes assez
heureux pour réconcilier plusieurs familles depuis longtemps
divisées. Nous établîmes les Congrégations de la Sainte-Vierge,
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l'Association du rosaire et nous donnâmes le scapulaire du Carmel a un grand nombre de personnes.
Il y eut un trait de la justice et de la miséricorde de Dieu qui
mérite d'être rapporté. Le fils d'une bonne femme, dont la maison
nous avait servi de chapelle provisoire, refusait obstinément de
se réconcilier avec sa soeur. Novi' le menaçâmes dc la colère céleste. La nuit suivante, sa maison, voisine de la chapelle, s'écroula sans danger pour personne! Tout le monde y vit le doigt
de Dieu. Le récalcitrant rentra en lui-même, se réconcilia avec sa
soeur et se confessa avec toutes les marques d'un vrai repentir
Après notre retraite annuelle, qui eut lieu dans l'octave de la
fête de l'Immaculée Conception, nous reprîmes nos travaux apostoliques. Le village de Barsa, dans le Coura, fut. d'abord le
théâtre de notre zèle. La bonne Providence nous aida d'une manière merveilleuse. Le pays se trouve en automne dans une grande
disette d'eau; mais cette année il en souffrait plus que jamais. Or,
dés le lendemain de notre arrivée, la pluie commença à tomber,
et, les jours suivants, il en tomba une telle quantité qu'elle empêcha presque tout travail pendant les trois semaines que dura
la mission. Tous les villages des environs voulurent profiter de
la circonstance pour rentrer en grâce avec Dieu. Trois prêtres
suffisaient a peine pour entendre les confessions. La clôture eut
lieu le jour de P'Epiphanie. Monseigneur donna la confirmation
à un grand nombre de personnes.
Non loin de Barsa se trouve le village de Bsarma, habité par
i 5o Maronites. Ils étaient dans l'ignorance la plus profonde des
vérités les plus essentielles de notre sainte religion. Il nous a
donc fallu employer une partie de la journée à enseigner le catéchisme aux enfants, afin de les préparer a la première communion. Les grandes personnes y assistaient également, et elles
étaient ébahies en nous voyant répéter, du matin au soir, les
mêmes choses: c'est qu'elles ne comprenaient guère cette parole
de Notre-Seigneur : Evangeli4are pauperibus misit me. Les
hommes montrèrent le plus grand empressement à se rendre aux
exercices et a faire cesser une malheureuse division qui régnait
parmi eux depuis deux ans. Aussi, je ne saurais vous dire tout le
bien qui s'est opéré dans cette paroisse. Les schismatiques eux-
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mêmes qui venaient entendre nos instructions en ont été édifiés.
Pour en assurer l'heureux résultat, notre supérieur s'est engagé à
fournir des honoraires de messes au curé; il résidera désormais
dans la paroisse et fera 1'école.
Le i3 février une nouvelle mission s'ouvrit à Cafarchakna.
En arrivant dans cette localité, nous avions été frappés de l'air
de courtoisie qui distingue les habitants et dont ils se prévalent, ainsi que de beaucoup d'autres avantages, qui n'existent
que dans leur imagination. Nous ne tardâmes pas à découvrir
que, là aussi, il y avait des divisions invétérées et nous mimes tout
en oeuvre pour accorder les parties adverses. Vains efforts! Voyant
qu'il nous serait impossible d'admettre à la réception des sacrements des personnes si mal disposées, nous annonçâmes du haut
de la chaire que, puisqu'ils refusaient de remplir un des plu,
graves devoirs de la vie chrétienne, nous allions nous transporter
ailleurs. La leçon produisit son effet. Dès le soir même, une des
affaires les plus embrouillées s'arrangea à l'amiable; cet exemple
fut imité, et la mission suivit son cours. Ces braves gens disaient
dans leur simplicité: a Autrefois nous nous confessions à notre
manière et les coeurs étaient toujours comme de l'eau trouble, et
maintenant que nous nous confessons à la manière des Pères, nous
sommes très heureux et notre coeur jubile dans l'allégresse. »
Tout le monde fit son devoir de son mieux, à l'exception d'un
seul, qui demeura dans son obstination. Un jour ayant rencontré l'évêque qui était venu pour la confirmation : a Monseigneur,
lui dit-il, tout le monde ici est contre moi, même les missionnaires. - Eh hien! moi aussi, répondit Sa Grandeur avec calme,
je me mets de leur côté et je suis contre vous. n Dieu ne tarda
pas a le punir. Deux jours après la clôture de la mission, un torrent d'eaux fit crouler sa maison.
Permettez-moi, Monsieur et honoré Père, de vous raconter également un trait de la miséricorde divine qui m'a bien frappé. Ayant
rencontré sur la route un jeune libertin, qui s'était vanté de ne
pas mettre le pied à l'église, et qui se moquait même des choses
de la religion, je m'approchai de lui, et lui frappant doucement
sur l'épaule : « Mon enfant, lui dis-je en souriant, avez-vous
du sel chez vous? - Sans doute, me répondit-il en riant aux
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éclats, mais pourquoi me faites-vous cette question ? - Mon enfant, lui dis-je avec bonté, notre âme a besoin aussi de goûter les
choses de Dieu, comme notre palais distingue ce qui est fade de
ce qui est salé; et si vous n'avez pas ce goût, voilà l'église, allez-y
prier et entendre la parole de Dieu comme les autres. Au nom
de Jésus, mon cher enfant, allez à l'église et confessez-vous. n Ce
nom sacré fit sur le prodigue une telle impression qu'il courut à
l'église, et se confessa plusieurs fois, à la grande édification de
tout le village.
Après avoir prêché une petite retraite aux curés des environs,
nous reprimes le chemin de fer de Tripoli, afin de réparer un peu
nos forces épuisées. Notre digne supérieur nourrissait depuis
longtemps le projet de reprendre les retraites pour les personnes
de la ville, retraites interrompues depuis quinze ans. On avait
déjà écrit à ce sujet aux missionnaires du Patriarche, mais ce
projet n'ayant pas réussi, les enfants de saint Vincent de Paul ont
dû remplir cette tâche, si conforme à leur esprit. Pendant le carême, nous avons prêché six retraites: deux pour les hommes,
deux pour les femmes et deux pour les jeunes filles. Je m'abstiens
de vous donner les détails pour ne pas abuser de vos moments si
précieux, mais je puis dire que toutes ont été accompagnées des
bénédictions les plus abondantes, grâce sans doute à la protection
de saint Joseph, a qui nous avions recommandé cette aeuvre si
importante.
J'ai l'honneur d'être, dans les sacrés cours de Jésus et de Marie
immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
CHINIARA,
I. p. d. I. M.
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Lettre de M. CHIsIàaRA à M. CHINCHON,
Mission à Dannié. -

a Paris.

Triste état des chrétiens dans ce district tout à fait
ottoman.
Tripoli, le io novembre i8S6.

MONSIEUR ET HONORÉ CON-FRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Dans ses courses à travers les montagnes, un missionnaire est
exposé à trouver mille choses surprenantes, surtout dans un pays
musulman comme le nôtre, où les pauvres chrétiens sont souvent à la merci de maîtres sans religion et sans entrailles de
miséricorde. Figurez-vous une population assez considérable,
sous l'entière dépendance de quelques riches musulmans qu'on
appelle agas, sans pouvoir Jamais espérer d'acquérir un morceau
de terre en propriété; servant leurs maîtres en vrais esclaves, et
dans les champs et jusqu'aux moindres détails du ménage domestique; nullement instruits de leurs devoirs de chrétiens; essuyant
toutes sortes d'avanies et d'insultes; sans prêtre à côté d'eux pour
les consoler et les confesser; n'ayant ni église ni même une maison pour pouvoir s'y réunir et y entendre la messe; en un mot,
quasi abandonnés sous tous les rapports, spirituel, civil et matériel, et presque abrutis par la misère temporelle : vous aurez
après cela une faible idée de l'état pitoyable oi nous avons
trouvé cette malheureuse population que nous venons d'évangéliser, sur les confins du Liban, dans un district tout à fait ottoman, appelé Dannié. Jamais les missionnaires n'avaient osé
aborder cette contrée, que la barbarie et le fanatisme infestent
depuis des siècles. Les titres d'admission dans ce boulevard de
l'islamisme sont le dénûment le plus complet, !e renoncement à
tout acte libre pour disposer de son temps et de son travail, le
consentement explicite ou tacite de se laisser mener au gré de
maîtres barbares, qui ne respectent ni les droits de la religion, ni
les principes de l'humanité. L'autorité n'ose pas aborder de
front ces graves désordres, qui sont, hélas! trop complaisamment
tolérés.
Voilà le milieu où il nous a fallu vivre pendant deux mois
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entiers que dura cette pénible mission. En me voyant me promener pour la première fois sur leurs terres, les agas demandaient secrètement aux chrétiens : « Quel est cet homme, et que
vient-il faire ici? » Les chrétiens n'étaient guère mieux instruits
que les musulmans sur notre caractère et nos fonctions. Cependant ils ont pu répondre à leurs maîtres: « Ces messieurs viennent prêcher et confesser. - Est-ce que vos curés, qui viennent
quelquefois des environs, ne savent pas le faire? et quel besoin
avez-vous de gens étrangers qui peuvent nous devenir dangereux? r Aussi crûmes-nous prudent de ne pas commencer par
Cyr, qui est comme le centre du district. Pendant un mois, nous
travaillâmes à un petit village assez rapproché, où il n'y a que
des fermiers chrétiens. Quand, par les rapports journaliers que
ces pauvres Maronites ont avec leurs maiîtres, on comprit aux
environs qu'il n'en résultait qu'un bien pour les seigneurs et
leurs propriétés, nous fûmes supportés, quoique à contre-coeur.
Deux agas nous traitèrent même avec une certaine politesse, au
point de nous offrir la maison de leurs chériks (fermiers) pour y
résider, et une autre pour y enseigner. Ce fut, sans contredit,
Notre-Dame du Rosaire qui, le 4 octobre, au lendemain de sa
fête, nous aplanit la voie et nous ouvrit l'entrée de Cyr, que
nous avions principalement en vue.
Pendant vingt jours, j'ai pu, Dieu aidant, réunir les fidèles au
moyen d'une espèce de cloche, et les instruire presque tous.
Mais restaient toujours les nombreuses personnes chrétiennes
attachées aux maisons musulmanes. On fut froissé d'abord que
nous les eussions invités à assister aux principaux exercices. De
là, insultes devant leurs serviteurs, murmures assez marqués
contre I'importunité de la cloche et contre les deux agas qui nous
avaient prêté leurs maisons. On ne s'en tint pas là: par des écrits
fréquents et des calomnies adroites, les plus audacieux décidèrent
le gouverneur de Tripoli à monter à Cyr, qui relève de son autorité, et à nous faire donner un ordre formel d'avoir aussitôt à
cesser toute sonnerie. De là, triomphe pour les méchants et nouveau dessous donné aux chrétiens à notre sujet. On entendait des
hommes tressaillir d'allégresse, d'avoir, disaient-ils, cassé la tète
au Badri (Père), et relevé l'honneur du Coran, menacé par cette
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sonnerie inattendue. Mais, grâce à Dieu, ce fut là l'unique avantage dont s'est nourri leur amour-propre froissé. Malgré tout,
Dieu, par l'aide de Notre-Dame du Rosaire, nous fit la grâce de
mener la mission à bonne fin. Le peuple fut abondamment
soigné sous le rapport spirituel. Tous firent leur confession générale et furent d'une assiduité merveilleuse aux exercices. Les dix
derniers jours, nous avons eu un temps affreux. N'importe: aux
heures marquées on voyait ces pauvres gens patauger dans la
boue, accourir de tous points comme un seul homme, ne s'inquiétant ni de l'obscurité ni de leurs ménages, afin d'entendre la
parole de Dieu, qui ne leur avait Jamais été distribuée avant la
mission. Pauvre peuple! comme il avait le coeur gros quand il
pensait que nous allions bientôt le quitter!
Avant de sortir du village, j'ai cru devoir envoyer un de mes
dévoués collaborateurs pour instruire pleinement M'' l'évêque
du diocèse de l'état malheureux oii se trouvait cette pauvre
paroisse. Il me fit promettre qu'il y songerait sérieusement. Le
3 novembre, nous quittions avec peine ces infortunés chrétiens,
les laissant sous la protection de la sainte Vierge et de tous les
saints, dont nous venions de célébrer la solennité. Aidez-nous,
Monsieur et honoré confrère, à remercier Dieu et Marie
Immaculée des bénédictions qu'ils ont daigné répandre sur nos
petits travaux pendant cette mission. Priez surtout pour moi,
qui me dis toujours
Votre très reconnaissant confrère,
CHINIARA,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. Auguste DEVIN à M. FIAT, Supérieur général.
Conversion d'un Druse, élève d'Antoura : fruit d'une éducation chrétienne.
Beyronth, le 4 a&ot 1886.

MONSIEUR ET TRÈS RONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Par le dernier courrier je vous ai envoyé les prémices de notre
école apostolique d'Antoura. Aujourd'hui je veux vous raconter
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un trait qui vous montrera combien solides et durables sont les
fruirs de l'éducation que l'on reçoit dans cette maison.
IE y a dix-sept ans, quand j'arrivai dans cette province, en
i869. il y avait au collège d'Antoura un jeune Druse nommé
Mahmoud Khodeir. Il me fut signalé comme étant tellement
affectionné à l'étude du catéchisme, qu'il était presque toujours
le premier en instruction religieuse; il priait comme un ange,
et, lorsqu'il y avait quelque quête pour l'oeuvre de la Propagation
de la foi ou du Denier de Saint-Pierre, il était toujours le premier à donner son aumône. Il conserva ces mêmes dispositions
jusqu'à la fin de ses études; et, lorsqu'en 1871 il fut sur le point
de quitter la maison, il me déclara qu'il voulait recevoir le baptême et désirait aussi s'expatrier, car il savait qu'étant chrétien.
il ne pouvait plus reparaître chez les. Druses. Il me pria de l'aider
à exécuter son dessein. Je ne crus pas prudent de lui prêter la
main pour cette affaire, et je me contentai de lui dire de prier
beaucoup, et que s'il priait bien, Dieu ne manquerait pas de
lui préparer les moyens pour arriver a la grâce du baptême. Je
vous avoue que je n'avais pas grande confiance dans cette apparence de conversion. Je soupçonnais quelque motif humain, et
je savais aussi que les Druses ont pour principe de simuler toute
sorte de religion quand c'est leur intérêt, mais de rester Druses
quand même. Je le laissai donc chercher de lui-même une profession, en me contentant de lui recommander de recourir toujours à la prière. Il rentra chez lui, et peu de temps après, il fut
envoyé à l'école du Caire, en Egypte, pour y étudier la médecine.
Quand il eut terminé son cours il revint a Bacline, la capitale des
Druses, pour y exercer la médecine, et il eut un grand succès
dans son art. Je croyais qu'il avait oublié depuis longtemps ses
projets d'embrasser le christianisme, et que, quand bien même
il les conserverait, la chose lui était devenue plus difficile que
jamais. Mais je fus un jour agréablement détrompé par une lettre
que je reçus de lui et dans laquelle il m'interrogeait sur un cas de
conscience relatif à son art, et qui me prouvait qu'il avait toujours l'âme chrétienne. De plus j'appris d'un autre côté qu'il était
très attentif à baptiser tous les petits enfants en danger de mort. Ce
dernier fait surtout me rassurait sur le compte deson propre salut.
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Enfin, cette année-ci, le f2 janvier 1886, comme je revenais
d'Alexandrie, j'appris qu'il venait de mourir à Beyrouth même;
mais Dieu lui avait réservé pour sa dernière heure la grâce qu'il
avait procurée à tant d'enfants moribonds. Se voyant atteint du
tétanos, il fit venir un médecin qu'il avait eu pour condisciple à
Antoura et lui dit: Tu vois qu'il n'y a plus d'espoir pour ma
vie, mais au moins procure-moi le salut de mon âme; tu sais que
j'ai toujours désiré être chrétien, donne-moi vite le baptême. »
Comme la prudence ne permettait pas d'aller chercher un prêtre,
le médecin lui administra immédiatement le baptême, et peu
après le malade perdit la connaissance et rendit son âme à Dieu.
Je pense que vous admirez avec nous cette disposition merveilleuse de la Providence, 'qui permit que ce Druse si bien disposé ne tombât point malade dans son pays, mais fùt conduit à
Beyrouth, ou, avec la maladie mortelle, il trouva la porte du
salut éternel.
Veuillez agréer l'expression de l'affection et du respect avec
lesquels je suis, en l'amour de Notre Seigneur,
Monsieur ettrès honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
A. DEVIN,
I. p. d. 1.M1.

I.ettre de seur AUCLAIRE, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Conversion d'un protestant.
Beyrouth, hÔpital, zi décembre i886.
MON TRÈS HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Notre chapelle étant dédiée au Sacré-Coeur de Jésus, nous
récitons, chaque jour en commun, les litanies qui Lui sont
consacrées. Veuillez, mon très honoré Père, nous permettre cette
pieuse pratique pour les besoins sans nombre de la maison.
Dans toutes nos difficultés nous recourons de suite à Notre-
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Seigneur, et nous sommes toujours secourues. Les exemples en
sont frappants. C'est au Sacré-Coeur de Jésus que nous devons la
conversion d'un protestant; en voici le récit.
Un prêtre de la paroisse vint un jour me demander notre concours pour un malade hérétique, qui étaità l'hôpital protestant
et qui, refusant de voir le ministre, avait demandé le prètre catholique. Un de nos missionnaires dit au malade: a Nous ne
pouvons rien faire ici, car nous n'avons pas la liberté d'action
nécessaire; venez à l'hôpital français, je me charge de votre
admission. » Le- malade fut enchanté, et son départ ne se fit pas
attendre. Comme il n'avait pas de quoi payer, les protestants
gardèrent ses valises, et le malade arriva chez nous. Mais sa
position ne lui permettant pas l'entrée des salles communes,
nous lui donnâmes une chambre particulière. Trois jours
âprès son entrée, un vendredi, il recevait le baptime, puis le
saint viatique et l'extréme-onction. Mais la mort se fit attendre;
il nous resta près de trois mois. Pendant ce temps, il eut le
bonheur de recevoir la confirmation. M'r Gaudenzio eut la bonté
de la lui donner dans notre chapelle. Plusieurs fois il fit la sainte
communion. Enfin, se sentant faible plus que de. coutume, il
demanda le prêtre, se confessa de nouveau et rendit le dernier
soupir en prononçant son acte de charité.
C'était un négociant de Bagdad, marié à une jeune Française
qui lui avait appris .'Ave Maria; et, depuis son mariage, il faisait
cette prière tous les jours, en pensant à sa femme. Au retour d'un
voyage en Angleterre, il dut s'arrêter à Beyrouth, où Dieu l'attendait pour le conduire au ciel.
Daignez agréer la nouvelle expression de ma respectueuse et
filiale affection, et me croire, en Jésus et Marie Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et respectueuse fille,
Soeur AUCLAIRE,
I. f. d. 1. C., s. d. p. M.
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Lettre de M. DESTINO, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Nombreuses conversions.
Akbes. le 26 décembre i886.

MONSIEUR ET TRÈs RONORE PÈRE.

Votre bénédiction, s'il vous plat !
Le Seigneur continue de répandre ses bénédictions sur notre
Mission. Le jour de Noël à la messe de minuit, nous avons eu
plus de cent communions, sans compter celles de la journée et
du lendemain. Ce résultat est bien consolant, lorsqu'on pense
qu'il y a quelques années on ne comptait pas un seul catholique
à Akbès.
La mission de Tayac, qui contient i5o catholiques, à i h. x/2
d'Akbès, nous donne les mêmes consolations. M. Aoun y va
tous les dimanches pour y célébrer la sainte messe, et instruire
dans la religion les fidèles qui sont tout récemment convertis.
Nous y avons. un excellent maître d'école, fervent catholique qui
nous rend de précieux services.
Quant aux schismatiques arméniens qui restent encore a Akbès,
ils s'approchent de plus en plus de nous, et assistent fidèlement
aux offices du dimanche; ils ne tarderont pas, nous l'espérons,
à se déclarer ouvertement catholiques. Un des principaux parmi
eux, ancien maitre d'école pour les schismatiques, autrefois très
hostile à la Mission, vient de se convertir, et, le jour de Noël, il
a fait la sainte communion, accompagné de plusieurs autres
pareillement convertis. On peut désormais considérer le schisme
comme entièrement disparu d'Akbès. Le respect humain en retient
encore quelques-uns, mais l'exemple du grand nombre les entraînera insensiblement vers la vérité.
Les protestants en général ne montrent pas les mêmes dispositions que les schismatiques; cependant nous avons la confiance
qu'ils finiront par venir à nous. Déjà nous avons obtenu un heureux résultat par la fermeture de leur école. Les principaux parmi
eux m'ont instamment supplié d'accepter leurs enfants chez nous;
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je l'ai fait; et nous espérons, par l'école, exercer une bonne influence en faveur de leur conversion. Plusieurs protestants assistent aussi fidèlement aux offices, et, il y a quelques semaines,
nous avons été réjouis par la conversation de l'un d'entre eux.
Les bons Pères Trappistes me chargent de vous offrir leurs
respectueux hommages; ils sont toujours très attachés a la petite
Compagnie.
J'ai l'honneur d'être avec les plus vifs sentiments de respect et
d'affection,
Monsieur et très honoré Père,
Votre'très humble ettrès soumis fils,
ANTOINE DESTINO,
I. p. d. i. M.

Extraits de lettres écrites de Jérusalem.
Les fêtes de Noel à Bethléem. - Location d'une maison convenable. Installation des sours le Ier mars.
Jérusalem, 3l décembre if86.

Il me tarde de vous parler des belles fêtes de Noël que nous
avons eu le bonheur de passer à Bethléem, où le cher souvenir
de nos vénérés Supérieurs et de la communauté nous a naturellement suivies.
Le 24 au matin, par un temps magnifique, nous avons pris le
chemin de la Cité de David, précédées et suivies de pieux pèlerins,
qui s'en allaient aussi attendre et saluer Parrivée du Désiré des
nations. Après deux heures de marche, j'ajouterai de prières, en
vue des sites ravissants qui s'offrent à chaque pas, nous étions à
la porte de Bethléem. Nous en voyons bientôt les habitations:
presque toutes sont neuves, quoique construites à la mode du
pays. Tout autour de nous est animé; la physionomie des habitants respire l'ouverture et la gaieié.
Peu après nous arrivons au couvent des Pères Franciscains.
Il renferme les précieuses grottes de la Nativité et de la Crèche.
Votre coeur devine le saisissement qu'on éprouve, en vénérant
pour la [première fois ces lieux qui furent témoins de si augustes
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mystères, des abaissements et des vagissements de l'Enfant Jésus !
La grotte de la Nativité appartient aux schismatiques; celle de
la Crèche est aux latins. Nous y avons longuement prié, à l'endroit même ou la très sainte Vierge méditait dans son cour ce
qui se passait dans cette mystérieuse solitude.
Vers deux heures, les cloches annonçaient larrivée de M'r le
Patriarche, et le clergé sortait en procession pour le recevoir.
Sa Béatitude apparut bientôt, accompagnée d'une députation du
chapitre, et d'un nombreux cortège des notables de Fendroit à
cheval; une foule enthousiaste l'attendait. Monseigneur mit pied
à terre, revêtit ses ornements podLificaux et se rendit à lEglise
pour présider les premières vêpres.
A quatre heures, une réception analogue avait lieu pour l'arrivée du consulat de France, suivi du consul d'Espagne et d'une
députation des communautés Françaises, Frères des écoles chrétiennes, Dominicains, Pères de Notre-Dame d'Afrique, etc.
A cinq heures, Monseigneur présida la procession qui se fait,
chaque jour, dans les grottes. Nous pûmes alors prier dans ces
humbles sanctuaires, qui sont embaumés des souvenirs de saint
Joseph, des saints Innocents, de saint Jérome, de saint Eusèbe,
de sainte Paule, de sainte Eustochium. Toute la soirée se passa
dans une pieuse attente.
A dix heures, une nombreuse assistance remplissait l'église.
L'office fut chanté solennellement avant la messe de minuit, que
Monseigneur célébra pontificalement dans la Basilique. Nous
fûmes obligées de nous priver de cette belle cérémonie, pour faire
la sainte communion à la grotte de la Crèche, qui nous offrait
encore plus d'attrait. La foule s'y pressait; cependant nous eûmes
le bonheur d'y demeurer une partie de la nuit. Les messes s'y
succédèrent, depuis minuit jusqu'à quatre heures du soir.
Après la grand' messe de minuit, Monseigneur porta l'Enfant
Jésus a la grotte de la Nativité, accompagné d'un nombreux
clergé en habit de choeur, de religieux et de religieuses de différents ordres. Les autorités civiles, ayant à leur tête le consulat
de France, fermaient la marche. Lorsqu'on fut arrivé à la grotte,
le diacre prit l'Enfant Jésus et le déposa au lieu même de la
Nativité; puis, il chanta l'évangile de la naissance de Notre-
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Seigneur, pour rappeler que la sainte Vierge le déposa en une
crèche. II reprit ensuite le divin Enfant et le transporta dans
cette même crèche, où Il demeurera jusqu'à l'Epiphanie. Alors
les grottes retentirent du chant du Gloria in excelsis, d'un beau
Noël et d'un Te Deum solennel.
Comment exprimer l'effet produit par cette belle cérémonie,
qui rendait vivant le plus touchant des mystères? Monseigneur
termina l'office de la nuit en célébrant la messe de l'aurore. Il était
quatre heures du matin. Des messes continuaient à se célébrer à
tous les autels, dans toutes les grottes; c'était vraiment un foyer
de ferveur. Oh! comme nous pensions à la France et à nos deux
communautés de saint Vincent !
A huit heures, le chant de l'office réunissait de nouveau une
foule nombreuse à l'église, en préparation à la messe du jour,
qui fut célébrée pontificalement par Mgr le Patriarche.
Dans la soirée, un spectacle d'un nouveau genre nous attendait.
Après le depart des autorités civiles et religieuses, conformément
à un antique usage, consacré par le temps et la foi bethléemitaine,
toute la population se rendit à la grotte des Pasteurs, par petits
groupes, chacun de son côté, les uns à âne, les autres à cheval,
beaucoup à pied, tous avec une joie et un entrain difficiles a
rendre, hâtant le pas pour arriver des premiers. Avant l'heure du
rendez-vous, la grotte et l'ancien champ de Booz, qui l'entoure,
étaient remplis. Quand les bons Pères Franciscains parurent, tout
le monde se mit en ordre, pour entendre la lecture de l'Evangile
et chanter des gloria, dont l'harmonie toute simple rappelait les
cantiques des anges. - Au retour on passa par la grotte du Lait,
pour y chanter les litanies de la très sainte Vierge.
L'autorisation de louer notre petite maison et de préparer notre
installation est arrivée la nuit de Noël; quelle providence!
C'était vraiment le cadeau de l'EnfantJésus, bien fait pour exciter
l'intérêt que nous inspirait déjà cette bonne population, qui est,
dit-on, très laborieuse. Elle paraît bien simple. Les costumes
sont les mêmes pour tout le monde; il y a fort peu de différence
entre les riches et les pauvres. Les hommes portent le turban
arabe et se drapent dans leur grand burnous; par respect, ils ôtent
leur chaussure, quand ils en ont, pour entrer à l'église. Les fem-
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mes ont une robe à larges raies de couleurs vives, faite en forme
de blouse, un paletot de grosse étoffe à raies rouges et noires et
un voile blanc: qui en voit une, les voit toutes. Généralement
elles n'ont pas de chaussure.
Il y a 4000 catholiques à Bethléem, presque tous pratiquants.
Les hommes sont aussi nombreux à l'église que les femmes; tous
chantent pendant les offices. La plupart entendent la messe et
vont vénérer les grottes avant de se rendre à leur travail. Les
jeunes filles paraissent avoir une grande modestie.
i2 janvier 1887.

Nous avons arrêté notre maison à Bethléem; elle convient
sous tous rapports. Située sur une hauteur, dans un très bon air,
elle est bien construite. Le dispensaire avec ses dépendances
occupera le rez-de-chaussée. Au premier, chapelle, parloir, et
deux salles pour recevoir des malades, quand nous aurons des
ressources. Au second, les petits appartements de la communauté, bien complets. La maison se termine par une grande terrasse dont la vue s'étend au loin: nous ne pouvions pas trouver
mieux. Le prix de la location, consenti pour trois ans, pourra
être renouvelé sans augmentation de prix.
Je regarde comme providentiel que le local soit convenable
pour prendre quelques malades; j'espère que le bon Dieu nous
donnera, en son temps, les moyens de le faire.
Les fêtes de l'Epiphanie ont été bien belles a Bethléem, nous
y avons prié à notre aise pour toute la communauté. La pensée
de ses épreuves, de 'ses euvres, me suit partout, veuillez bien
toujours nous en donner des nouvelles.
Je suis émerveillée de la grâce si grande qui nous est faite
d'habiter ces saints lieux, et j'en suis pénétrée de la plus vive
reconnaissance. Le sentiment qui vous saisit en demeurant là
ou a passé Notre-Seigneur me semble toujours nouveau.
Nos soeurs ont trouvé a la porte, ces jours-ci, une petite fille
que l'on venait d'y déposer; nous y avons toutes vu un signe de
la Providence, qui prépare sans doute l'oeuvredes enfants trouvés.
La chère petite est bien portante; on lui a trouvé tout de-suite
-ue nourrice.
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Nous sommes souvent sur la route de Bethléem. Elle est charmante, offrant les sites les plus pittoresques, dont la grandeur
porte à Dieu, et dont les souvenirs qui s'y rattachent invitent a
la prière.Sur une hauteur, au milieu, se trouve le couvent d'Élie;
établissement schismatique, construit au lieu où se reposa le
piophète. On voit encore le rocher qui conserve la trace de son
passage. C'est là qu'on perd de vue Jérusalem pour apercevoir
immédiatement Bethléem: de la terrasse du couvent on distingue
les deux cités.
Chemin faisant on rencontre d'intéressantes caravanes de cham eaux et d'ânes, avec des troupes de bonncs gens aux costumes
antiques, aux allures primitives, qui nous saluent cordialement:
il semble vraiment que ce sont les enfants des patriarches.
Le propriétaire de notre maison a eu le bon esprit de retarder
ses réparations, ce qui excuse nos lenteurs à commencer notre
ceuvre. M. le consul a fixé notre installation, comme dernière
époque, au ier mars; j'espère qu'à cette date nous aurons reçu les
soeurs qui doivent complèter notre personnel.
ier mars.

Aujourd'hui, premier jour du mois de saint Joseph, nous
commençons à habiter notre maison. Ce matin un bon vieillard
est venu nous chercher pour voir son petit-fils très malade; c'était
vraiment saint Joseph nous priant de soulager l'Enfant Jésus;
vous comprenez avec quelle joie nous avons répondu a son appel
qui nous paraissait de bon augure.
Tout le monde s'empresse de nous offrir ses services en mettant
à notre disposition tout ce dont nous pouvons avoir besoin,
avec une simplicité qui me réjouit le caur. Nous avons eu peine
a trouver un boucher; on nous répondait que c'était le carême,
qu'on n'usait pas de viande avant Pâques; n'est-ce pas édifiant?
Ms' le Patriarche, que nous avons vu dernièrement, nous a
pressées de piendre des malades; quelle sera la volonté du bon
Dieu?
Nous n'avons pas encore la seur arabe qui nous est annoncée;
il me tarde qu'elle vienne pour mieux nous faire entendre. Heu-
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reusement que beaucoup de personnes ici parlent français et
peuvent servir d'interprètes. Nous habitons la colline opposée à
celle du Carmel; nous voyons très bien les carmélites dans leur
jardin.
J'espère que nous pourrons avoir la messe et la réserve dès
que notre petite chapelle sera prête, vers la fin du mois; ce sera .
une grande grâce; en attendant, nous allons a la messe à la
crèche, dans les grottes de saint Jérôme, de saint Joseph, des
saints Innocents, etc.
En voyant les desseins du bon Dieu s'accomplir malgré toutes
les difficultés, je ne sais comment lui rendre grâces; j'ai pleine
confiance que nos petites euvres procureront sa gloire.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission, à M. CmNceMoN,

assistant de la maison mère, à Paris.
Entrevue avec Ras-Aloula. - Discussion sur la véritable religion.
Kéren, le 18 novembre 1886.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je suis heureux de venir vous donner quelques nouvelles sur
notre pauvre Abyssinie. Vous penserez à nous, vous prierez pour
nous, et nous tâcherons de mieux procurer la gloire de Dieu et le
salut des âmes.
Nous sommes toujours tranquilles à Kéren. Depuis un an et
sept mois les Abyssins sont ici. Leur préoccupation est de
soumettre les pays des environs. En six mois ils ont ravagé trois
pays: les Attes Mariane, les Attalis, les Maria, les Grands Hababes. Chaque fois ils ont pris plusieurs milliers de vaches, de
chèvres et de chameaux. On a tué plusieurs centaines de ces rebelles, et on a fait les autres esclaves. Depuis deux mois toutes ces
tribus, excepté les grands Hababes, ont fait leur soumission et
ont payé leurs tributs annuels, et maintenant elles sont rentrées
dans leurs pays.
Trois fois nous avons vu le grand chef; Ras-Aloula est venu à
Kéren. Il nous a toujours bien reçus. La première fois, il nous a
interrogés sur la foi. Je lui ai répondu: c Dieu ne change pas,la
foi ne change pas, les livres saints ne changent] point. Mais les
hommes changent. Autrefois, avec saint Frumence, vous étiez
catholiques romains. Aujourd'hui vous êtes devenus coptes. Dans votre pays, me dit le Ras, il y a plusieurs religions.
Quelle est la véritable? i Je lui ai répondu : c C'est celle qui ne
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change pas, qui est une, sainte, catholique et apostolique, dont le
chef est Jésus-Christ au ciel, et saint Pierre sur la terre. »
Alors un chef se lève: « Vous autres catholiques, vous admettez
deux natures en Jésus-Christ et vous êtes ennemis de Dioscore,
notre Père. Le concile de Chalcédoine, où assistaient sixcent trente
évêques, l'ont excommunié. * Je répondis: a Si, en Abyssinie, le
Roi et tous les Princes avaient jugé une affaire grave, et qu'un
simple officier vint dire le contraire, qui le croirait ? Ainsi l'Eglise
réunie au concile de Chalcédoine a défini qu'il y aenJésus-Christ
une personne et deux natures, qu'il est Dieu parfait, et homme
parfait, qu'il est fils de Dieu et fils de Marie dès sa naissance;
mort comme homme et ressuscité comme Homme-Dieu. Ainsi
le jugement de six cent trente vaut mieux que le jugement d'un
seul. L'Abyssinie et les Coptes sont de la religion d'un seul
homme, et nous catholiques nous sommes de la religion des six
cent trente. - En Abyssinie, me répondit le Ras, notre religion est celle du Roi, qui nous nourrit et nous habille. Notre religion, lui répondis-Je, est celle de Jésus-Christ, qui
nous donne le ciel et qui ne change pas. - Alors, reprit-il,
si votre religion est la véritable, il faut réunir nos savants, nos
évêques, nos prêtres, nos livres; et vos prêtres, vos savants, votre
évêque et vos livres, et Juger. »Je lu; répondis qu'il fallaitdemander cette faveur à Dieu, au Roi Jésus et à Ras-Aloula. Alors la
vérité se fera jour, Dieu sera glorifié et les âmes sauvées.
M. le consul Soumagne est allé au mois d'août à Adoua voir
le roi. Il a été très bien reçu, on lui a donné la liberté pour
les catholiques. A Alitiéna, oU M. Barthez a lait rebâtir son église;
à Acrour, où sont M. Coulbeaux et nos prêtres; a Kéren, où est
le séminaire avec ses quarante-six élèves, tout le monde va bien
et travaille de son mieux. Mr' Touvier a été arrêté trois fois en
chemin, mais enfin il est sorti vainqueur de la lutte.
Le 13 de ce mois, le Ras-Aloula est venu à Kéren à la tête de
dix-mille hommes, pour aller soumettre les Bavia de Kassala.
Leur séjour à Kéren n'a été que de deux jours. Ils se sont bien
conduits. On nous avait donné des soldats pour garder nos personnes, la maison et nos propriétés. Trente malades sont restés,
nous les soignons de notre mieux.
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Je vous recommande toutes nos oeuvres, nos pauvres, nos
malades, nos catéchumènes et nos infidèles Ragas.
Je suis pour toujours, en Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et reconnaissant confrère,
PICARD,
I. p. d.I. M.

Lettre de M. BoHÉ, prêtre de la Mission, d M. VAYRIÈRES,

à Paris.
Relation d'un voyage.- Description de la ville de Massaouah.Avenir des eSuvres.
Massaouah, le 5 décembre i886.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je profite de mon passage dans cette ville, pour vous écrire
quelques lignes et vous exposer notre situation présente. Ainsi
que vous avez pu l'apprendre, l'Abyssinie est toujours en proie à
l'anarchie et à la persécution. Grâce à une protection toute spéciale
de la divine Providence, la mission poursuit son oeuvre d'évangé lisation, et semble reprendre de nouvelles forces, à mesure qu'elle
subit de nouvelles attaques. Cette année a été relativement meilleure que les précédentes. Bien que nous n'ayons pas gagné de
terrain sur l'hérésie, nos catholiques se sont un peu rassurés et
nous donnent de meilleures espérances. Pour nous, nous mettons
notre contiance en Dieu, et nous attendons, avec cette confiance,
des jours meillieurs.
Il m'a fallu, pour venir ici, choisir le temps qui offrait moins
de dangers pour la route; car les déserts qui séparent Acrour de
Massaouah sont continuellement sillonnés par des bandes de pillards ou de rebelles. Or, j'avais appris qu'une partie d'entre eux
étaient allés ravager quelques villages Abyssins. La veilledemon
départ, ils se battaient a une journée d'Acrour. J'ai pris avec moi
un conducteur appartenant aux tribus sauvages que je devais traverser. C'était un vieux païen, qui connaissait la mission depuis
longtemps et qui avait été très dévoué à Mgr de Jacobis. Me con-
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tentant du strict nécessaire pour la route, afin de moins tenter
l'avidité des voleurs, je suis parti avec quatre hommes, une mule
de selle et deux de charge. Notre première rencontre fut celled'un
homme du pays, qui voulait profiter de notre caravane, soit pour
sa sûreté personnelle, soit dans l'espérance que nous lui aiderions
à porter son fardeau, comprenant quatre peaux de vaches et une
petite peau de chèvre, pleine de farine, pour son voyage. Il devait
faire 25 lieues avec cette charge, et ne recevoir environ que quatre
francs pour son salaire. Les quatre peaux de vaches ne pouvaient
lui rapporter que vingt francs, au prix du marché de Massaouah
c'était beaucoup de fatigues et peu de profit. Vers le milieu du
jour, pendant que nous nous reposions en dinant, il pétrissait
deux poignées de farine, et, ayant fait chauffer un caillou dans
un grand feu, il le mettait au milieu de la pâte qu'il jetait. pendant quelques minutes, dans le feu, en forme de boule. Une fois
cuit, ce petit pain, qu'il appelait sa berkota, lui servait de nourriture pour toute une journée.
Lorsque nous eûmes fait environ une heure de chemin, nous
entendîmes les coups de fusil des rebelles à l'opposé du village où
nous allions, ce qui commençait à nous rassurer. Mes hommes
n'étaient pas néanmoins sans crainte; et, comme jevoulais les faire
reposer un instant : c Ne restons pas là, me dirent-ils, car nous
sommes en vue de tous les voleurs des environs. i Nous traversions des pays vraiment inaccessibles.
Mon conducteur, qui était de ces contrées, prenait plaisir à
m'en faire admirer la.beauté, et me demandait s'il y avait chez
moi d'aussi belles montagnes. Je lui répondis qulil serait difficile
d'en trouver d'aussi pittoresques. l prit de là occasion de me vanter toutes les superstitions de ces montagnes, les esprits qui les
habitent et auxquels ils donnent du pain et de la viande à manger,
sans qu'on ait jamais vu, ajoutait-il, ce que devenait cette nourriture. - Il me parlait aussi des oiseaux de présage et de destin
qui se tiennent au sommet de ces montagnes et auxquels on offre
de temps en temps des sacrifices. Les chrétiens schismatiques ne
sont pas exempts de cette superstition; dans les moments de calamité, nous avons souvent à prêcher contre les sacrifices qu'on
fait au sommet de certaines montagnes renommées.
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Après une journée de marche, nous apprimes qu'une bande de
rebelles campait àaune heure de notre route. Ayant pris un petu
d'eau dans le torrent, nous nous hatâmes de chercher un endroit
isolé pour y passer la nuit. Le lendemain, nous franchissons la
haute montagne d'Assali. Ce lieu est le sanctuaire de toutes les
tribus Chaos des environs. On prétend qu'il a été habité et
sanctifié par un moine, en des temps très reculés. On ignore ce
qu'était ce personnage; on ne sait pas même s'il était chrétien ou
musulman. Quoi qu'il en soit,il est en vénération parmi les habitants de tout le pays, et personne n'oserait attaquer sa mémoire,
de crainte qu'il ne lui arrivât quelque malheur.
Au pied de cette montagne, nous traversions la grande plaine
d'Agaméda, qui appartient à nos catholiques du Tsana Deglé, et
dans laquelle ils viennent, passer le temps de l'hiver, pendant la
saison des pluies de la région de la mer. Au sortir d'une forêt,
nous trouvâmes un village de pasteurs. Ce jour-là, au lieu des
pasteurs, les femmes et les enfants des rebelles habitaient le village. En nous attendant venir, ils s'enfuirent dans la forêt.
Le troisième jour, nous arrivions à Arkiko, petite ville sur le
bord de la mer. Enfin, après trois heures de marche, nous
entrions à Massaouah. La ville a subi de rapides changements.
Il y a deux ans à peine, elle était peuplée d'Arabes et de musulmans On y tolérait avec peine quelques chrétiens grecs ou abyssins. Deux ou trois familles européennes ou syriennes, quelques
domestiques sortis de la Mission, en tout une quarantaine de
catholiques formaient la paroisse. Notre maison et notre église,
reléguées au milieu des tombeaux des musulmans, avaient, du
côté de la mer, un bon coup d'oeil et surtout un bon air; mais,
du côté de la ville, elles étaient entourées de décombres et d'un
sol aride. En face se trouvait le fort égyptien, dont le canon annonçait le commencement et la fin des jeûnes musulmans, et qui
arborait le drapeau du croissant tous les vendredis, les jours de
lftes musulmanes, à l'arrivée et au départ des vaisseaux. Au lieu
de la cloche, qui, le matin, à midi et le soir, appelle les chrétiens
à la prière et les fait ressouvenir des grands mystères du salut, on
entendait dans cette ville. les cris des Imans musulmans du haut
des vingt-cinq ou trente mosquées. Ce qui me déplaisait le plus

c'était d'ouïr, pendant la nuit, le Zikre, cérémonie qu'on fait en
mémoire des morts. On aurait dit que c'étaieùt des chiens qui
aboyaient.
Bien que les musulmans y soient encore en majorité, la ville
a complètement changé. Les soldats italiens l'occupent. Ils ont
établi un immense camp dans la presqu'ile voisine; la maison
de la Mission est devenue un camp ou un hôpital militaire. Beaucoup d'italiens et d'autres Européenssont venus pour le commerce,
et construisent de très belles maisons européennes. On bâtit des
quais sur le bord de la mer; des rues droites et larges sont destinées à remplacer les carrefours arabes. Les cris musulmans sont
moins nombreux qu'autrefois, et ce qui est le plus consolant, c'est
que le saint sacrifice de la messe est célébré dans quatre églises
ou chapelles de la ville. Les oeuvres de la Mission et celles des
filles de Charité sont prospères ct augmentent chaque jour.
En arrivant dans notre maison, j'ai eu une agréable surprise.
En ce moment-là même, le cher frère séminariste Joseph Brahané
venait d'y entrer à son retour de France. Les deux filles de la
Charité, qui arrivaient aussi, l'une de France et l'autre d'Italie,
étaient venues saluer Monseigneur et recevoir sa bénédiction. On
aurait dit qu'un ange avait dirigé notre marche, pour que nous
arrivassions au même moment. De plus, dans la même journée,
trois pères capucins et quatre religieuses qui vont à Assab, colonie
italienne, sont venus présenter leurs respects a Monseigneur.
Monsieur et très cher confrère, vous me demandez sans doute
quelle est ma pensée au sujet de l'avenir de nosoeuvres enAbyssinie; la voici : au sujet du district de Massaouah, je n'entrevois que prospérité et de nombreux accroissements dans nos
oeuvres. Les districts de Kéren, d'Acrmntr et A'Alitiéna sont
dans un état différent, meilleur pourtant que par le passé. On a
remarqué dans l'esprit du roi de meilleures dispositions pour la
Mission et même pour le catholicisme. On est porté à espérer
que Dieu, qui a commencé cette oeuvre, saura bien la conduire
à bonne fin, pour sa gloire et le salut des ames.
Je me complais, Monsieur et vénéré confrère, dans un entretien
qui me rappelle les si beaux jours de mon séminaire et de mes
études; mais il faut que j'aille m'occuper d'un autel pour la cha-
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pelle de Saint-Joseph, à Acrour. C'est un don que je dois à l'obligeance de nos bonnes soeurs de Massaouah.
Leur nouvelle chapelle est maintenant achevée.'On y dira la
messe, pour la première fois, le jour de l'Immaculée-Conception.
Elle est très belle. Après Pavoir vue, mes hommes d'Acrour
étaient tout extasiés, et ne pouvaient assez me remercier de les y
avoir conduits.
Agréez, Monsieur et très cher confrère, l'hommage de l'affection
et de l'attachement dans lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour
de Notre-Seigneur ct de sa Mère Immaculée,
Votre tout dévoué confrère,
JKiN-CLAUDE BOHÉ,
I p. d.

1.M.

Lettre du même à M. FIAT, Supérieur général.
Epreuves. - Deux persécuteurs dans les fers. -

Avenir de la mission.

Massaouah, le 8 décembre i8S6.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous sommes sur la croix dans notre pauvre Abyssinie. Mais,
malgré notre détresse, nous ressentons un peu les consolations
dont jouissait saint Paul, au milieu de ses peines. Comme ce
grand apôtre, nous pouvons dire : Nous souffrons la persécution,
mais nous ne sommes pas abandonnés. Jusqu'à ce jour, nous
avons vu diminuer successivement le nombre de nos paroisses
catholiques. Nous sommes presque réduits à nos dernières places
de refuge. Encore une secousse et le catholicisme serait banni
de l'Abyssinie. Cette secousse n'aura pas lieu, nous l'espérons.
Le tour de nos persécuteurs semble être arrivi. Déjà le principal
d'entre eux, le prêtre apostat de Hallaî, a été arrêté et mis en
prison, pour contravention aux ordres du roi. Ses deux monastères, dont les moines étaient venus contraindre nos catholiques
à abjurer la foi, ont été pillés par les rebelles. Un chef qui,
l'ann.e dernière, avait cruellement molesté Mu' Touvier, est
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aussi dans les fers. De son côté, le roi semble mieux dispcsé à
notre égard, et nous fait espérer des jours meilleurs.
En attendant ce retour, trop longtemps inespéré, il nous est
permis de nous demander ou nous en sommes par rapport au
ministère des àmes, ce que nous devons faire pour les établir
dans la meilleure voie possible, et ce qui serait le plus expédient
dans le cas ou le roi nous accorderait de nouvelles libertés dans
dans ses Etats.
Nous ne pouvonsnous dissimuler, Monsieur et très honoré Père,
que nos catholiques laissent beaucoup a désirer sous le rapport
de Finstruction. La plupart des défections qui ont eu lieu sont
dues, en grande partie, a ce défaut. C'est là une conviction générale. Nos prêtres indigènes en sont persuadés, et néanmoins
nous ne pouvons les déterminer à se charger d'an devoir aussi
rigoureux que celui de l'instruction des peuples. Ils semblent
n'avoir en vue que de faire pratiquer les jeûnes et observer les
fêtes en usage dans le pays, sans tenir guère compte du dogme et
de la morale du christianisme. Que devons-nous faire, en présence de tels préjugés? Mc' Touvier l'a très bien indiqué en une
lettre imprimée dans les Annales de 1871.
Dans une communication particulière, je rappelai, un jour,
cette lettre à Sa Grandeur. Elle me répondit, qu'aujourd'hui
comme alors, il importe de nous appliquer à l'observance de nos
règles, à vivre en commun, à instruire de parole et d'exemple,
et à parcourir les villages catholiques le plus souvent possible.
Nous rencontrons, il est vrai, divers obstacles, qui nous empêchent d'entrer pleinement dans cette voie. Dans certaines
maisons, l'isolement brise la vie commune. Pour certains confrères, et je suis de ce nombre, le défaut de connaissance des
langues nuit beaucoup à la prédication.
Monsieur et très honoré Père, je connais mon incompétence à
écrire ceci, mais je ne fais que répéter les paroles que j'ai entendues de la bouche de plusieurs confrères. Il serait à souhaiter
qu'on pût aller, deux à deux, passer quinze jours ou trois semaines
dans chaque village catholique, et revenir ensuite à la maison
centrale *se reposer un peu, s'instruire des sciences dont on a
besoin, et se retremper dans la vie de la règle.
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L'avenir changera peut-être l'état de la Mission. Nous pourrions
avoir de nouveaux villages à instruire. Ilsera toujours indispensable de faire connaitre aux populations que l'évangélisation est
le but qui nous a amenés en Abyssinie. Trop souvent les peuples
ne voient que des biens matériels a espérer de nous. Pour peu
qu'on néglige leur instruction religieuse, ils ne nous regardent
que comme des étrangers, dont ils n'ont que faire, lorsque nous
ne leur fournissons pas les secours temporels.
Daignez agréer l'hommage des sentiments bien respectueux
dans lesquels je suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre tout affectionné fils,
JEAN-CLAUDE BOHÉ,
I. p. d. I. M.

CHINE

Lettre de M.

MEEGNIOT, prêtre de la Mission,

à M. FIr, Supérieur général.
Mort édifiante de M. Guillot.
Shanghal, le 2 février 17.
MONSIEUR ET TRES HONOPE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le télégraphe vous a annoncé la mort du bon M. Guillot. Ils'y
préparait d'une manière prochaine depuis plusieurs mois. Aussi
s'est-il endormi tout doucement dans le Seigneur à une heure
moins un quart du matin, le 17 janvier. Il avait dit sa dernière
messe le jour de l'Épiphanie.
En ce moment nos seurs faisaient leur retraite annuelle...
Heureusement M. Perras, malgré ses embarras, a eu la bonté de
venir tout de suite; puis quelques jours après, M. Heckmann,
qui est malade, est arrivé à son tour. Tous les deux ont pu voir
encore le bon M. Guillot. M. Heckmann est arrivé la veille de sa
mort.
M. Guillot n'a rien laissé. Les petites choses à son usage dans
un ordre parfait, et son genre de vie ici à la Procure, indiquent
combien tout s'était simplifié chez lui. Il cherchait Dieu bonnement. Une grande régularité, une exactitude admirable à
ses exercices de piété, une douce et franche gaieté dans tous les
rapports qu'il avait avec nous et les personnes du dehors, ont été
le trait saillant de ses dernières années. Il a supporté ses infirmités avec une grande patience ou mieux avec une résignation
toute filiale à la volonté divine; et un instrument de pénitence,
trouvé après sa mort, nous dit assez clairement qu'il puisait à la
bonne source l'aliment de ces vertus aimables que tout le monde

remarquait en lui. Vous savez avec quelle indifférence il était
venu, malgré ses soixante-cinq ans, remplir le poste si modeste
que l'obéissance lui avait assigné, et il s'y était mis de tout cour...
Voilà un grand vide, Monsieur et très honoré Père, surtout dans
notre situation actuelle. Mes lettres précédentes vous disent assez
ce que cette situation réclame, et j'ai la confiance que vous n'aurez
pas attendu ce petit mot pour tout arranger.
Je suis avec le plus profond respect, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,
MEUGNIOT,
I. p. d. 1. M

VICARIAT
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Extrait d'une lettre de M. WATSON, prétre de la Mission,
à M. ALAUZET, directeurdu Séminaire interne, à Paris.
La vie du missionnaire en Chine.
Hai-bo-ying. 15 juin 1886.
MONSIEUR

ET HONORE CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
J'ai été vraiment confus à la réception de votre chère lettre.
Le pctit mot que je vous ai envoyé de Pékin ne méritait pas une.
répouse; je vous remercie de cette nouvelle faveur ajoutée à tant
d'autres.
J'avais depuis longtemps l'intention de vous écrire, mais a
Pékin ma vie était si monotone, qu'il me semblait que je n'avais
rien à vous dire. Mon occupation, du matin au soir, consistait à
apprendre du chinois. Quant a la capitale du Céleste-Empire et
a ses environs, j'avoue qu'ils n'ont fait sur mon esprit aucune
impression. C'est peut-être ma faute; mon imagination s'enflamme difficilement. Toutefois, il me semble que, pour éprouver
de l'enthousiasme a la vue de Pékin et de ses alentours, il faudrait
avoir la fibre sentimentale fortement développée, à peu prés
comme celle de cet Américain dont j'ai lu les ouvrages. Il voyageait en Terre-Sainte, et. quand il se trouva en présence de ce
qu'on appelle le ombeau d'Adam, il se prit a pleurer. Comme
on s'en étonnait : « N'est-ce pas, dit-il, un de mes parents? a
N'étant pas doué de la même sensibilité, j'ai quitté Pékin avec
plaisir, au mois de février, après le retour de Monseigneur d'une
tournée pastorale. Je suis parti le même jour que M. Guilloux,
qui se rendait à Tching-ting-fo-.. Quant à votre serviteur, il était
désigné pour Suén-hua-fun, du côté de la Mongolie, à quatre
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journées de voyage. J'étais en compagnie de trois prêtres chinois
et de quatre domestiques. Malgré la rigueur du froid et la lenteur
de la marche (celle de la tortue), je ne m'ennuyais pas. Mais,
lorsque le soir nous arrivions à une de ces maisons qu'en Chine
on appelle auberges, la tristesse envahissait mon âme. Ces auberges sont d'une malpropreté telle, que j'en ai beaucoup souffert
dans les commencements, et j'ai eu bien de la peine à m'y faire.
Mon domestique avait pris un pain pour le voyage; il avait eu
soin de le placer entre la peau et la chemise. < Tenez, Père, me
dit-il d'un air triomphant, il n'est pas gelé! o
A la fin du quatrième jour, nous arrivions à Suén-hua-fou.
Voici ma demeure pour quelques années, me disais-je en moimême, hic habitabo, etc. Mais, dès le lendemain, M. Wynhoven
me demanda si je pouvais continuer la route : « Je ne suis pas
fatigué, répondis-je, nous partirons quand vous voudrez. Allons, ce sera pour mercredi; Monseigneur m'écrit de vous envoyer à Hai-ho-ying avec M. Salette; il y a encore trois jours de
marche. »
Je me remis en route avec un prêtre chinois. Nous partimes à
dos de mulets, escaladant les montagnes, traversant les fleuves
sur la glace. Je laissai mon compagnon dans une chrétienté, et
j'arrivai à ma destination vers la fin de février. Le village, situé
au milieu des montagnes, a un aspect assez agréable; l'air y est
excellent. On compte deux cents chrétiens; il y en a environ
seize cents dans tout le district.
M. Salette, qui est ici depuis trois ans, parle assez bien la
langue du pays; c'est une espèce de patois, difficile à apprendre.
Nous avons une congrégation de sceurs de Saint-Joseph pour
le soin des vierges chrétiennes; elles sont également chargées
des orphelines de la Sainte-Enfance, au nombre d'une trentaine.
Il y a aussi une école de garçons qui compte vingt élèves. Comme
tous les écoliers de la Chine, ils étudient en chantant, et chacun
une leçon différente. Le silence, qui chez nous est de rigueur, est
ici une faute digne de punition, parce que c'est une preuve que
l'élève n'étudie pas.
Voilà quatre mois que je travaille à me chinoiser autant que
possible, mais la nature ne s'y prête guère. Pour être un bon
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Chinois,il faut avoir la figure un peu ronde, le tein jaunâtre, les
cheveux très noirs, la barbe rare. Notre cher frère N. attirerait
l'admiration de tout le monde. Si ce bon frère ou quelques autres
sentent l'appel d'en haut, qu'ils sachent que la vie ici n'est pas
aussi pénible qu'on le croit généralement. On n'a pas beaucoup
à souffrir sous le rapport de la faim ou de la soif. Ce qui est
vraiment pénible, c'est la solitude, la monotonie. Ces petits ennuis m'éprouvent, je l'avoue, mais pour ranimer mpn courage,
j'aime à me rappeler ces paroles de l'Imitation : Qualitercumque
ordinavero de pace med, non potest esse sine bello et dolore
vita mea. Le fait d'être seul a bien aussi d'autres inconvénients.
S'il se présente des affaires importantes, qui demandent une
solution immédiate, je dois les traiter par moi-même et résoudre
toutes les difficultés, car je ne puis consulter personne. Dans ce
cas, la prudence est bien nécessaire; c'est une vertu indispensable au prêtre, surtout dans ce pays.
Je suis heureux de vous dire, Monsieur et vénéré confrère,
que je connais suffisamment la langue pour travailler au salut
des âmes. Permettez-moi de vous raconter une excursion que je
viens de faire pour administrer une malade. Deux jeunes gens
sont venus à la résidence pour demander un prêtre; et comme
M. Salette était absent, j'ai dû m'exécuter. Nous sommes partis
à sept heures du matin a cheval; un âne portait mes bagages.
Après six heures de marche par des chemins affreux, les chevaux
étaient si fatigués qu'il nous a été impossible d'aller plus loin.
Nous avons passé la nuit dans une cabane ouverte à tous les
vents. J'avais deux sacs; j'en ai étendu un par terre, l'autre me
servait d'oreiller. Le lendemain, nous nous sommes remis en
route et, après dix heures de marche, nous sommes arrivés au
village de la malade. J'ai entendu sa confession. Le jour suivant,
après avoir dit la messe dans une chambre, j'ai porté la sainte
communion à la malade et je lui ai donné l'extrême-onction.
A mon retour, j'étais accompagné par un autre jeune homme,
qui ne connaissait même pas le chemin. Il s'amusait a jeter des
pierres à l'âne pour le faire marcher, et il a cassé la bouteille qui
contenait le vin de la messe. Jugez un peu de ma mauvaise humeur, chaque fois que je levais les yeux, je voyais ma précieuse
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liqueur tombant goutte a goutte. Le pauvre garçon en était bien
marri; en réparation de sa faute, il m'a offert un euf, d'une
main qui était loin d'accuser la propreté.- Pour comble de malheur; nous voilà arrivés dans un village où les paiens étaient
réunis pour assister à une comédie en plein air. Mon cheval,
effrayé par ce tapage infernal, s'enfuit à toutes jambes et me fait
rouler dans la poussière, au grand contentement des païens qui
riaient aux éclats. Mon embarras d'abord a été grand, mais j'ai
compris bien vite qu'il valait mieux me contenter d'en rire aussi
et de remonter à cheval au plus tôt.
Par ce que je viens de vous dire, il vous sera facile de comprendre, Monsieur et honoré confrère, pourquoi la patience est
si nécessaire en Chine, je l'apprends tous les jours à mes dépens.
Aussi j'ai tâché de tirer de mon voyage deux conclusions pratiques : la première, de marcher dorénavant comme les étoiles du
ciel, sans empressement, mais sans repos; la seconde, de relire
la Vie de saint François Xavier pour connaître la manière de
mieux supporter les petits désagréments.
Pendant le mois qui vient de s'écouler, j'ai entendu à peu près
deux cents confessions, et c'est encore pour moi un exercice de
patience, car j'ai de la peine à me faire comprendre. Ces braves
gens ont une manière particulière de s'accuser; ils ne disent pas:
« J'ai fait ceci ou cela, mais le pécheur a fait. * Ils se figurent
que s'ils ne pleurent pas, ils n'ont pas de contrition; aussi, il y
en a qui se mettent les doijts dans les yeux pour arracher une
larme. Mais ils sont pleins de respect et de vénération pour le
missionnaire : ce qui est une grande consolation pour nous.
Néanmoins, je ne saurais oublier les jours si heureux que j'ai
passés a la Maison-Mère, ni la tendre charité de vos chers séminaristes. Veuillez, Monsieur et vénéré confrère, me recommander à leurs prières ferventes et me croire, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie immaculée,
Votre très humble et obéissant serviteur,
CHARLES WATSON,
I. p. d. 1. LM.,

P.-S. - J'ai reçu avec bonheur les bénédictions du cardinal
Manning.
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Extrait d'une lettre de Mgr TAGLIABUE, vicaire apostolique,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Histoire touchante d'une fi1;t exilée pour la foi. - Les écoles. - Les
Joséphines. - Visite pastorale. - Les Trappistes. Le Pé-tang. Inondations.
Péking. ig octobre 1886.
MoNSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Comment vous rendre compte de cette année? C'est une année
de bonheur, puisqu'elle est toute semée de croix : non seulement
on sent les épines sous les pieds, mais même sur la tête: In Cruce
salus!
Commençons cependant par vous offrir une rose, une belle
rose, belle surtout par ses épines; elle est arrivée cette année de
bien loin, du pays appelé Y-ly sur les confins du Kou-kou-noor,
lieu ou la Chine envoie de grands criminels, ceux qui ne doivent
plus revoir le ciel de leur patrie!
Pour ne pas affaiblir les belles et touchantes paroles d'une
pauvre fille exilée pour la foi, je vous transcris la lettre qu'elle
adresse à l'évêoue de Péking, sa ville natale :
a Moi, Tchang Agathe la pécheresse, je salue l'illustre évêque
et les prêtres de Péking et je leur souhaite à tous la paix dans le
Seigneur.
c L'année r7', la 3* lune du règne de Tao-kouang,avril 1837,
la persécution sévissant contre les chrétiens, moi votre humble
servante, et les chrétiens Tchou-chen-ngo, Kong-Marie et plusieurs
autres, ensemble six personnes, nous fûmes exilés à Houei-patcheng (province d'Y-ly); tous excepté moi sont morts, et j'habite en ce moment la ville de Yé-eul-kiang.
« La 30 année de Toung-tche, 865, éclata une révolte à
Houei-pa-tcheng; pour cette raison l'espace de seize ans, c'està-dire jusqu'à l'année 4* du règne de Kouang-siu, je n'ai pu
voir ni prêtre, ni chrétiens; à cette époque, j'eus le bonheur de
rencontrer le chrétien Soung Joseph appelé de son nom Youngngen; c'est le 3* fils de Soung Florus, résidant dans la partie
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occidentale de Péking, il suivit l'armée des vétérans et parvint
jusqu'ici : je n'ai vu aucun autre chrétien. Privée de toute ressource spirituelle et corporelle, je prie instamment l'illustre
évêque et les prêtres de demander pendant le Saint-Sacrifice au
Seigneur de pourvoir, le plus tôt possible, au salut de mon âme.
I Pendant les premières années de Kouang-sin, je fus comprise dans l'amnistie impériale, mais l'envoyé impérial Kin
trois fois mit obstacle à mon départ.
« Maintenant je suis libre de retourner, mais hélas! la route
est très longue et mes ressources sont insuffisantes.
«a ai exposé ma triste situation, prosternée aux pieds de Votre
Grandeur, j'implore votre compassion.
e Voici le nom des chrétiens qui, depuis le commencement du
règne de Toung-tche 1862, jusqu'aujourd'hui, sont morts, soit à
la guerre, soit de mort naturelle :
Jean Tchang,
Ouen Paul,
Yang Jean,
Melchior,
Marthe,
Joseph Ly,
Barbe,
Françoise, etc.,
Suzanne,
et le catéchumène André, mort
Soung Pierre,
sans avoir reçu le baptême.
c A cette lettre je joins un bijou en or du poids de 8 fèn
(8o centigr.), une paire de boucles d'oreilles du poids de
20 centigr., pour faire célébrer des messes pour les défunts. Je
salue tous les chrétiens de la ville de Péking et me recommande
à leurs prières. De la ville de Yé-eul-kiang, 6' année, 7' lune du
règne de Kouang-siu, août 1880. *
Cette lettre n'est arrivée à Péking que la 12* année de
Kouang-siu, 1885, elle a donc mis cinq ans pour nous parvenir.
D'après les souvenirs des anciens, cette fille devait avoir de 18
à 20 ans, quand elle fut exilée, elle est donc âgée de 67 ou 69 ans.
Vit-elle encore? Pourrait-elle supporter un aussi long voyage?
Je prends tous les moyens de lui procurer son retour; sera-t-il
possible d'y réussir? Je n'ose l'espérer. Que Notre-Seigneur, dont
la miséricorde est intinie et les moyens incompréhensibles, lui
procure sinon le retour, au moins et surtout le salut de l'âme et
la gloire éternelle! Que d'exemples de ce genre devront fournir
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les annales du Japon et celles actuelles du Tong-king ! Que de
merveilles, que de palmes inconnues a la terre et brillantes au
Ciel! MirabilisDeus in sanctis suis! Lui seul compte ses élus :
puissions-nous suivre ces généreux athlètes et avoir part à leur
bonheur!
Venons aux combats d'un autre genre. Partout se continue la
lutte entre les envoyés de Dieu et les affidés du démon; elle
durera jusqu'à la fin des siècles. Le missionnaire n'est qu'un
soldat toujours les armes à la main; tantôt il livre un combat
d'escarmouche; tantôt, dans une lutte corps à corps, il doit disputer sa proie à ce lion léroce, et la lui arracher, qudlquefois,
hélas! toute sanglante, panser ses blessures et lui rendre son
ancienne vigueur.
Pour arriver à ce but, chacun, selon le précepte du Seigneur,
va de village en village visiter son troupeau. II y a des défaites;
peut-il en être autrement avec la nature humaine? Mais il y a
beaucoup plus de victoires.
Tantôt on crée des écoles pour les enfants, partout où il est
possible d'en réunir quelques-uns et de trouver un maitre; puis
on choisit les plus capables, on les groupe dans de petits collèges; là encore, on fait un nouveau choix pour des études plus
fortes. On voudrait plus d'élèves; mais en Chine, surtout au
Nord, il faut des écoles gratuites ; les parents et les enfants peu
amis de l'étude peuvent à peine fournir les 4vetements, et pour
tant de dépenses, quand on divise ses ressources, on arrive à un
déficit qui force à faire des soustractions où il faudrait des
additions.
Il en est de même pour les filles. Nous avons à Péking, tenu
par nos soeurs, un magnifique externat qui compte plus de cent
élèves, chacun y contribue de sa bourse, ni la Mission ni les
soeurs ne pouvant tout taire; mais il faut encore se borner, car
le fond de la bourse arrive avant la fin de l'année.
Nous avons, en dehors de la ville, plus de quatre-vingts écoles
élémentaires de garçons; chaque missionnaire voudrait en
ajouter quelques-unes, mais, pas d'argent, pas d'école.
Il y a moins d'écoles de filles, parce que les maîtresses manquent et qu'il faut plus de précautions, attendu les maeurs chi-
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noises, qui ne comprennent pas comment et pourquoi on réunit
des filles et on les instruit.
La Mission a formé une société de filles indigènes, appelées
Joséphines, parce qu'elles sont sous le patronage de saint Joseph;
elles ont dejà six écoles en .dehors de la ville. Ce n'est qu'un
noyau créé par Mgr Delaplace, il faudrait que le noyau produisit
un arbre, mais l'arbre ne pousse pas tout d'un coup, il faut savoir
attendre.
Nous comptons dix orphelinats, dont cinq conduits par les
filles de Saint-Joseph; ils sont bien tenus et donnent leurs fruits
de grâce et de salut. Nous n'osons recevoir trop d'enfants, car
tous ces petits êtres sont intéressants, il est vrai, mais ils ne
vivent pas sans manger, et il faut toujours en revenir à voir si
l'argent ne nous fait pas défaut.
L'oeuvre des baptèmes ne produit pas assez dans mon vicariat;
elle n'est pas encore assez enracinée dans les coeurs.
Pendant que les missionnaires s'épuisent de tous côtés à instruire les enfants, reprendre et corriger les hommes faits, provoquer la conversion des païens, l'évéque ne reste pas oisif. Attaché
souvent plus qu'il ne voudrait à un bureau chargé d'affaires, il
s'échappe cependant quelque temps, chaque année, pour aller
visiter une partie de ses chrétiens, et courir après la brebis
égarée.
Cette année, je suis parti de Péking le 16 novembre 1885, pour
me diriger vers le Nord; j'ai pu parcourir tout le district que
nous appelons Suen-hba-fou, usant pour véhicules, tantôt d'une
charrette qui vous brise, tantôt d'une chaise à mulets qui vous
berce continuellement comme un navire en mer, tantôt d'une
chaise à porteurs, surtout dans des ravins ou sur le bord des précipices ou dans les étroites descentes qui se succeèdent sans interruption.
Nous arrivons a un village appelé Chouang-chou-tze, nous
sommes chez nous. Vous ne sauriez croire comme on se trouve
à son aise et le coeur gai après quelques jours d'auberge païenne.
Les visages sont ouverts, on accourt, on vous salue; tous parlent
à la fois; on vous entoure, on vous presse comme autrefois les
peuples auprès de Notre-Seigneur. C'est vraiment édifiant! pauvres
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chrétiens! ils ne voient l'évêque qu'une fois tous les six ou sept
ans et pour quelques jours seulement. Les confessions, les confirmations, les affaires occupent tout le temps, et il faut partir. Alors
les visages s'assombrissent, on se désole, on se met à genoux pour
obtenir un jour de délai; quand c'est.possible, l'évêque cède pour
contenter ces bonnes populations.
Nous quittons Chouang-chou-tze, et après une route de 32 kilomètres, nous atteignons, non sans peine, un village appelé Pakoua, situé sur une hauteur. Il est pourvu d'une chapelle. Les
gens sont d'une pauvreté remarquable; pas de chauffage; montagnes desséchécs, pas d'eau, il faut l'aller puiser à 4 kilomètres;
terres arides, pierreuses, attendant la rosée du ciel, qui ne vient
pas. Les chrétiens cependant ne sont pas mauvais.
De la nous partons pour Yang-kia-keou. La route est affreuse.
N'importe. Bientôt nous arrivons au monastère de la Consolation.
occupé par les Trappistes. C'est une vraie consolation que cette
oasis au milieu des montagnes. Là veille sans cesse Notre-Seigneur; là, on ne cesse de louer la Vierge consolatrice des affligés
et protectrice des malheureux! Quoi de plus infortuné que les
infidèles, qui ne connaissent pas, et souvent ne veulent pas connaître Dieu ! La vallée est agréable, les montagnes qui entourent
cette vallée appartiennent aux religieux. Déjà, le monas i.re prend
une tournure d'ermitage; on y trouve non un éd-.ice, mais une
jolie petite chapelle intérieure, puis quelques chambres simples
et bien propres. En Chine, on se contente de peu. Là, croissent
les noyers en abondance, les abricotiers, les pêchers sauvages
dont on vend les noyaux pour faire de l'huile. De nouveaux religieux vont arriver pour former un nombre suffisant à l'observance
régulière; les novices indigènes ne manquent pas. Là, comme
partout, il faut savoir bien choisir. Oi la règle est observée, Dieu
ne manque pas d'intervenir. Les commencements sont difficiles.
On est obligé de bâtir, et il faut attendre que peu à peu arrivent
les moyens; les vraie communautés se tondent sur la pauvreté.
De là, nous passons à Si-ho-yu, petite ville du Yu-tcheou.
Grande réception, cavalcade, musique assourdissante, pétards en
abondance, c'est tout à fait l'air des grandes fêtes en Chine. Les
païens se massent près de la résidence. Les chrétiens, aussi fiers
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que des gardes de l'empereur, frappent de tous côtés pour se faire
rendre la place. Le missionnaire arrive et rétablit la paix.
Les chrétiens sont bons, pratiquants pour la plupart; on regrette
d'être obligé de les quitter si vite. Néanmoins avant de partir,
nous donnâmes deux petites retraites, l'une a 63 hommes, et l'autre
à 73 femmes.

Deux vierges, dont Pune est boiteuse, vinrent à la retraite, de
48 à 5o kilomètres de loin. Montées sur de petits ânes, elles
arrivent, après trois jours de voyage, par un froid glacial, n'ayant
qu'une nourriture des plus misérables.
Après avoir traversé, visité plusieurs autres villages, nous nous
rendîimes à la résidence principale, à Suen-hoa-fou, une des villes
les plus connues de ces ..tarages: elle a des tribunaux civils et un
gouverneur militaire qui est notre ami. Il vint nous voir, moi et
M. Favier qui m'accompagnait: c'était une de ses vieilles connaissances; il nous offrit en présent deuxsangliers, un chevreuil, une
antilope et deux chet.aur.
Là, comme dans lsz ai-%ue- endroits, une coaSrmation et deux
retraites : l'une d'hommnes, 60o, l'autre de femmes, une centaine.
Suen-hoa-fou a une'Sinte-Enfance de 80o enfants, que soignent
six vierges de la Feciité de Saint-Joseph, deux écoles externes et
un collège. Les la.itants généralement sont bons.
Avant de rentrer, nous avons visité, à mi-route de Péking,
d'autres chrétiens dans les montagnes; cette partie s'appelle
Young-nin. Elle comprend plus de 7,ooo chrétiens: j'y ai donné
5oo confirmations et entendu 700 confessions. J'étais de retour à
Péking le 16 janvier.
L'année chinoise approchant, je voulais essayer d'être reçu en
visite du jour de l'an au Tsoung-li-ya-men, comme tous les
ministres d'Europe : c'est un privilège accordé à Ms' Mouly,
d'heureuse mémoire, pour les services rendus au gouvernement
chinois à la fin de la guerre de 186o. L'année précédente, j'avais
échoué, à cause de la guerre du Tonking. Je résolus donc de solliciter cet honneur accorde chaque année aux évêques de Péking;
la demande doit se faire au plus tard le 60 jour de la i" lune,
i" mois de l'an chinois; j'avais oublié d'écrire, selon la coutume,
au prince président des ministres; c'était le 6, vite, je dépêche
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un courrier, et le jour même on me répond en m'indiquant le
jour et l'heure.
Comme j'étais en faute, on aurait pu ne pas me répondre; mais
la Chine avait envoyé un député à Rome pour ses affaires, et elle
tenait à ce que l'évèque n'eût rien à écrire à Rome de désobligeant. Je n'en savais rien. Je tus reçus très courtoisement.
Quelques jours plus tard, vers la fin de février 1886, je sus que
la Chine avait envoyé à Rome, en novembre 1885, un Anglais
converti, M. Dun, pour demander au Pape un ambassadeur, qui
pût traiter directement les affaires de la religion, et aussi pour
arriver enfin à nous déloger de la résidence de Pé-tang, qui est
dans la seconde enceinte du palais.
Cet établissement, donné en partie par l'empereur Kang-hi en
en 1693 aux RR. PP. jésuites, fut toujours protégé par les rois de
France. Repris par les Chinois arrès une persécution, rendu et
restauré par les soins de la France, lors de la guerre de i86o, il
faisait toujours ombrage aux Chinois, qui le regardaient comme
une sentinelle française, chargée, au nom du royaume, de protéger les intérêts religieux en Chine. Bien des fois la Chine essaya
de secouer cette espèce de joug sans y pouvoir réussir. Cette fois,
après l'affaire du Tonking, elle crut l'occasion favorable de faire
un acte qui la rendrait entièrement maitresse sur ce point. Les
nations européennes, du reste, ne voyaient qu'avec peine le prestige de la France en Orient, et elles aidaient, elles pressaient
même la Chine de se libérer.
C'était partoutune question politique. La Chine voulait abolirle
protectorat français. Qui pourrait lui en vouloir? La France se
récria: qui le trouvera mauvais? La Chine demandait au Pape un
ambassadeur qui traitât directement avec elle sans intermédiaire;
elle se chargeait de la protection des chrétiens. Trois gouvernements devenaient négociateurs, le Pape, la France et la Chine.
La Chine proposa des conditions au Pape, chef de l'Eglise et
des missionnaires, car il s'agissait de désaffecter notre église et la
résidence principale, le Pé-tang. L'impèratrice désirait englober
toute cette partie de la ville jaune dans un palais qu'elle voulait se
construire.
Le Pape se mit en rapport avec la France pour ne blesser per-
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sonne et laisser chacun discuter ses intérêts. L'affaire était difficile
et délicate. Le but avoué et politique de la Chine était d'abolir le
protectorat français et désaffecter l'établissement qui semble le
représenter. La France voulait conserver son protectorat, c'est-àdire son prestige en Chine. Le Pape, dit-on, acquiesça aux conditions proposées par la Chine, de désaffecter le Pé-tang, la
France aussi, mais pour des raisons que je ne connais pas, on ne
devait terminer qu'en Chine cette affaire.
La position de l'évêque, vicaire apostolique de Péking, était
très embarrassante; mais comme il n'était en aucune manière
négociateur ni autorisé par les parties à s'entremettre dans l'affaire,
il prit le rôle qui lui convenait, un rôle d'abstention: et, pour le
motiver, quand la Chine ou la France lui parlait d'émettre son
sentiment, il déclarait qu'il n'en avait d'autre que de conserver le
Pé-tang; mais que, si les négociateurs jugeaient qu'il fallait le
céder a l'impératrice, il n'avait qu'a se soumettre sans opposition
pour ne blesser personne; que la Mission avait de grandes obligations envers la France et devait des égards a la Chine, et il
admettait la décision que prendrait le Pape, son chef naturel et
négociateur, comme la Chine et la France. Ballottés par les flots
de ceite mer politique, nous nous jetions dans la barque de
Pierre, et cette résolution fut mise par écrit, répétée au ministre
chinois Ly, chargé de cette affaire, quand, après avoir obtenu de
Rome l'appel d'un missionnaire de Péking, il l'envoya présenter
son projet de conditions au Pape. Jamais l'évêque, vicaire apostolique de Péking, n'est intervenu comme négociateur, jamais il
n'a signé ni approuvé aucune condition; de quel droit l'eùt-il
fait? c'eût été imprudent et nul de plein droit, et il aurait été
nécessairement désavoué par ceux des négociateurs auquel son
intervention aurait porté ombrage. Voilà une de nos plus lourdes
croix et qui est encore sur nos épaules '.
Une autre encore est envoyée de Dieu. Dans toute la province
les récoltes s'annonçaient magnifiques et d'une abondance extraordinaire; mais survinrent, en juillet et août, des inondations
i. Le 3 décembre intervint le décret impérial qui termina cette grave
affaire. Ce décret se trouve après la lettre, p. 268.
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épouvantables, qui ont mis à la mendicité une grande partie de
nos chrétiens. Rien a recueillir; plus d'asile, car leurs maisonsde
terre, l'eau les a renversées. Presque tous ont, par des emprunts,
vécu sur la récolte future.
La famine est à nos portes avec ses conséquences: la maladie,
souvent le désespoir et la mort. Les hommes peuvent encore émigrer; mais que deviendront les femmes, les filles, les petits
enfants? Le père, ne sachant que faire, s'échappe; la mère abandonnée vend ses enfants pour ne pas mourir de faim, ou, ce qui
est pire encore, les donne à des paiens, puis souvent se vend ellemême. Que d'âmes en danger de périr ! voilà notre expectative
pour l'année qui commence.
Les deux séminaires sont toujours florissants; 45 élèves les
remplissent; j'en reçois du directeur, M. Provost, les meilleurs
témoignages. Cette année il a fourni six nouveaux prêtres, et il
promet, dans un avenir prochain, de nouvelles et bonnes
recrues.
Veuillez me croire, Monsieur er très honoré Père, en l'amour
de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre enfant dévoué,
*-F. TAGLIABUE,
I. p. d. 1. M.,
év. de Pompéiopolis, vic. ap. de Péking.

Transfert du Pé-tang. - Cession d'un terrainpar l'empereur
de Chine.
DÉCRET

IMPÉRIAL

(3 décembre 1886)

Ly-houng-tchang présente un rapport d'après lequel il s'est
mis d'accord avec les missionnaires de l'Église catholique, sise an
Ts'an-tché-kéou, pour transporter ailleurs cet établissement, et
s'est entendu définitivement avec le Ministre (Français) résidant
à Pékin, par échange de correspondance.
J'ai lu ce rapport et en ai pris connaissance avec attention.
L'Eglise catholique sise au Ts'an-tché-kéou, dans l'enceinte
de la porte Sy-ngan, a été élevée au temps de Kang-hy avec l'ap-
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probation d'un décret impérial. Jusqu'aujourd'hui, depuis plus
de cent aqs, les missionnaires de cette église, reconnaissants de la
grande bienfaisance de la cour, ont tous en paix observé les lois.
L'an dernier, nous avons réparé le Nan-hai et autres lieux, afin
que l'Impératice ornée des titres: Tsé-hy, Toan-yeou, Kang-y,
Tchao-yu, Tchouang-tch'eung, puisse en faire un lieu de repos
pendant les loisirs que lui laissent les affaires gouvernementales.
Tous les terrains qui avoisinent le côté sud-ouest du Palais devront être dégagés; or, cette église catholique se trouve très
proche de la demeure Impériale. Par Ly-hong-tchang, un
anglais M. Dunn, Jean-Baptiste, fut d'abord appointé pour aller
à Rome traiter cette affaire, il (Ly-hong-tchang) manda aussi
au commissaire des douanes, M. Déirin, de fixer avec le missionnaire M. Favier les termes d'une convention pour le transfert. Ils convinrent qu'on fixerait des limites dans la partie sud du
Sy-che-kou, qu'une indemnite serait donnée pour la réédification. Le missionnaire a déclaré que l'église rebâtie n'aurait que
3o pieds de haut; qu'elle serait plus de 3o pieds plus basse que
l'ancienne; que les tours où l'on suspend les cloches ne dépasseraient point le faite de l'édifice. Quand tout cela eut été délibéré , M. Favier alla aussi à Rome et en référa au supérieur
général de sa congrégation, M. Fiat. Celui-ci, dans sa réponse,
exprime une sincère reconnaissance pour les bienfaits et la protection de la Cour; il y est dit: « J'ai à coeur de m'efforcer de
donner une marque de gratitude, etc. o
Ses sentiments et ses paroles sont très sincères et cordiaux. Lyhoung-tchang vient aussi d'échanger une correspondance à ce
sujet avec le ministre (Français), M. Constans. Celui-ci, dans sa
réponse, dit qu'il approuve tout ce qui a été déterminé, conservant ainsi les rapports harmonieux entre les deux royaumes; il a
montré une parfaite science de ce qui convient et il est très
louable.
Puisque, d'après le rapport de Ly-hong-tchang, cette affaire a
été délibérée et arrêtée dans ses détails et qu'aucune des parties
ne manifeste d'avis contraire, qu'on agisse selon ce qui est demandé; l'indemnité de réédification sera versée selon les époques
déterminées, afin que les missionnaires rebâtissent leur établisse-
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sement; quant au reste, qu'on agisse en tout comme il a été
délibéré.
Ngen-yeou, Tao-tay, surnuméraire, appointé dès le commen.
cement pour traiter cet affaire, s'y est efforcé; que le conseil
d'Etat retienne son nom, afin que, en cas de vacance, il le mette
en avant.
L'évêque, Me Tagliabue, a, d'un coeur sincère, rendu service;
le missionnaire M. Favier et l'anglais M. Dunn, Jean-Baptiste,
ont fait de longs voyages a travers les mers, sans reculer devant
les fatigues; c'est pourquoi WM Tagliabue recevra comme récompense le bouton insigne de 2" classe; M. Favier celui de 3*classe:
M. Dunn, Jean-Baptiste, l'étoile précieuse de i* grandeur du
3* degré. M. Favier et M. Dunn, Jean-Baptiste, reCevront en
outre, lPun et l*autre, une récompense de 2,ooo taèls; ils les
recevront de Ly-houng-tchang. Le commissaire des Douanes,
M. Détrin, le consul (Français) M. Ristelhueber ont, du commencement à la fin, réuni leurs efforts, par leurs entrevues et
communications; c'est pourquoi M. Détrin sera en récompense
élevé à l'insigne de 2* rang, et M. Ristelhueber recevra l'étoile
précieuse de 3* grandeur du 2r degré. Quant aux autres qui ont
apporté leurs concours, comme le négociant anglais, M. Michec,
etc., que Ly-houng-tchang examine avec soin et fasse un rapport pour demander des récompenses.
Que le Ministère (des affaires étrangères) soit averti et observe
ceci.
Cession du terrain donné par lempereur de Chine, à
Mgr Tagliabue, vicaire apostolique de Péking.
LÉGATION DE LA RÉPUlILIQUE FRANCAISE EN CHINE

Le jeudi seize décembre mil huit cent quatre-vingt-six, à dir
heures et demie;
Les titres de propriété du terrain sis à Si-che-kou et destiné à
l'établissement que les Lazaristes doivent construire pour remplacer le Pétang cédé au gouvernement chinois, ayant été remis
à l'envoyé extraordinaire de la République à Pékin; M. Constans, en vertu des conventions intervenues entre les gouverne-
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ments français et chinois, transfère ledit terrain à S. G. MI' Tagliabue, évêque de Pompéiopolis, vicaire apostolique du Tché-li,
qui en prend charge.
Un exemplaire du présent titre, qui constate la remise de l'immeuble à l'Evêque de Pékin, sera conservé dans les archives de
la Mission, où il servira de garantie d'une libre et paisible jouissance, pour les besoins du culte catholique, tant par le vicaire
apostolique actuel que par ses légitimes successeurs français.
Il reste bien entendu entre les parties, que les droits que le
gouvernement français possède sur le Pétang actuel demeurent
réservés et seront reportés sur les terrains du Si-che-kou et sur
les constructions qui y seront élevées.
En foi de quoi les soussignés ont apposé leurs signatures sur le
présent procès-verbal, dressé en double exemplaire, les jour,
mois et an que dessus.
Pour le Supérieur général,

ALP. FAVIER.

J.-B.

DELEMASURE.

- F. TAGLIABUE, C. M.,
Év. de Pompéiopolis, vic. ap. de Péking.

L'envoyé extraordinaire de la République en Chine,

CoNsTArs.
(Sceau de la République.)

VICARIAT DU TCHÉ-LY OCCIDENTAL
Ndtes sur M. IGNACE ERDELY, prêtre de la Mission, mort en
Chine le 15 aoit 1885.
Grande mortification. -

Longues souffrances. -

Sainte mort.

Tching-ting-fou, x886.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaitt
Selon l'ancienne et pieuse coutume chère à la petite Compagnie, nous nous réunissions, quelques jours après la mort de
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M. Erdely, afin de nous édifier en nous entretenant des beaux
exemples de vertu que nous a donnés ce cher confrère.
Notre vénéré supérieur, Mg' Sarthou, m'a prié de résumer ce
qui a été dit, et de vous citer quelques traits de ce digne enfant
de saint Vincent.
M. Ignace Erdely, originaire de Hongrie, naquit en 1828. Son
séminaire terminé, il partait pour la Chine où l'appelaient
l'obéissance à ses supérieurs et son zèle pour le salut des ames.
C'est la qu'il nous a été donné d'admirer en lui, à un degré
éminent, toutes les vertus d'un vrai missionnaire.
Nous n'avons aucun détail sur son enfance et ses premières
années de sacerdoce. Son amour pour l'humilité nous en a
frustrés. Malgré toutes les questions qui lui ont été faites a ce
sujet, il n'est jamais sorti de sa réserve habituelle. On a su pourtant qu'avant d'entrer dans la Congrégation, il était vicaire dans
un petit village et employait les loisirs que lui laissait son ministère a enseigner à quelques enfants les premiers éléments de
la langue latine. Jamais il ne parlait de lui-même, sinon pour
se nommer grand pécheur.
Doué d'une belle intelligence, qu'un travail soutenu avait
développée, il écrivait et parlait la langue latine avec élégance et
facilité. Cependant, chaque fois qu'il était obligé de prendre la
parole en public, si le lieu le permettait, il trouvait moyen de
glisser de temps en temps quelques mots n'ayant pas même la
couleur du latin, pour distraire ses confrères du plaisir qu'ils
prenaient à l'entendre et pcur éloigner de lui leur estime.
Prenant toujours la dernière place, quand il était au milieu de
nous, il tombait dans la plus grande confusion si quelqu'un lui
témoignait des égards particuliers. Parmi les chrétiens, les
pauvres et les enfants étaient partout ses favoris, et, a l'exemple
de saint Vincent, il regardait les premiers comme ses seigneurs et
ses maîtres.
Pour n'en citer qu'un trait, voici ce qu'il fit dans une de nos
grandes chrétientés.
Un jour de fête, pour lui faire honneur, les chrétiens lui préparèrent, de leur mieux, un très beau repas. Lorsque le moment
du dîner fut arrivé, voyant la table magnifiquement servie,
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M. Erdely s'en alla dans le village chercher des pauvres; il en
amena plusieurs, les fit mettre à table, et lui, debout, les servit
jusqu'à la fin du repas. Puis il se retira dans sa chambre et prit
pour toute réfection une galette de farine de sorgho, content de
s'être ainsi humilié, et attiré le mépris des chrétiens qui lui pardonnèrent difficilement d'avoir donné à des mendiants ce qu'ils
s'étaient empressés de préparer pour lui. Sa compassion pour les
pauvres l'a porté bien des fois à se dépouiller de ses propres vêtements pour en revêtir ces membres souffrants de Jésus-Christ.
Quant aux petits enfants, tout le temps libre qu'il avait pendant les missions, il le passait avec eux. Il avait toujours quzilques
friandises à leur donner; mais, comme il savait ingénieusement
les leur faire gagner I C'étaient des exhortations qu'il fallait
d'abord écouter, et répéter ensuite, des prières que les enfants
devaient réciter ensemble, mille questions variées sur les principales vérités de la religion, auxquelles ils avaient à répondre :
ce n'était qu'à la fin, au moment où il sentait que la patience de
son petit auditoire allait être à bout, qu'il leur partageait ses petites
douceurs.
Plusieurs auteurs enseignent que saint Ignace martyr, patron
de notre cher confrère, fut l'enfant présenté par Notre-Seigneur à
ses Apôtres, lorsque, pour leur donner une leçon d'humilité, il
leur dit: « Si vous ne ressemblez à de petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. P Ainsi, pendant plusieurs
années, le Seigneur plaça M. Ignace Erdely au milieu de nous,
afin de nous donner le même enseignement.
Un autre souvenir, que ce seul nom de M. Erdely réveillera a
l'esprit de nos chrétiens, sera toujours celui d'homme mortifié.
La mortification étaic, en effet, sa vertu de prédilection; il l'a
pratiquée à un si haut degré que, si je veux traduire l'opinion
commune, soit des confrères, soit des chrétiens, je ne trouve
qu'un mot convenable, et sans hésiter je puis dire qu'il a été le
martyr de la mortification.
Doué d'une merveilleuse constitution, sa santé de fer résista,
pendant près de quinze ans, aux privations de tout genre qu'il
savait s'imposer. Son existence était comme un prodige aux yeux
de ceux qui étaient témoins de ses austérités. Il était presque
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toujours seul en mission, à cause du petit nombre de ses confrères;
personne n'était donc là pour modérer son attrait pour la péanitence, et prendre le parti de son corps auquel il avait déclaré une
guerre acharnée. Aussi, a quelles rigueurs ne le soumit-il pas!
Il pratiquait une abstinence continuelle, ne mangeant jamais de
viande, et lorsqu'on insistait pour lui en faire accepter, il disait
qu'elle était contraire a sa santé.
Voulait-il ranimer la ferveur des chrétientés où il faisait mission, - et il en voyait partout la nécessité, - il multipliait ses
jeûnes; parfois même il ne faisait par jour qu'un seul et léger
repas; cependant, il prêchait souvent jusqu'à trois fois et s'acquittait parfaitement de toutes ses autres fonctions journalières.
Un grand pécheur s'adressait-il à lui, pour l'aider à faire sa pénitence il redoublait lui-même ses austérités. Un jour, un pénitent
se présente et lui fait l'aveu de tres grandes fautes. La confession terminée, M. Erdely l'engagea à faire pénitence, et, voulant s'assurer qu'il y est disposé, il sort de sa poche une rude
discipline et la lui présente en disant : « Malheureux! chatie sans
délai ton corps de peur que Dieu ne le fasse durant l'éternité.
Le patient le regarde d'abord avec stupéfaction, et un instant
après lui répond : c Père, je n'ose pas. - Ah ! tu n'oses pas,
répond M. Erdely, eh bien! je vais faire ta punition et te montrer
ce que méritent tes péchés >. Il s'administra une discipline qui
mit bientôt ses épaules en sang, et il ne consentit à s'arrêter que
sur la promesse formelle du pénitent de se convertir etde changer
de vie.
L'hiver, M. Erdely ne souffrait jamais qu'on fit du feu dans sa
chambre. Tout son lit consistait en une seule couverture qu'il
avait cousue comme un sac et dans laquelle, l'heure du coucher
venue, il s'enfonçait tout habillé, pour en sortir bien souvent,
le matin avant quatre heures, afin de vaquer à l'oraison.
Exténué par tant de mortifications, ce cher confrère ressemblait
à un cadavre ambulant, et bien des personnes en le voyant lai
appliquaient les paroles que l'Église dit de saint Basile : Tantum
spiritu vivens, preter ossa et pellem, nulla preterea corporù
parte constare videbatur. Il n'avait que la peau sur les os et oe
semblait vivre que de l'esprit.
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Tout le monde s'accordait à dire que cet austère genre de vie
ne pourrait pas durer; seul, M. Erdely croyait pouvoir toujours
en supporter les fatigues, et il ne s'accordait aucun ménagement.
Il ne fallut, en effet, rien moins que plusieurs maladies consécutives pour achever l'oeuvre de la mortification et pour ruiner sa
robuste santé.
Dieu voulait sans doute lui donner le tempsde mettre le comble
à ses mérites en l'obligeant, lui si actif et si austère, de rester,
pendant dix ans, enfermé dans sa chambre ou cloué sur son lit,
uniquement occupé à soigner ce corps dont il avait fait si peu de
cas. Il voulait aussi nous fournir l'occasion d'admirer tout ce
que le coeur de ce fervent missionnaire possédait d'esprit de piété,
de patience et de résignation à sa sainte volonté.
La souffrance chrétiennement acceptéeet la prière se partagèrent
ses dernières années, pendant lesquelles il fut presque perclus des
jambes et accablé d'infirmités. Il avait toujours en main quelque
livre de piété ou le chapelet. Une médaille de la sainte Vierge,
pendant à son petit doigt, venait souvent réjouir ses lèvres. Une
image du Chemin de la Croix suspendue au mur le ramenait
sans cesse, avec le divin Maitre, dans la voie du Calvaire et lui
montrait les plaies du Sauveur comme un asile a ses propres
douleurs.
La maladie t'empchait fréquemment de dire la sainte messe,
mais, dès qu'il en avait la force, il la célébrait avec une touchante piété.
Quand ses forces le lui permettaient, il se rendait péniblement,
mais régulièrement à la chapelle: le matin, à dix heures et le soir à
quatre heures. C'est là qu'on le voyait à genoux, les mains jointes
sur sa poitrine, s'abimer en adoration. Et, lorsque vers la fin de
sa vie, on lui permit de convertir en chapelle la chambre voisine
de la sienne, il y passait la plus grande partie de la journée, attendant que la mort y vint, au pied de l'autel, achever son sacrifice.
Habitué à cette piété solide, M. Erdely ne proférait jamais ni
plainte, ni murmure; d'une égalité constante, il se montrait doux
et aimable envers tous ceux qui l'approchaient.
Au milieu de ses grandes souffrances, il soupirait sans cesse
après le ciel, sachant qu'il n'y a pas de proportion entre les
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tourments d'ici-bas et la gloire que Dieu réserve à ses élus.
Vers le commencement du mois d'août 1885, il sentait ses
forces diminuer. La veille de l'Assomption, un confrère, en lui
faisant sa visite ordinaire, lui dit : « N'est-ce pas, Monsieur Erdely,
qu'il serait consolant de mourir demain, un samedi, et le plus
grand jour de fête de notre Mère ? - Oh ! oui, répondit-il, en
soupirant, mais cela ne dépend pas de nous. m Son désir fut
exaucé. Le lendemain, dès deux heures ut demie du matin, il
appela ceux qui le veillaient et il tomba aussitôt en agonie.
Monseigneur et plusieurs confrères arrivèrent bientôt près de
lui. Il reçut en pleine connaissance le sacrement de l'extrêmeonction. Peu de temps après, deux confrères restés auprès du
moribond récitèrent les prières des agonisants. Elles étaient à
peine terminées quand notre cher M. Erdely rendait pieusement
son âme à Dieu, le jour de l'Assomption, a quatre heures et demie
du matin.
La sainte Vierge avait voulu récompenser son dévot serviteur
en lui obtenant la grâce de mourir en un si beau jour.
A la nouvelle de cette mort, les chrétiens s'écriaient: a Le
Saint n'est plus! > et chacun racontait ses vertus. Plusieurs lui
attribuent des faits miraculeux. En certains endroits les chrétiens
ont dit qu'en répandant à terre l'eau dont il s'était servi pour se
laver les mains, il y poussait instantanément des fleurs magnifiques. D'autres ont cru voir des flammes briller sur la terre
arrosée de cette eau.
On regarde surtout comme extraordinaire la protection visible
dont il fut l'objet en 1866, ainsi que cela est raconté dans les
Annales de la Congrégation par MP Anouilh'. Il avait été
attiré par les païens sous prétexte de délivrer un possédé; on fit
alors sauter sous ses pieds plusieurs livres de poudre sans qu'il
en éprouvât de graves blessures.
Veuillez agréer, Monsieur et honoré Père, l'expression de
mon respect et de ma toute filiale affection,
JULES BRUGCIÈRE,
I. p. d. 1. M.

i. Voir tome XXXII, p. 5oo.

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG

Lettre de M.

Jean-Baptiste BRET, prêtre de la Mission,
au frère GÉNIN, à Paris.

Cruauté des habitants du pays. - Les filles égalées aux brigands.
Ku-tchou, 20o mars i886.
MON TRÈS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous me permettrez bien de vous adresser deux mots d'un
endroit que je parcours et visite. C'est une sous-préfecture dépendant de Ku-tchéou. Elle confine au Kiang-si et au Fo-kien.
Des montagnes a perte de vue l'enserrent de tous côtés; et ces
chaines de montagnes vont se rallier a d'autres. C'est un pays
fort accidenté, plein de torrents, le sol en est très riche. Les
rebelles y sont venus et ont laissé des signes incontestables de
leur séjour. L'usage de l'opium s'y est répandu avec une rapidité
étonnante. Tous ces gens, qui jadis étaient à l'aise, touchent de
près à la misère. Quant aux moeurs, généralement on accorde
aux indigènes une certaine constance dans leurs opinions, ce qui
est rare en Chine; ils tiennent à leur parole et c'est beaucoup. Ils
sont hospitaliers, mais parfois cruels; dans plusieurs endroits,
l'usage de se servir du stylet est commun; les disputes ne sont
pas longues, le couteau a bientôt terminé la querelle. Les meurtres sont nombreux.
Le mandarin, ne se sentant pas assez fort pour exercer sa légitime autorité, recourt à ce qu'on appelle un terme moyen. Il se
rend sur place, convoque les anciens et les notables de l'endroit.
Alors on prie le mandarin de retourner chez lui, et osi promet
que le coupable sera puni.Le sous-préfet parti, nouvelle assem-
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blée, les parents du coupable sont convoqués, et ce sont eux qui
seront ies exécuteurs de la justice. Le père, les frères, remplissent
cette odieuse besogne. On cloue, on crucifie le criminel par les
quatre membres dans un cercueil, et on le conduit ainsi à sa dernière demeure: tout est consommé. L'autorité ferme les yeux; il
il y a eu expiation!
Bien souvent les criminels, pour échapper à ce supplice qui
donne le frisson, vont se rendre eux-mêmes, et se remettent entre
les mains de la justice. Ils savent qu'ils échapperont à la mort et
même qu'à certaines époques ils pourront être graciés.
J'ai parcouru ces lieux, mais je n'ai pu me rendre à un gros
village, qui compte plus de trois mille feux et qui possède une
réputation bien méritée, a cause de la multitude de voleurs qui
vivent de rapines et d'extorsions.... Nous tâcherons de pénétrer
chez ces brigands, si redoutés des environs. Le bon Dieu aura
pour eux de la miséricorde, aidez-les par vos prières à se convertir.
La Sainte-Enfance aurait là un champ où tout promettrait de
fructueuses récoltes. Voici un détail qui vous montrera le sentiment des indigènes à l'égard des filles : la naissance d'une fille
est, disent-ils, comme la naissance d'un brigand. Un fils soutiendra la famille, perpétuera le nom. Il en est autrement de la
fille; la fille, on la nourrit, on l'habille, on dépense beaucoup
pour elle jusqu'à l'âge où elle ira dans une autre famille, et alors
il faudra faire encore des dépenses pour son établissement; elle
prend donc et ne rend rien, par conséquent c'est un brigand. Ces
traits pris sur le vif, soit dans la conversation, soit dans les actes,
servent à montrer ce que vaut une société païenne. Si nos ressources étaient en proportion de nos désirs de sauver ces enfants,
on pourrait beaucoup faire; mais, bien des considérations arrêtent l'essor du missionnaire.
Je me propose de faire chez ces pauvres gens une seconde
apparition après Pâques. Cela me familiarisera avec lear idiome,
qui est tout différent de ceux que nous parlons. On les connaîtra
davantage, et partant on pourra leur être plus utile. Priez pour
eux et faites prier pour ces nouveaux néophytes. Ce sont des
benjamins, enfants de la douleur et des sollicitudes. Nous aurons
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besoin d'y établir une Sainte-Enfance, et de soulager les habitants
dans leur extrême pauvreté.
Veuillez me croire, mon très cher frère,
Votre dévoué serviteur,
J.-B. BRET.
I. p. d. 1. AM.

Lettre de Mgr REYNAcD, vicaire apostolique du Tché-kiang,
à MM. les Directeurs de l' uvre de la Propagation de
la foi.
Admirable conversion du premier ministre protestant.
le 3o mars ISS6.
ESSSNing-po,
MESSIEURS,

Trop souvent, l'année dernière, j'ai eu le regret de vous communiquer le récit de nos malheurs. Il est bien juste, maintenant,
que je vous parle un peu des consolations qui les ont suivis.
Pour les multiplier, le bon Dieu a choisi le district où nos
épreuves avaient été plus grandes.
Il ne nous a pas encpore été donné de relever les établissements
dévorés par les flammes, dans la nuit du 4 octobre i885. En
attendant les secours de la charité chrétienne, nos confrères
logent toujours sur les ruines de l'incendie, les néophytes prient
en plein air ou à peu près, et nos quatre-vingts orphelines, grandes et petites, sont dispersées à travers la campagne, dans différentes familles, où bien des dangers les entourent. C'est une
situation plus que précaire. Néanmoins la pensée qu'on viendra
bientôt à notre secours et l'affluence des catéchumènes ne sont
pas sans nous consoler un peu de cette épreuve.
Les protestants sont encore moins heureux que nous. Eux qui
s'étaient hâtés de reconstruire avec tant d'éclat leurs temples et
leurs maisons, ils les voient presque vides. Chaque jour, la grâce
augmente les désertions dans leurs rangs et nous amène de nouveaux prosélytes. Mon but n'est pas de revenir sur ce mouvement
qui les épuise pour nous enrichir. Permettez-moi seulement pour
le prouver de vous en citer un exemple.
Houang-tsin-trai,né dans le village de Si-kia, sous-préfecture
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de Ngo-tshing, appartenait à une fervente famille païenne qui
menait une vie très laborieuse. Tsin-trai allait de côté et d'autre
pour aider ses parents qui faisaient le commerce du tabac. Il
paraît que, malgré les sollicitations de son père, il refusa constamment de se marier. Son désir était de rester ainsi dans sa
famille, imitant la vie des bonzes et rendant quelques services
par son travail. Un jour (il avait vingt ans), il passait devant un
temple protestant au moment du prêche. La curiosité le fit entrer
comme les autres. Frappé de son air simple et ouvert, le ministre
le prit en particulier, lui parla de religion et lui donna des livres.
Dès lors, il renonça aux idoles, s'enferma chez les protestants
pour étudier avec plus de loisir et fut bientôt Jugé apte, par son
zèle et ses autres qualités, à faire un bon ministre. Dans ce but,
il fut envoyé à Ning-po où, après un an d'études, il tombait
gravement malade, vomissant le sang, par suite d'un excès d'application au travail. Rappelé a Oueng-tchou et remis un peu de
son indisposition, il fut placé au temple protestant avec le titre
et l'office de premier prédicateur. C'est de tout coeur qu'il s'appliquait à la conversion de ses compatriotes. Mais, au bout d'un an,
les forces trahirent encore son courage; de nouveau, il vomit le
sang et resta ainsi continuellement dans un grand état de faiblesse
qui ne l'empêchait pas, néanmoins, de tenir toujours sa place.
Survint l'émeute du 4 octobre; les temples et les maispns des
protestants, même avant les établissements de la Mission, disparurent dans les flammes. Notre pauvre Tsin-trai, faible et languissant, eut grand peine à échapper aux mains des païens. Ces
épreuves ne firent qu'aggraver son état déjà si compromis. Son
ministre, le voyant à peu près inutile, le délaissa un peu. C'est
ainsi que, plus ou moins abandonné, la douleur dans l'âme, il
se retira chez une protestante chinoise, connue par son zèle et sa
charité. Elle eut des soins de mère pour ce jeune homme et, pour
plaider sa cause, elle s'adressa au ministre européen qui lui répondit par cet argument un peu trop mystique pour elle:
« Si le Tsin-trai est devenu poitrinaire en gagnant des âmes a
Christ, Christ le sauvera; en tout cas, soyez tranquille, il aura
de grands mérites pour le ciel. »
Notre Chinoise n'en doutait pas le moins du monde; mais la
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réponse ne lui parut pas du tout une solution pratiqiue, vu l'étatdéplorable de Tsin-traiqu'il s'agissait de guérir, ou tout au moins
de soulager par des soins. Elle tourna le dos au ministre, lui annonçant qu'elle saurait bien trouver une âme plus charitable.
Quelque temps après, ayant eu l'occasion de connaître la
Mission catholique et la charité fraternelle qui unit tous ses
membres, elle fit amener, en barque et à ses frais, ce pauvre jeune
homme, et supplia M. Procacci de vouloir bien s'intéresser à lui.
Le malade ressemblait fort à un cadavre: sa maigreur était affreuse; les forces l'avaient abandonné et son regard était éteint.
Néanmoins, Paula (c'est le nom qu'elle doit porter au baptême)
redoublait d'instances pour prier notre confrère de vouloir bien
tenter un effort en faveur du pauvre infirme, répétant que tous
les deux, touchés des beaux exemples des chrétiens, voulaient
abjurer l'hérésie pour embrasser la vraie foi.
M. Procacci eut beau s'excuser et répéter qu'il n'était pas médecin, il fallut se résigner à l'être pour une fois. Il commença
par l'âme, bien plus en danger que le corps dont l'état cependant
semblait désespéré. Il montra, a ces deux pauvres égarés, l'abîme
où les conduisait l'hérésie, leur parla de la religion catholique,
de la bonté et de la puissance de Marie et leur offrit une médaille
miraculeuse qui fut acceptée avec reconnaissance et piété. Comprenant que leur démarche demandait plus qu'un sermon de
controverse et les voyant tout à fait convaincus, M. Procacci
leur donna quelques remèdes en leur recommandant une grande
confiance en Dieu, toujours assez bon et assez puissant pour
guérir ceux qui l'invoquent.
Trois jours après, il y avait dans l'état du malade un mieux
sensible. Mais le démon le tourmentait fréquemment. Quinze
jours plus tard, tout danger avait disparu, lorsqu'une imprudence
provoqua une rechute mortelle. Un individu, plus charlatan que
médecin, le poussa, à force d'instances et pour assurer l'effet de
sa guérison, à se faire brûler les épaules et la poitrine. C'est une
opération excessivement douloureuse qu'on tente surtout sur les
poitrinaires. Notre Tsin-trai fut donc entraîné à la subir, mais,
au lieu d'achever sa convalescence, elle le remit dans un état pire
que le premier.
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Quand il eut connaissance du danger, M. Procacci lui dit qu'à
ne devait plus espérer de guérison, mais se préparer à la mort.
Loin de l'affliger, cette nouvelle ne fit qu'enflammer ses désirs
pour le saint baptême et le bonheur du ciel. Qu'il était joyeux
de penser qu bientôt il allait quitter cet exil pour s'envoler vers
l'immortelle patrie! Tout en le surveillant de près pour ne pas
le laisser mourir sans baptême, M. Procacci lui diffèrait cette
grâce afin de mieux l'y préparer. Mais bientôt la gravité du mal
fit naître ce jour tant désiré. Laissons la parole à notre cher confrère qui ne fa presque pas quitté pendant ses derniers moments.
« Le i3 novembre, dit-il, le Houang-tsin-traime fit appeler
en toute hâte et me supplia, avec larmes, de ne pas lui refuser
plus longtemps la grâce du baptême, « car, ajoutait-il, je crains
a de mourir protestant et de me perdre pour toujours ».
« Je me crus obligé d'accéder à sa demande; il fit, devant tout

le monde, son acte d'abjuration, puis je le baptisai sous le nom
de Pierre, qu'il avait tant blasphémé dans la personne du souverain Pontife. Dès lors, il ne songeait plus qu'au ciel: Jésus,
Marie, Joseph, saint Pierre, etaient des noms qui montaient sans
cesse de son coeur a ses lèvres. Nombreux étaient les amis qui
venaient le voir; les protestants ne manquaient pas; a tous, il
prêchait la nécessité d'embrasser la religion catholique pour
sauver son âme. Certes, l'éloquence ne lui faisait pas défaut.
Elle avait trompé tant de victimes! C'était un amer souvenir
pour son cour et, pour l'oublier, il avait transformé en chaire
de prédication son lit de souffrances. L'approche de la mort, déjà
peinte sur ses traits, la joie qui semblait inonder son coeur a ce
moment suprême, donnaient à sa parole, déjà si persuasive, une
nouvelle autorité, une force qui remuait tout le monde. Les
visiteurs ne le quittaient que pour venir déclarer au missionnaire
leur résolution de se convertir.
« Cette douce et édifiante agonie dura l'espace d'un mois. Déjà
Tsin-trai nourrissait dans son coeur de nouveaux désirs. Il demandait humblement la faveur de se réconcilier avec le bon Dieu
par la première confession de sa vie, et il était presque au lendemain de son baptême; sa ferveur ne s'est pas démentie un seul
instant; tout le monde était ému de ses admirables dispositions.
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Que pouvait-il donc se reprocher ? et pourquoi insister comme
pour un bienfait de la plus haute importance ? C'est qu'au delà
de la confession, il voyait briller l'aurore d'un beau jour qui
était comme un reflet du Ciel; il attendait un bonheur qui devait
être le prélude et le commencement de l'éternelle félicité; il
soupirait après sa première communion. Oh! qu'il lui tardait de
gouter et reconnaître, à la fraction du pain, ce Jésus qu'un voile
lui avait caché jusque-là! Il eut ce bonheur qui fut ineffable.
« Voyant les progrès du mal, je l'avais préparé aussi aux sacrements de confirmationetd'extréme-onction; il les reçut avec les
sentiments de foi et de ferveur qui arrachaient des larmes de tous
les yeux. Puis, réconforté par la force divine de ces secours, et
laissant déborder en flots de reconnaissance la joie qui remplissait son ame, il se mit à parler du bonheur d'être chrétien... de
la fausseté du protestantisme qui n'a pas les sacrements ni même
l'ombre de religion... de l'honneur de porter dans son coeur le
vrai Fils de la vierge Marie, Celui qu'il avait méconnu si longtemps, des effets admirables de la confirmation et de l'extrêmeonction, etc. Mais en disant ces choses, il y avait dans sa voix
un tel accent de joie, de conviction et de gratitude, que tous nous
étions attendris jusqu'aux larmes. On aurait dit un ange parlant
des choses du ciel.
* Il passa un mois entre la vie et la mort, ayant toujours sur
les lèvres ces pieuses réflexions qui touchaient tout le monde.
Sentant sa tin prochaine, il voulut se purifier encore par le
bienfait d'une seconde confession et reçut de nouveau, dans la
communion, Celui qu'il allait bientôt contempler face à face
dans les splendeurs de l'éternité.
a Père, me dit-il avec joie, le i i décembre, bonne nouvelle!
a le jour de mon départ pour l'éternité sera après-demain. Ainsi,
a je vous prie de ne pas me quitter pendant cestrois jours. s
« Sans avoir l'air de faire attention à ces paroles, je lui ré pondis d'être bien tranquille et bien résigné.
« La veille de sa mort, le 12, je ne le quittai pas un instant,
atin de satisfaire le dernier désir qu'il m'avait exprimé et pour
apprendre moi-même à bien mourir; car notre cher malade était
de plus en plus admirable sur son lit de souffrances. Vers minuit,
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il tourna ses regards vers moi, et d'une voix faible, il me dit:
a Père! oh! que vous souffrez pour moi! Que de peine vous
« vous donnez!... Vous ne voulez rien prendre, pas même vous
coucher! ... Je vous en prie, retournez chez vous; mais, demain,
« avant de dire la sainte messe, venez tout de suite, car c'est
a

a le moment fixé pour le départ. »
a En l'écoutant, je pensais qu'il avait peut--tre le délire et ne
lui répondis point. Pendant toute cette nuit, il ne fit qu'invoquer
les saints noms de Jésus, de Marie, de Joseph, avec un accent de
confiance et de piété qui inspirait la dévotion.
c O mon Dieu! disait-il, que j'ai péché avant de vous con" naitre!... Mais, ayez pitié de mon ame! Et vous, sainte Mère,
« ô Marie! j'ai nié publiquement le privilège de votre virginité.
a Que d'erreurs, que d'impiétés j'ai propagées contre vous, ma
a Mère, contre votre saint -nom, contre votre culte, pendant six
« ans! Maintenant que je vous connais et vous aime, c'est à vous
a que je m'adresse pour obtenir miséricorde! Oui, pitié! venez à
a mon secours; hâtez-vous de me délivrer! »
a Un instant, je crus le perdre, son corps était tout glacé; une
sueur froide baignait son front. Qu'il devait souffrir! Néanmoins,
pas une plainte ne sortait de ses lèvres. On n'entendait que de
pieux soupirs, des actes de contrition qu'il multipliait sans interruption.
« Houang-sien-sen, lui dis-je, vous souffrez beaucoup, n'esta pas? Ayez courage! Pensez à Jésus crucifié, son image est devant
a vos yeux ; le moment de la délivrance est proche.
a - Père, me répondit-il, peu importe la souffrance; je suis
« sûr d'aller au ciel! l'heure est venue. Le bon Dieu m'a envoyé
a exprès les souffrances de la maladie pour ,expier mes si noma breux péchés! Père, ne craignez pas pour mon sort!... Oui,
a demain, mercredi, je serai au ciel avec Jésus, Marie, saint
a Joseph... Là-haut, je n'oublierai personne... je prierai pour la
a sainte Eglise et son chef... pour l'évêque... pour vous, Père...
« pour tous les chrétiens... pour mes anciens compagnons d'era reurs... Oh! puissent-ils tous se convertir!... *
a Le 13, à cinq heures du matin, il me dit: « Père, lheure
« est tout proche; mes pieds sont lavés depuis dimanche; j'ai
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« changé de vêtements aussi; maintenant, il faut mettre le
« pao-tse (robe longue des Chinois) et tout sera. prêt. Quant à
a mes autres habits, vous les donnerez à mon père s'il veut se
« faire chrétien. Vite, vite! l'heure est là ! »
« On lui mit ses vêtements de cérémonie et il fut satisfait.
a Houang-sieri-sen, lui dis-je, il faut que j'aille dire la sainte
a messe; je reviendrai tout de suite. m
c Il ne me répondit que par un signe de tête. Je le quittai donc,
mais je n'étais pas encore arrivé à la Mission, qu7il rendait son
ameà Dieu, à sept heures du matin, comme il l'avait tant répété.
« Aussitôt qu'on eut connaissance de sa mort, grande fut l'affluence des voisins, des néophytes, des catéchumènes et de ses
anciens compagnons d'erreurs. Le ministre protestant avait voulu,
quelques jours auparavant, l'enlever de son lit de mort et le transporter ailleurs, afin de s'épargner le regret de le voir mourir catholique. Craignant une surprise de ce genre, nos chrétiens se
hatèrent d'arranger le parloir de la maison, et d'improviser un
petit autel devant lequel fut placé le corps du défunt, revêtu de
ses plus plus beaux habits et étendu sur un petit lit, suivait les
usages du pays.
a Pendant toute la jourhée du i 3, la maison fut remplie et la
rue impraticable. Nos chrétiens n'interrompaient pas le chant des
prières, et les païens exprimaient à haute voix leurs sentiments
d'admiration pour les pieux souvenirs donnés à ce défunt regretté.
a Le jeudi 14, à neuf heures du matin, eut lieu la levée du
corps avec les prières et les cérémonies ordinaires. Puis, les chrétiens, formant un immense défilé, traversèrent toute la ville,
priant et chantant a haute voix, pour venir à notre chapelle si
modeste. On donna à la messe toute la solennité que pouvait permettre notre pauvreté. De leur côté, les chrétiens déployèrent un
zèle admirable pour suppléer à l'insuffisance du lieu et relever
aux yeux des païens cette touchante cérémonie. Après la messe,
le cher défunt fut conduit à sa dernière demeure avec la même
affluence et la même pompe. Les protestants, dont le culte est si
froid, étaient ravis et même émus de tout ce qu'ils voyaient pour
la première fois. Témoins d'une si belle mort et des marques de
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regret et de charité prodiguées a leur ancien coreligionnaire, pinsieurs y con. trQuvé la grâce de leur conversion. C'est ainsi que,
par sa maladie et sa mort, le brave Houang-tsin-trai a pu réparer
tout le mal qu'il avait fait en six ans au service des protestants. 3
Ainsi est mort le premier ministre chinois de l'hérésie à Weng.
tchou. Son exemple est suivi tous les jours. Dans de telles conditions, qu'une église rendrait de se«vices! et qu'il tarde à nos missionnaires de pouvoir en commencer la construction! Je les recommande a votre charité.

t

P.-M. R1YNAUD,

Ey. de Fussulan, vic. ap. 1. p. C. M.

Lettre de la sSur N., fille de la Charité,
à M. le Directeurde la Sainte-Enfance.
Industries pour le baptême des enfants en danger. - Soins des autres
malades.
Orphelinat de Saint-Vincent de Paul, Ning-po, juin 1886.
MONSIEUR ET VÉNÉRÉ DIRECTEUR,

En l'absence de notre chère supéirieure, je suis heureuse de.
l'honneur qui me revient de vous adresser notre compte rendu de
l'année i885-I886. Je ne vous raconterai point la gêne dans laquelle nous nous trouvons et les moyens que nous avons dû
prendre pour n'avoir pas a constater un déficit considérable à la
fin de cet exercice.
Ma soeur Solomiac a eu le bonheur de voir votre vénérée personne et de vous exposer l'état de nos oeuvres avec leurs espérances et leurs nécessités. Le bienveillant accueil que vous avez
daigné faire a ses demandes, et la presque assurance qu'elle a
reçue d'obtenir ce qu'elle vous demandait, pour nous remettre à
flot et continuer nos petits travaux, nous a donné un nouveau
courage et a rempli notre coeur d'une immense reconnaissance à
votre égard.
Comme vous pourrez en juger, Monsieur le Directeur, nos
oeuvres continuent de nous donner les plus douces consolations
et les plus grandes espérances. Le nombre des enfants reçus n'a
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pas été, il est vrai, aussi élevé que l'année dernière. Mais on était
en paix, et avec la paix le commerce a repris son cours, la misère
s'est éloignée de plus d'un foyer. Toutefois c'est avec bonheur
que nous avons vu quatre-vingt-dix-sept enfants venir augmenter
notre chère famille de la Sainte-Enfance. Les visites à domicile
nous ont procuré l'ineffable consolation de baptiser. huit cent
quatre-vingt-cinq enfants en danger de mort.
En voyant ce chiffre magnifique, on se prend à regretter les
années passées, pendant lesquelles les sorties avaient été suspendues par suite du massacre de Tien-tsin. On se demandera peutêtre pourquoi on ne les avait pas reprises plus tôt. A cette question
on ne peut que répondre le mot de notre bienheureux père saint
Vincent: « L'heure du bon Dieu n'était pas venue. » Ce qui le
prouve, c'est qu'elles ont été rétablies sansaucune préméditation.
Voici comment. Un brave homme Nint un jour nous prier d'aller
voir son enfant malade. Comme nous ne sortions pas, on lui dit
de l'apporter. a Il est trop jeune et trop malade, repartit-il, pour
être apporté ici. > Pauvre petit prédestiné, c'est donc toi qui fus
l'instrument de la Providence! On promit au malheureux père
d'aller voir son enfant. Nous y allâmes, en effet; Penfant fut
baptisé et mourut. Peu de temps après, de deux jumeaux qui lui
succédèrent et qui sont aussi morts, l'un deux reçut la même
grâce du baptême; l'autre, hélas! est mort privé de ce bienfait !
Nous ne pouvions plus sortir, on était en guerre.
Dans ce trajet d'aller et de venir, que nous avions à faire pour
aller chez notre petit malade et ses petits frères, tantôt d'ici, tantôt de là, on nous priait d'entrer; quelques personnesapprenaient
ainsi à nous connaître; nous nous enhardissions. C'était le grain
de sénevé qui émergeait et commençait à pousser. Monseigneur
apprenant que partout nous étions ainsi bien reçues nous engagea
à sortir sans invitation.
a Vous êtes sorties, dit-il; on vous a appelées ot. vous êtes
passées; ailleurs on vous appellera de même. Allez, c'est le bon
Dieu qui vous appelle, ses anges vous guideront et veilleront sur
vous. D La volonté de Dieu se manifestait par la voix de nos supérieurs. Depuis, nous sommes sorties tous les jours, excepté lorsque la pluie rendait les rues et les chemins impraticables.
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Puisque votre charité, Monsieur le directeur, s'intéresse si vivement à nos oeuvres, permettez-moi d'abuser un instant de votre
patience et de vous faire assister a une de nos expéditions. C'est
bien en effet une expédition, puisque nous allons enlever des
âmes au démon en leur imprimant le sceau du baptême.
Pour pouvoir aller plus loin, et faire ample moisson, nous
dinerons à dix heures. Avant cette heure, nous rencontrerions peu
de pratiques. Selon la coutume du pays, lecs femmes sont encore
à l'intérieur, faisant le ménage, arrangeant la maison, s'occupant
de leur toilette etc..., les bébés dorment enéore ou se lèvent i
peine... Voici nos armes de guerre : deux boîtes remplies d'une
vingtaine de remèdes différents; car il ne faut pas être pris au dépourvu, ni pour la qualité, ni pour la quantité, nous passerions
pour des charlatans, nous perdrions la confiance qu'on a en nous.
Un remède est-il épuisé, il se trouve toujours des gens pourdire:
a Elles offrent des remèdes, et quand on en demande, il n'y en a
plus. »

Permettez-moi maintenant de vous présenter la petite troupe.
Voici d'abord l'avant-garde : notre vieux portier, homme robuste,
boxeur émérite, âgé de plus de 60o ans. C'est notre garde du corps;
c'est lui qui est chargé de notre petit bagage, c'est surtout notre
héraut d'armes. Et, je vous l'assure, il a un fort timbre de voix,
dans les discussions. Ordinairement celui qui crie plus fort a toujours raison. Donc notre vieux portier, lorsque nous arrivons
dans un endroit inconnu, se met à crier de sa plus belle voix:
a Voici les soeurs qui font de bonnes oeuvres; elles donnent des
remèdes gratis pour toutes les maladies. » On sourit bien un peu
quelquefois, attendu qu'ici les médecins sont ordinairement spécialistes. Mais, le bonholmme ne perd pas sa contenance. Il continue son boniment, énumérant toutes les infirmités depuis la
fièvre jusqu'à la gale, ajoutant qu'on soigne tout le monde, surtout
les petits enfants.
« Mais, direz-vous, il y a bien du charlatanisme là-dedans? »
C'est vrai. Mais comment devinerait-on que nous portons des
remèdes? En nous voyant passer, on croirait que nous sortons
pour nos affaires particulières, et on nous laisserait passer sans
mot dire, et adieu les baptêmes !
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Une seconde personne nous accompagne aussi toujours, c'est
une fille de la Sainte-Enfance, autrefois chargée de la crèche.
Dévouée, infatigable, et surtout très adroite, elle nous rend des
services incomparables dans les sorties. Ellesaits'introduire dans
les maisons pendant que nous distribuons des remèdes et capter
la confiancç des Chinois. Elle peut s'approcher sans crainte des
enfants que notre costume effraye quelquefois, et les baptiser. En
un mot c'est notre grand diplomate dans les cas difficiles. Enfin,
voici les deux grands docteurs qui guérissent toute infirmité.
Vous les connaissez avec leurs robes grises et leurs blanches cornettes. Ce sont elles qui apprécient les caractères des maladies,
donnent des remèdes, surtout ce remède si efficace qui change de
petits êtres souffreteux et quelquefois cauverts de plaies en de
beaux petits anges du paradis, je veux dire le baptème.
Vous connaissez maintenant, Monsieur le Directeur, chaque
membre de la petite expédition. Allons saluer le maître de la Maison, invoquons les anges gardiens des petits Chinois et mettonsnous en route.
Je ne vous otfre pasde véhicule; nos voitures d'Europe seraient
ici quelquefois plus larges que les rues. On ne se sert que du
palanquin. Nous n'en prendrons même pas. Qui nous apercevrait, ainsi calfeutrées dans cette boite, et alors qui nous inviterait ? Et les pauvres petits malades que leurs parents portent
au médecin, comment les apercevrions-nous? De plus, s'il fallait chaque jour payer des chaises, on ferait une dépense trop
considérable. Et cependant il fait bien chaud! Si nous pouvions
payer des chaises avec nos sueurs, ce serait chose très facile.
En ces jours-ci, ces rues minuscules sont de vrais fours,
chauffés toujours depuis 3o jusqu'à 40 degrés. Si vous joignez à ces chaleurs accablantes une odeur spéciale à Ning-po,
celle du poisson salé et du poisson pourri, et cette autre senteur
commune à toute la Chine, exhalée par les fosses d'aisance
exposées au grand air et semées a tous les coins, à tous les pas
avec des tas d'immondices, vous comprendrez facilement que
bien souvent on est loin d'être à son aise. Combien de fois les
Chinois eux-mêmes se sont-ils étonnés de nous voir venir, par
un temps pareil de canicule et vêtues comme nous le sommes.
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On leur répond que nous faisons de bonnes ouvres, et ils ne
s'étonnent plus. Vous le comprendrez encore mieux qu'eux. En
avant donc: a A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire ,
disons-nous, comme jadis sur les bancs de l'école.
Laissons passer notre vieux portier. Au milieu de la foule des
allants et venants, des porteurs, des marchands ambulants, il
jouera de la voix et des coudes, et nous ouvrira un passage. Nous
pouvons marcher sans crainte, tout le monde nous connaît; on
n'attend point notre visite pour nous montrer les malades. Ce
sont les voisins; ils viennent eux-mêmes à la maison chercher les
remèdes. Avançons toujours. Mais voilà qu'une bonne vieille a
aperçu les cornettes. c Eh! mère Ouang, crie-t-elle, voici les
Kou-nian (seurs); elles ont du remède pour ton petit, apporte-le
donc et qu'elles le voient. a Moitié par curiosité, moitié par confiance, la mère Ouang apporte un petit garçon, dont le visage est
dévoré par une affreuse lèpre. Pauvre petit! il ne souffrira pas
longtemps, c'est à peine s'il possède les os et la peau. Aussitôt'
une soeur débouche un flacon d'eau de senteur pour laver le visage de ce petit galeux. c Comme cela sent bon, s'écrient les deux
femmes et quel bon remède cela doit être! Kou-nian, mets en
beaucoup, afin qu'il guérisse vite.» Tout en continuant son
opération, elle a tiré tout doucement une éponge imbibée d'eau,
et aux noms bénis du Père et du Fils et du Saint-Esprit, nous
avons un petit Joseph, qui, dans quelques jours, ira prier son
saint patron pour les associés de la Sainte-Enfance. La mère,
heureuse, nous remercie et nous souhaite bonne route.
Quelques centaines de pas plus loin, entrons dans cette cour,
autour de laquelle sont étayées quelques misérables huttes de
pauvres ouvriers. La misère et la maladie habitent ces endroits.
Nous y étions déjà venues il y a quelque temps, et nous avions
baptisé sous le nom de Marie une petite fille de trois ans qui s'en
allait de la dysenterie. C'est ainsi que nous tâchons de repasser
de temps en temps dans les familles visitées, afin de nous rendre
compte si les enfants baptisés sont morts ou vivants. A notre apparition, toute la petite colonie se réunit autour de nous. Nous
demandons des nouvelles de la filleule de la Reine du ciel. La
mère nous répond tristement que les remèdes n'ont servi à rien
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et qu'elle est morte. a Nous te l'avions dit, qu'il était trop tard
pour user de médecines; allons, console-toi! la pauvre petite ne
souffre plus et ne te donnera plus d'ennui.- C'est vrai, c'était
trop tard,» s'écrie le choeur des commères.-Un bambin de cinq
ou six ans, qui arrive en gambadant, vient faire diversion. Il
souffrait d'une tumeur à la jambe; un bon emplâtre l'avait guéri,
et la mère, heureuse, nous le montrait en souriaut et en remerciant. Mêmes démonstrations d'une autre, qui nous amenait
joyeuse sa fille de douze ans, délivrée des accès de fièvre, grâce à
quelques paquets de quinine. Aussi voyez comme chacune vient
avec confiance nous montrer ses bébés. En .voici deux, que la
fièvre mine et que leurs mères pleureront bientôt. L'un d'eux est
déjà agité par les hoquets fréquents, signe précurseur infaillible
de la mort! a Oh! comme ils ont chaud ! dit une seur, vite qu'on
leur rafraîchisse un peu le front. %Aussitôt dit, aussitôt fait.
Anne et Joachim, vous irez bientôt grossir la phalange des anges
.du bon Dieu!
Encore quelques remèdes, quelques paroles de consolation et
nous allons vite prendre une barque pour aller dans les villages
d'alentour. Nous arrivons a l'embarcadère; pas de barque. A un
autre endroit, même déception. Admirez la divine Providence
qui conduisait ainsi nos pas! D'une barque de pêcheurs une voix
nous crie: * Bonnes saeurs, qui faites de bonnes euvres, donnezmoi des remèdes pour ma petite fille qui se meurt! » et la malheureuse mère nous tend la pauvre enfant, à qui il restait à peine
quelque souffle de vie. Un seul remède lui était nécessaire,
c'était le baptême de vie, que nous lui donnâmes sans tarder. Quelques pas plus loin, une troupe de bambins barbote et nage
à la façon des canards. Sur la passerelle d'une barque au rivage,
une jeune fille de douze ans tient sur ses genoux son petit frère de
trois ou quatre ans.Le pauvre petit se plaint et tousse à faire pitié.
Ses grands yeux noirs,agrandis par la souffrance,son visage sec et
jaunâtre, les pommettes qui semblent percer la peau, et des
cercles bleuâtres autour des yeux et sur les lèvres, attendrissent
nos coeurs! a Veux-tu des remèdes pour ton petit frère? n dit une
des soeurs a la jeune fille; celle-ci répond: « Garde tes remèdes
pour toi, Yan-kouc-tse (diable d'Europe), je n'en veux pas.» Les
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gamins ont entendu l'aimable réponse, ils éclatent de rire u
viennent, en se secouant comme des barbets, essayer de faire
chavirer la passerelle où la soeur voulait s'engager pour rejoindre
la jeune fille déjà retirée dans la barque. Pendant ce temps-là, le
vieux portier était allé à la recherche d'une barque; présent, il
aurait eu bien vite mis a la raison toute cette volé- de sansculottes. La soeur ne se trouble point, ajuste tranquillement de
nouveau la petite planche et s'engage bravement sur ce pont improvisé. Elle s'approche de la jeune fille, lui dit de ne pas
craindre; qu'elle veut simplement caresser son petit frère, lui
demander son âge, etc.Elle fait sentir un flacon d'eau de Cologne
à la récalcitrante, qui ouvre des yeux émerveillés. L'occasion
est saisie au vul, et voilà qu'un petit Pierre est devenu si blanc
aux yeux des anges, que trois jours après, a I'aurore, ils emportent
son âme dans le beau ciel où l'on ne souffre plus.
Mais, hâtons-nous, voici notre bonhomme qui revient avec
une barque. Montons, et, en attendant que nous arrivions à ce
gros bourg inconnu, qui éimerge là-bas au milieu des touffes de
bambous, nous aurons le temps d'essuyer la sueur qui coule de
tout bord, de nous reposer un peu et de réciter le chapelet. A la
dernière dizaine, la nacelle accoste une espèce d'escalier, pierres
disjointes semées de détritus d'herbes et d'écailles de poissons.
Plusieurs femmes sont là agenouillées : les unes lavent le riz
pour le repas, avec les herbes et le poisson qui l'assaisonneront,
d'autres blanchissent le trousseau de leurs bébés, etc. Aussitôt
qu'elles aperçoivent nos cornettes, elles ouvrent une grande
bouche et restent ébahies de la nouveauté du costume; puis
courent aussitôt inviter parents et amis à venir voir les On-maonin, les hommes aux poils rouges, comme on appelle les Européens à Ning-po. Cette dénomination nous vient det Anglais,
qui ont ordinairement la barbe et les cheveux de cette teinte,
tandis que les Chinois ont le tout très noir, et s'en glorifient
extrêmement. Un attroupement s'est vite formé sur la berge. Petits,
grands, hommes, femmes, tous veulent voir ces On-mao-cni
avec leurs grands chapeaux blancs.
Notre héraut trouve que loccasion est bonne; il entonne son
refrain de sa plus belle voix. Hélas! on dirait qu'il perd le fruit
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de toute son éloquence, tout le monde chuchote et fait des
réflexions plus ou moins convenables. Certain loustic surtout,
qu'à son teint jaune et à sa mine efflanquée on reconnaît pour
un habitué de l'opium, cherche à faire chorus au milieu d'un
groupe d'ouvriers et à nous tourner en ridicule. Notre vieux
boxeur, malgré l'âge, sent son sang s'échauffer et ses nerfs se
remu:r; n'était notre présence, ce hâbleur aurait déjà reçu une
volée d'arguments sans réplique. l se contente d'enfler sa voix
et de crier plus fort que cet incivil. La bonne Providence vient
a notre secours, au moment oi nous songions à abandonner la
position et à remonter en barque. Voici un homme attiré par la
discussion. Il nous arrive en courant, c'est un brave ouvrier de
l'endroit, bien connu. Il a été soigné par nous autrefois au dispensaire et a éprouvé l'efficacité de nos remèdes. Il vient nous
saluer et nous remercier; il demande même quelques remèdes
pour un de ses amis. Il invite tout le monde à avoir confiance
et à venir se faire soigner par les seSurs, dont il vante la charité
et l'efficacité des remèdes. La glace est rompue. Quelques vieilles
femmes se risquent, et s'avancent de quelques pas. Alors chacun
les suit, s'approche, interroge; il faut répondre à tous à la fois,
expliquer tous les remèdes, surtout en donner à tous. L'un a mal
aux yeux : un peu de poudre blanche le contente; l'autre montre
son bras tout enflé : on le frictionne avec un peu d'eau-de-vie
camphrée. Celui-ci a les jambes couvertes de plaies: un emplâtre
bien appliqué le guérit à moitié; celui-là est dévoré par la gale:
c'est un onguent spécial qu'il lui faut. Le voisin, à la mine jaunâtre et maigre, est certainement travaillé par la fièvre : un
paquet de quinine va le délivrer. Une jeune femme très pâle
apporte son bébé bien plus pâle encore; la soeur le prend sur ses
bras, lui sourit, et quand elle le rend, c'est un petit Jean aux
ailes d'anges qui s'envolera bientôt au ciel.
Pendant ce temps notre femme se glisse dans les groupes les
plus reculés, même jusque dans les habitations. Par ses bonnes
manières, elle a bien vite fait amitié avec toutes les mères et
leurs petits enfants, et plus d'un petit souffreteux, avant son
départ, aura à l'insu de tout le monde revêtu la robe d'innocence.
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Nous pouvons partir, la moisson a été bonne : sept, huit, dix
petits anges ont la certitude d'un bonheur éternel. On voudrait
encore nous retenir, mais d'autres endroits nous attendent. c Ah!
disent-ils, nous ne vous connaissions pas! Si nous avions su
votre charité et les bonnes oeuvres que vous faites, nous vous
aurions invitées depuis longtemps! Revenez bientôt! »
Nous allons toujours ainsi devant nous, visitant chaque village, jusqu'à ce que la montre nous dise qu'il est l'heure Je
rebrousser chemin, pour arriver à six heures à la maison. Parfois, au retour, le bon Dieu nous réserve encore quelques privilégiés à qui on fait prendre l'air, car ici on promène les enfants
jusqu'à l'agonie.
Tous ces petits enfants iront au ciel prier pour leurs pauvres
parents si difficiles à convertir. Espérons qu'un jour ils seront
exaucés. Ils n'oublieront pas non plus leurs bienfaiteurs, les
associés de la Sainte-Enfance, ni surtout Monsieur le Directeur,
qui a bien voulu accepter la charge, laissée vacante par la mort
du regretté Mg du Fougerais, et y consacrer ses soins et toute
son activité.
Permettez-moi, Monsieur le Directeur, en mettant un terme à
Pabus que j'ai fait de votre patience, de vous offrir la profonde
gratitude de toutes mes compagnes, en particulier de celle qui a
l'honneur de se dire, avec le plus grand respect, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Seur N.,
I. f. d..

Cd.s.
s.

p. M.

VICARIAT

DU

KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de seur N., fille de la Charité, à MM. les membres
du Conseil de la Propagation de la foi.
Nombreuses conversions.
Hang-tchoun, le i- juillet 1386.
MONSEIGNEUB,

Je ne veux pas vous envoyer nos comptes annuels, sans vous
faire part des fruits spirituels de notre petit hôpital. Nous avons
reçu cette année six cent soixante-douze malades; cent un sont
morts avec la grâce du baptême, les autres sont rentrés chez eux,
emportant de bonnes impressions de notre sainte religion. Qu'il
est consolant de voir ces pauvres païens, après qu'on les a un
peu instruits, demander avec tant de foi le baptême, et mourir
résignés et contents! Quand je vais les voir, il y en a qui me
disent: c Ma soeur, priez le bon Dieu qu'il m'aide à bien souffrir,
mais surtout qu'il vienne vite prendre mon âme! mQue c'est beau,
.pour de pauvres gens qui n'avaient jamais entendu parler du bon
Dieu, et qui, en si peu de temps, le connaissent, l'adorent et
oublient leurs idoles! Pour ne pas être trop longue, je ne veux
rapporter qu'un seul trait, pris entre plusieurs autres.
Un pauvre malheureux, atteint d'une maladie intérieure qui le
,minait sourdement, vint se présenter à notre hôpital, avec sa
femme et deux enfants en bas âge, également malades. Ils n'a.
vaient pour vivre que l'aumône qu'ils allaient chercher de porte
en porte. La femme, avec le plus jeune des enfants, fut admise à
l'hôpital des femmes, et le père, avec lautre enfant, entra à
'ehôpital des hommes.
Quelques jours de repos et de soins amenèrent un résultat satis-
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faisant. Le père lui-méme crut à un mieux qui paraissait devoir
durer; mais l'illusion ne tarda pas à s'évanouir. Sentant bien
cette fois qu'il ne guérirait pas, une tristesse profonde se répandit
sur ses traits amaigris par la souffrance. Mais Marie immaculée,
a laquelle on l'avait recommandé, veillait sur cette âme qui ne
pouvait lui échapper. Un jour, la soeur lui ayant demandé la
cause de son chagrin, il lui répondit que c'était la pensée de laisser
ses enfants sans appui. Elle lui proposa de les donner a la SainteEnfance. Il accepta avec joie et fit faire l'acte de donation. A partir
de cet instant, il demanda qu'on l'instruisît. La maladic fit des
progrès rapides. Alors il ne pensa plus qu'à recevoir le baptême
qu'il sollicita avec instance. Cette faveur lui fut accordée la veille
de sa mort. Il se trouvait si heureux qu'il ne savait comment
exprimer sa reconnaissance. Sa fin fut celle d'un prédestiné ! Le
lendemain, sa femme nous disait: « Comme mon mari est mort
tranquille ! que sa figure est restée belle ! bien sûr qu'il doit jouir
du bonheur du ciel! je veux me faire chrétienne pour mourir
comme lui. » Les enfants ont été baptisés, et la femme est en ce
moment catéchumène.
Voilà une famille au bon Dieu: que beaucoup d'autres imitent
son exemple! C'est notre voeu le plus ardent. Nous nous servons
dela médaille miraculeuse; nous la glissons dans le lit des malades
en danger de mort, et elle opère des prodiges.
Veuillez agréer, Monseigneur, les sentiments du plus profond
respect avec lesquels J'ai l'honneur d'être,
de Votre Grandeur,
la très humble et obéissante,
Seur N.,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.
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Lettre de M. DAUVERCHAIN, prêtre de la Mission,

à M. ANGLADE, supérieur du grand séminaire d'Amiens.
Personnel restreint des missionnaires. - Sainte-Enfance nombreuse. Besoins urgents.
Fou-tchéou, ig novembre 1886.
MONSIEUR

ET TRES CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur sohi avec nous pourjamais!
Que de fois je vous ai écrit... par la pensée! Comment allezvous? Quel est votre personnel? Combien avez-vous d'élèves?
N'en auriez-vous pas quelqu'un ou quelques-uns que la grâce
de Dieu pousserait par ici et que la vapeur pourrait y conduire ?
C'est plus facile qu'on ne le croit.Vous n'avez pas oublié sansdoute
la belle réflexion que fit jadis, dans le palais épiscopal d'Amiens,
Mg' de Beauvais à Me Boudinet, à l'occasion d'un séminariste
qui demandait à entrer en communauté : a hi! Monseigneur,
que vous êtes heureux! Combien je voudrais avo;rpr-ti! bonheur
dans mon séminaire! Un départ sème la généronite dans tous les
coeurs! , - II vous est facile de développer la générosité dans le
cours de vos chers séminaristes. Le terrain est bon; il nous a déjà
donné d'excellents fruits.
Ce vicariat du Kiang-si oriental est nouveau. de nom et de
création, mais il renferme le plus important noyau des Suvres
de toute la province. Il comprend quatre départements, et une
population de huit r.millions d'habitants. - Le peuple des camgagnes est simple et d'accès facile, quand il n'est pas excité par
par les lettrés ou les fumeurs d'opium. Nos dix mille chrétiens
sont dispersés en plus de deux cents endroits, ce qui serait fort
favorable à la propagation de la foi, si nous avions des ouvriers...
hélas! Operariiautempauci.- Il y a un an, nous avons perdu
le bon M. Sassi, qui approchait de la soixantaine, et cette année
nous venons de perdre un de nos jeunes confrères chinois, le pl us
capable aux yeux de tous. Rare exemple de ce que peut la vraie
foi : il étudiait pour &ê-e Jettré, ce qui donne tant d'orgueil à un
Chinois, et il embrassa la foi dès qu'il la connut. Il avait déjà
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dix-sept ans, du moins suivant la manière de compter en Chine,
c'est-a-dire qu'il avait vécu sur dix-sept années, comme NotreSeigneur trois jours dans le tombeau, probablement seize ans
accomplis, quand commencèrent ses études pour être prêtre. Il
avait conservé de sa carrière de lettré une certaine dignité de
très bon goat, mais n'en avait pas la morgue, et, chose plus éton-.
nante, c'était presque de tous nos prêtres chinois, confrères ou
non confrères, le plus sympathique aux idées et aux usages de
France.
Il a-accompli dix années de prêtrise et le bon Dien l'a appelé à
lui : il est mort de la poitrine.
Et maintenant pour continuer la liste, nous avons un autre
confrère chinois, du même âge que votre serviteur, qui menace
ruine; il est affligé d'une tumeur cancéreuse au-dessous de
l'oreille; un docteur anglais très habile n'a pas cru devoir l'opérer, c'est la mort.
Un autre confrère chinois, dernier des élèves du séminaire
interne de Macao, atteint sa soixante-dixième année, et on lui
fait grand: fête en ce moment (usage chinois à soixante ans, surà soixante-dix ans); il ne peut plus rendre de grands services.
Et pour achever la liste de notre personnel chinois, je n'ai qu'à
donner le gros chiffre de quatre : deux séculiers, deux confrères,
bien sympathiques tous deux, et le plus jeune surtout, que j'ai eu
pour élève il y a sept ans, le plus complet que nous ayons : aussi
c'est lui qui est chargé actuellement des seize élèves du petit
séminaire; il a avec lui un maître chinois pour la langue chinoises
qui demande beaucoup d'étude même aux Chinois, à tel point que
la plupart de nos prêtres ne sont pas à même de l'enseigner à des
élèves un peu avancés.
Votre serviteur, lui, est revenu en quelque sorte à ses moutons. J'ai trois séminaristes qui ont fait leur philosophie et une
partie de leur théologie; il vont sous peu, sur leur demande, commencer le séminaire interne; mais un seul, le meilleur, est pour
notre vicariat; les deux autres pour Mg Rouger (Kiang-si méridional). Oui, je suis revenu à mes moutons, car je me retrouve
là dans mon élément. Mais j'ai ajouté en quelque sorte, car il faut
en même temps que je sois chef de district, chef de la résidence
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(église paroissiale, domestiques nombreux, collège de cent enfants; allées et venues quotidiennes de chrétiens, etc., sorte de
procure pour les autres maisons et pour les relations avec les procures supérieures de Kiou-kiang, de Shang-hai, de Paris), aumônier de l'orphelinat de la Sainte-Enfance. Monseigneur, vrai
supérieur, fait le plus possible quand il est ici, mais il est absent
#
le plus souvent, pour deux, trois mois a la fois.
La Sainte-Enfance! Voilà la perle précieuse qui doit attirer,
exciter les dévouements. Nous avions, aux derniers comptes spirituels, pour ce seul vicariat, nous avions à notre charge 1, 197
petites filles etn nourrice, et 326 grandes dans nos trois orphelinats, total 1,723. -

Tout ce petit monde vit de la Sainte-En-

fance d'Europe, des douze petits sous, des soixante centimes,
quêtés petit a petit, en France surtout. - De notre côté, si nous
ne pouvons quêter, nous tachons d'économiser et de faire économiser, et de fait j'ai eu bien souvent le coeur triste de voir la carte
quotidienne et sempiternelle de nos pauvres orphelines : rii cuit
.à la vapeur, comme dans les familles (riz de bonne qualité, le
même que pour nous); ce qui équivaut au pain pour le repas à
Peuropéenne. Mais, qui mange le pain sec en France? Ici non
plus on ne mange pas simplement le riz sans assaisonnement, le
riz tout blanc, comme on dit. Nous avons la viande, le poisson,
les eufs, comme en France, et après, pour le vulgaire, les herbes,
qui ne valent pas ce qu'on appelle le plat de légumes en France.
Un plat de pommes de terre, de pois, de haricots, est nourrissant;
ici c'est la dernière préoccupation; le grand point c'est d'obtenir
que le riz, ingurgité trop souvent à satiété, ne produise pas trop
mauvais effet. Eh bien! nos orphelines, pour déjeuner, pour dîner,
pour souper, jours gras, jours maigres, ont un plat d'herbes
cuites, c'est-à-dire échaudées, ainsi le veut la cuisine chinoise.
Figurez-vous quelque chose comme des feuilles vertes de salade,
des épinards, du céleri, passés au feu rapidement sur une sorte
de poêle, avec un peu de graisse et d'huile pour assaisonnement.
D'autres fois, ce sont des herbes salées, c'est plus excitant. Et de la
viande? Oh! elles sa-.- at ce que c'est, et elles l'apprécient; quand
on leur en sert, elles la mangent sans se presser avec une sorte de
délice. - Mais, quand donc en ont-elles? Aux quatre grandes
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fêtes de l'année: Noël, Pâques, Pentecôte, Assomption, puis au
nouvel an, et à la fête de saint Vincent; et aussi quand il y a
mariage, une fois par an, au plus deux fois, car on groupe tous
les mariages, afin de diminuer les frais et les dérangements.
Lundi dernier, Monseigneur Vic a béni lui-même sept mariages : deux naines de vingt-deux ans qu'on n'avait pas pu caser
avec letir cours; une grande de vingt ans, aussi un peu en retard
sur ses soeurs; deux de dix-neuf ans, et unea peu près de dix-huit
ans, la plus grande de toutes.
Vous allez peut-être trouver qu'on les marie bien jeunes? Tranquillisez-vous, elles sont âgées pour la Chine, et les païens ne
comprennent pas que nous nourrissions ces pauvres filles si longtemps sans les marier. Hélas! leur éducation n'est déjà pas ce que
nous voudrions, faute de personnel pour la faire, et d'un autre
côté, elles n'auront que trop, pour la plupart, le temps de connaître la pauvreté et le malheur. Plus d'une est mariée assez pauvrement, et d'autres, qu'on croyait avantageusement mariées,
tombent dans la misère, par les fautes du mari, ou par maladie,.
ou surcharge d'enfants. Nous en avons marié de deux à trois
cents; quelques-unes sont tout a fait bien, d'autres dans une vraie
misère, et chaque jour nous en avons quelqu'une, sinon plusieurs, qui viennent'solliciter un secours, surtout depuis l'inon.
dation ( 6 août) qui a ruiné, pour tout cet hiver, beaucoup de ces
familles ouvrières. Dernièrement il en vint une, mère de six enfants, et enceinte d'un septième, avec son mari, notre gendre,
comme on dit. Ne sommes-nous pas, en effet, comme les père et
mère de nos orphelines? D'ailleurs il est utile qu'on nous reconnaisse ainsi, car, conformément aax moeurs chinoises, cela nous
donne un grand pouvoir même auprès des mandarins pour la
protection de nos orphelines mariées. Avec son mari, nous aurons
donc huit bouches à nourrir. L'inondation a emporté tout ce
qu'on avait récolté; il faut attendre jusqu'au printemps prochain,
et le mari ne trouve même pas d'ouvrage. Comment ne pas secourir ces infortnés, même quand nous manquons de ressources? Et
comment les secourir suffisamment? Aussi ce serait pour moi un
bonheur, une consolation de recevoir quelques aumônes A cette
intention.
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Voilà que je vous ai écrit longuement, sans m'y attendre, c'est
pour vous une dette à payer. Comment? Voici : vous avez autour
devous une belle couronne de confrères etde séminaristes,de francs
Picards, je puis donc parler franc. Eh bien! ils n'ont peut-être pas
grandes ressources pécuniaires, mais ils ont le coeur plus grand
que la bourse : qu'ils veuillent bien prier à nos intentioris, afin
que le bon Dieu inspire a quelques bonnes âmes de nous venir en
aide. Le bon Dieu connaît les bourses aussi bien que les coeurs,
et il sait ouvrir les unes et les autres. En Dieu donc no:re espérance! D'ailleurs en cela aussi vous pourrez servir d'instrument
à la Providence : puisque ma pauvre lettre est écrite, eh bien!
usez-en si vous le jugez bon. Peut-être se souviendra-t-on autour
de vous un peu d'un pauvre missionnaire qui devait laisser ses
os à Amiens, et qui les a portés jusqu'au coeur de la Chine. Qu'on
veuille bien avoir pitié de ces enfants de la Sainte-Enfance qu'il
ne saurait soulager. Et si quelque personne charitable veut nous
procurer une aumône, vous pourrez lui dire que je l'en remercie
du plus profond du coeur, que je lui envoie i ouane tosiè, dix mille
remerciements, et que je me mettrais volontiers à genoux à la chinoise pour l'en remercier.
Veuillez me croire toujours, en l'amour de Jésus et de Marie
immaculée,
Monsieur et très cher confrère,
Votre très humble serviteur,
DAUVERCHAIN,

t.

p. d.

1.M.

P.-S. Je m'aperçois d'un oubli. Je devais vous dire que nos
orphelines de la Sainte-Enfance nous ont coûté (i885-86), l'une
dans l'autre, environ trente-cinq à trente-six francs pour l'année !
Et c'est plus que nous n'avions. Aussi nous sommes endettés, et'
Monseigneur Vic a décidé de n'en plus recevoir à aucun de
nos orphelinats.
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CENTRALE

Lettre de sour ROULEAU, fille de la Charité, à la très
honorée mère DERIEUX.
Incendie dans le vaisseau. - Piété, calme et courage des saeurs
.Panama, hôpital Notre-Dame,

z4

jaarier 1887.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Nos chères soeurs, embarquées le to décembre, ne nous sont
arrivées ici que le 5 janvier, après avoir passé par toutes les angoisses de l'agonie; car, durant trois ou quatre jours, elles ont
été entre la vie et la mort. La mer était horriblement mauvaise
sur les côtes de France, et le premier jour de la semaine le roulis
était tel, qu'un prêtre eut la jambe brisée; durant huit ou dix
jours les passagers ne purent prendre de nourriture à cause du
mauvais temps. C'est au moment où le calme venait leur apporter
quelque repos que l'incendie se déclara, causé par une bouteille
d'alcool qui, en se brisant, prit feu à une lampe; ce premier choc
détermina celui de toutes les bouteilles contenant des matières
inflammables; de sorte qu'en un clin d'oil, le feu monta de la
cale aux cabines, au salon et jusqu'aux voiles du navire qui, pour
comble, était chargé d'une quantité considérable de poudre a destination pour Cayenne. Les passagers, qui avaient vu charger ces
munitions à Saint-Nazaire, comprirent que tout espoir était peradu.
Quelques-uns, dans leur affolement, se jetèrent à la mer, les autres
se groupèrent autour de nos ti ois chères soeurs qui, par leur calme
parfait, fir-nt renaître un peu de confiance. L'une d'elles récita
le chapelet durant deux heures, et cette prière fut répétée par les
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quatre ou cinq cents passagers. L'un d'eux avouait qu'il n'avait
jamais compris PAve Maria, et surtout ces paroles : a Maintenant et à l'heure de notre mort, » qu'à ce terrible moment.
On assure qu'il y eut la de vraies conversions.
Un de ces messieurs me disait hier « qu'au moment ou le
feu éclata, il s'était cru fou, mais que, devant le spectacle de ces
trois jeunes sours si calmes, si remplies de foi et de confiance en
l'Immaculée Marie, il s'était senti honteux desa faiblesse et qu'il
avait commeneé à espérer qu'à cause de ces trois blanches cornettes, Dieu ferait miséricorde Al'équipage ». En effet, au moment
où, malgré tous les efforts, le feu gagnait la chambre des machines, le mécanicien eut l'inspiration de couper le tuyau et de
faire échapper la vapeur qui, en refoulant la flamme, forma une
digue au fléau qu'on put maîtriser et localiser. On dut continuer
le voyage avec les voiles, ce qui occasionna encore un retard
pour l'arrivée à Fort-de-France. Nos seurs furent reçues chez
les sceurs de Saint-Paul-de-Chartres, dont elles durent revêtir les
coiffes et les fichus, pour laver leurs pauvres cornettes noircies
par la fumée et méconnaissables après les péripéties du voyage.
Nos chères soeurs reprirent, quelques jours après, la route pour
Panama, à bord du Saint-Dominique,petite annexe faisant la
poste des Antilles. Là, entassées, mal nourries, elles eurent encore
une très mauvaise mer en arrivant dans la rade, etdurent attendre
plusieurs jours pour débarquer. Les bateaux qui étaient au wharf
de Colon avaient dû s'éloigner dans la crainte d'un cyclone. Ce
ne fût que le 5, à deux heures du soir, que le vapeur accosta,
Deux de nos soeurs, qui étaient allées pour accompagner un
pauvre aliéné, nous ramenèrent ces chères naufragées, que nous
reçûmes avec d'autant plus d'affection qu'elles avaient bien souffert pour venir jusqu'à nous.
Daignez agréer, ma très honorée Mère, les sentiments de profond respect avec lesquels je demeure, en l'amour de Jésus et de
Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour MARIE ROULEAU,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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ieu : * reeatit a Lr.rere et le commandant Collier, qui se irouVai: sur le po-m-promenade. vit aussitôt jaillir la ilamme par le
panntau de la cale o* 4- Ce panneau était ouvert pour mniter
les bagages des pasuagers, priveés de leurs malles depuis le depart,
en maime temps que se faisait le classement de ces bagages par
escales. La flamme, activée par la brise fraîche. se communique
est un clin d'Sil aux temnes et au spardeck, tandis que, du poste
des garçons, elle envahissait avec une telle rapidité les cabines
arriére, que les passagers qui s'y trouvaient n'eurent que le
temps de sortir, en courant, poursuivis par le feu, qui embrasa
immédiatement le salon et toute la partie arriere.
< Le commanuant Collier fit venir alors, debout au vent, puis
a petite vitesse, pour empêcher la propagation du feu sur l'avant;
les portes des cloisons étanches furent fermées, et la machine
remplit de vapeur tous les compartiments arrière, pendant que
les pompes à incendie étaient mises en mouvement, le pont ayant
été sabordé en plusieurs endroits.
a Un fait remarquable, c'est que la panique n'a pas gagné un
instant les passagers. Tous se montrèrent rassurés en voyant
qu'ienimme temps qu'on combattait énergiquement l'incendie,
on prenait les dispositions pour amener et approvisionner les
canots du bord; les chaines étaient formées, avec le précieux
concours des quarante hommes d'infanterie de marine, qui ont
été admirables de dévouement, et le feu fut bientôt concentré sur
l'arriére de la cale no 4.
* Après six heures de lutte, à neuf heures du soir, on était
maître de l'incendie.
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c A cinq heures, le mât d'artimon était tombé à la mer; on
avait été obligé de stopper, mais aucun accident grave, intéressant la marche du paquebot, ne s'était produit, et la nuit se passa
assez calme, presque tous les passagers s'étant couchés sur le pont.
« Le lendemain 21, dès le petit jour, après la constatation des
dégâts matériels, le commandant et le second ayant fait Pappel
des hommes et des passagers, eurent la douleur de constater la
disparition du sommelier Robières et du garçon Richard, surpris
par l'incendie dans le poste de la sommellerie, el celle d'un passager, M. l'abbé Tavernier, missionnaire. Ce vénérable prêtre
était retenu dans sa cabine par une fracture de la jambe, provenant d'une chute antérieure qu'il avait faite sur le pont; il n'a pu
être sauvé, malgré les efforts d'un missionnaire de ses amis, qui
a été assez grièvement brûlé.
« On a procédé ensuite au sauvetage des objets arrachés aux
flammes; une partie des valeurs, confiées au service postal, ont
été retrouvées, mais les dépêches ont été à peu près détruites.
L'agent du ministère des postes s'est inutilement dévoué et a eu
beaucoup de peine à se sauver lui-même. On a réorganisé le service des passagers, dont la plupart ont perdu leurs bagages, mais
la confiance était partout, chacun ayant la satisfaction du devoir
accompli durant une lutte acharnée, où la moindre défaillance
eût amené une perte totale.
c L'équipage et les soldats d'infanterie de marine ont rivalisé
de courage et d'énergie; les passagers ont tous fait leur devoir, et
l'on a'ccnstaté surtout le sang-froid des passagères et la résignation après la perte de leurs bagages.
« Le 22, l'ordre était complètemrent rétabli a bord. On avait
sauvé des valeurs et des vivres. La marche sur Fort-de-France a
été continuée, contrairement à l'itinéraire réglementaire, qui
désignait Pointe-à-Pitre; mais la Compagnie ayant à Fort-deFrance desateliersde réparation, il y avait urgence de les aborder.
La traversée s'est terminée par le beau temps, et le 24, à 9 h. 5
du matin, on reconnaissait la terre de La Dominique, et on
mouillait, à 4 h. 3o, sur rade de Fort-de-France.
« Tous les passagers ont été unanimes à rendre hommage au
dévouement du commandant Collier, de ses officiers et de son
équipage. »
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Exrraits de lettres ecrites par les filles de la Charité.
Relaiio des
dius

céébrices a Lima àa occasion du 3Soo

anniversaire de la

akisanc
i
de sainte Rose.
Lima. xi mai iiSi.

Au milieu des tristes temps que nous traversons, il sera conselant de lire les détails de la splendide manifestation religieuse
qui vient d'avoir lieu à Lima, au mois d'avril, pour la célébration du 3oo* anniversaire de sainte Rose, sa patronne.
Cette illustre vierge fut la première fleur de sainteté que produisit l'Amérique méridionale; elle naquit à Lima, de parents
chrétiens, et des son berceau on vit briller destémoignages éclatants de ce qu'elle serait un jour par sa vernu. Elle était encore
petite enfant, lorsque son visage, transfiguré miraculeusement,
offrit l'aspect d'une rose, ce qui lui en fit donner le nom. Dans
la suite, la Vierge, Mère de Dieu, lui imposa un surnom et voulut qu'elle fût appelée Rose de Sainte-Marie. A cinq ans elle fit
le voeu de virginité perpétuelle. Plus tard, pour n'être pas contrainte au mariage par ses parents, elle coupa secrètement sa
chevelure, qui était de la plus grande beauté. Pratiquant des
jeûnes qui surpassaient les forces humaines, elle passa des carêmes entiers sans manger. Après avoir revêtu l'habit du tiersordre de Saint-Dominique, elle redoubla ses premières austérités,
se couvrit le corps d'un cilice long et très rude, qui multipliait ses
souffrances, et porta nuit et jour, sous son voile, une couronne
armée en dedans d'une multitude de pointes aiguës. Au milieu des
cruelles épreuves qu'il lui fallut supporter : souffrances des maladies, insultes des domestiques, outrages de la calomnie, elle se
plaignait de n'être pas encore affligée autant qu'elle le méritait.
Pendant quinze ans, bien des heures par jour, elle fut en proie à
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des désolations d'esprit qui la faisaient dépérir; elle supporta
toujours avec courage des combats qui étaient plus cruels que la
mort même la plus douloureuse. Ensuite, elle commença a être
inondée de délices célestes, favorisée de visions et remplie d'ardeurs séraphiques. Les fréquentes apparitions dont il lui fut donné
de jouir lui permirent une sainte familiarité avec son ange gardien, sainte Catherine de Sienne et la Vierge, Mère de Dieu. Elle
mérita aussi d'entendre ces paroles que lui adressa le Sauveur :
Rose, sois répouse de mon ceur-. Enfin, transportée par une
mort bienheureuse dans le paradis de son divin fiancé, et glorifiée
par de nombreux miracles avant et après sa mort, elle a été solennellement inscrite par le pape Clément X dans le catalogue des
saintes vierges.
Les Dominicains conservent dans leur église, à Lima, les
reliques de sainte Rose; le crâne est renfermé dans une petite
châsse, et les ossements dans une autre.
Une lettre pastorale annonça aux fidèles les précieuses faveurs
accordées par notre Saint-Père le Pape à l'occasion du3ooe anniversaire de la naissance de la patronne de Lima.
Quelques jours avant la fête, l'ouvroir de la maison centrale ayant reçu la demande de préparer les décors pour le
brancard qui devait servir à porter les reliques, on se mit à
l'oeuvre de tout son coeur. Au jour indiqué, trois soeurs se rendirent à la chapelle des Dominicains pour orner les saintes reliques. Une d'entre elles eut l'insigne honneur de déposer une
petite couronne de roses artificielles suA le crâne même renfermé
dans le reliquaire. On pourrait s'imaginer que ces ossements,
ornés de fleurs fines et délicates, offrent un contraste désagréable
à la vue. Il n'en est rien cependant : cette petite tête, que la sainteté embellit et rend si chère, semblait s'animer au contact de sa
nouvelle parure. Cette chapelle des Dominicains, où se faisaient
les préparatifs de la fête, est le sanctuaire même où la sainte avait
entendu de Notre-Seigneur ces consolantes paroles : « Rose de
mon coeur, je te choisis aujourd'hui pour mon epouse. »
Les deux reliquaires posés sur le branrard farent entourés
d'une quantité de branches de roses de toutes couleurs et de
toutes grandeurs, grimpant ou retombant sur des garnitures de
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satin blanc; l'effet était agréable et rappelait aussi l'emblème de
la mystique Rose du Pérou.
Ce précieux dépôt devait être porté en procession pendant six
jours consécutifs, d'un sanctuaire à un autre, afin d'y recevoir les
hommages de la population. La lettre pastorale avait donné et
réglé tous les détails de la fête.
Le 26 avril, avait lieu la première procession : les saintes reliques étaient portées du couvent des Dominicains au sanctuaire
qui fut la demeure de sainte Rose. Sur cet emplacement s'élève
un bel édifice que les misères du temps n'ont pas permis d'achever.
Le 27 au matin, la procession, partait du sanctuaire de SainteRose pour se rendre à l'église paroissiale de Saint-Sébastien: on y
vénère les fonts baptismaux, où la sainte reçut l'eau de la régénération.
Ce mmnie jour, dans l'après-midi, une troisième procession
a:compagnait les saintes reliques, de la paroisse Saint-Sébastien à
Santa-Rosa de las Moujas. C'est l'église du couvent des religieuses établies en l'honneur de sainte Rose, au lieu où mourut
la sainte.
Le 28, la procession se dirigeait de l'église de Sainte-Rose de
las Moujas à celle de Santa-Catalina. C'est encore un couvent de
religieuses. Sainte Rose en avait annoncé la fondation. Elle avait
prédit que sa mère en serait la première supérieure, ce qui arriva
en effet.
Le 29, c'était de Santa-Catalina à la cathédrale que les saintes
reliques étaient transportées. Cette procession fut surtout remarquable par le nombreux concours des congréganistes du Perpétuel Secours, dirigées par les PP. Rédemptoristes. Elles étaient
sept cents, de tout âge, de toute condition. Toutes portaient à la
main un cierge orné, et au cou la médaille de Notre-Dame du
Perpétuel Secours, attachée avec un ruban bleu pour les simples
associées, et avec un ruban blanc pour les chefs de section.
Chaque chef portait son enseigne, savoir : une jolie bannière de
différentes couleurs représentant le saint protecteur de la section;
les congréganistes suivaient leur bannière respective. Les saints
et les saintes les plus connus ornaient ainsi le cortège.
Enfin le 3o avril, jour du 3oo0 anniversaire de la naissance de
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sainte Rose, le bruit du canon se joignant au son des cloches annonça 'Angelus du matin, il en fut de même pour celui de midi
et du soir; et, d'heure en heure, les cloches des paroisses et des
nombreux couvents s'ébranlaient à la fois. A midi, à la cathédrale
on chanta le TeDeum, puis la messe solennelle. Le Panégyrique
de la sainte fut aussi prononcé; la fête était splendide. Il en avait
été de même dans chacun des sanctuaires si chers à la piété des
Limeniens, où les reliques avaient été déposées.
Depuis le 26, toute la ville était pavoisée des drapeaux de
toutes les nations, sans en excepter celui de la Chine, avec son
horrible dragon noir-gris sur un fond jaune. Les rues où devaient passer les processions étaient ornées de-draperies, de guirlandes de toute espèce et d'arcs de triomphe.
La marche de chacune des processions était ouverte par les enfants des classes et les jeunes filles des ouvroirs de nos soeurs;
plusieurs étaient vêtues de blanc, elles portaient des oriflammes.
Par leurs ornements, leur bonne tenue et leurs chants, elles produisaient le plus bel effet et contribuaient à maintenir dans l'ordre
les autres jeunes filles qui les suivaient. A la suite des collèges,
on voyait les adoratrices de chaque paroisse; et ensuite, les autorités et les fonctionnaires qui tous s'étaient rendus à l'invitation.
Les principaux de chaque catégorie avaient l'honneur de porter
l'étendard, ou les quatre rubans du reliquaire de la sainte. Dans
quelques maisons particulières s'était organisé un concert pour
saluer le passage de la sainte.
A la dernière procession sortant de la cathédrale pour reporter
les saintes reliques à Santo-Domingo, nos enfants de Marie ouvraient la marche, portant leur blanche bannière sur laquelle est
représentée la médaille miraculeuse. Quelques congréganistes
des saints Anges, avec leur bannière rose, s'étaient associées avec
les aspirantes des Enfants de Marie; douze étendards de différentes couleurs représentant le Sacré-Coeur avec rayon et couronnes d'épines et portant tout autour, en lettres d'or, l'inscription
d'une promesse de Notre-Seigneur, étaient portés par douze Enfants de Marie, vêtues de blanc. D'autres étendards blancs avaient
comme inscriptions les invocations des Litanies de la très sainte
Vierge, entourant une gravure coloriée appropriée à l'invocation.
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Les Enfants de Marie qui avaient l'honneur de les tenir faisaient
cortège avec d'autres de leurs compagnes portant un bouquet ou
un brasero de saumerio (vase d'argent en forme de colombe ou
de fleur dont on se sert en Amérique pour brûler des parfums
par dévotion). Ces chères enfants avaient réussi à s'en faire prêter
une vingtaine. On peut s'imaginer l'effet que produisait cette procession de jeunes filles décorées de leur précieux ruban bleu,
quand marchant modestement ex dans le plus grand ordre, on
voyait s'élever, d'entre leurs étendards, la fumée de leurs parfums, qui montait dans les airs avec leurs chants.
Nos Mères chrétiennes venant ensuite, portant au cou la médaille de Sainte-Anne et à la main un cierge orné, se distinguaient aussi par leur bonne tenue et leur piété. Ensuite, les
élèves des pensions, avec leur costume particulier; elles portaient,
les unes des corbeilles de fleurs, et d'autres des couronnes
blanches.
Le défilé des collèges offrait aux regards deux jolies bannières
de velours rouge et de velours violet brodées d'or. Les élèves des
RR. PP. Jésuites portaient un cierge et un rameau d'olivier. Les
congréganistes de Notre-Dame de Lourdes portaient leur étendard orné de broderie d'argent sur un fond de satin bleu. Un
autre bel étendard du Saint-Sacrement précédait de nombreux
choeurs d'adoratrices, qui marchaient en groupes réguliers. Les
Messieurs de l'Adoration perpétuelle, lélite de Lima, suivaient
un autre étendard. Enfin apparaissait la grande sainte Rose, avec
son habit du tiers-ordre, robe blanche, manteau noiir, mais resplendissant de broderies d'or; le baldaquin en velours rouge et le
brancard étaient richement décorés, mais les fleurs artificielles,
dés les préemiers jours, avaient été à peu près écrasées par les
pluies de fleurs naturelles et les bouquets que l'on jetait des fenêtres et des terrasses.
La riche représentation de sainte Rose était immédiatement
suivie des précieux reliquaires.
A la vue de ces deux brancards, du milieu de la foule attendrie
on entendait parfois ces acclamations et autres semblables : « Oh!
chère petite Rose du Coeur de Jésus! Oh I chère Rose de mon
coeur, la gloire de ta patrie, prie pour nous...., etc.
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A la municipalité du Callao (ville voisine) avait été réservé, ce
jour-là, l'honneur de porter les quatre rubans des reliquaires.
Suivaient ensuite quelques communautés religieuses, le clergé
séculier, le séminaire de Santo-Torribio, le clergé des paroisses
présidé par Mî' l'évêque de Bolivie, qui avait daigné se rendre a
l'invitation, puis Mg' Bandini, gouverneur ecclésiastique de Lima.
Ils étaient suivis des corporations civiles et militaires, de l'escorte
d'honneur du suprême gouvernement et de son représentant.
Jamais le Pérou n'avait vu chose semblable; et il est remarquable que, malgré la diversité d'opinions causée surtout par le
grand nombre d'étrangers, rien ne soit venu troubler ce pieux
enthousiasme qui paraissait général.
Le bon Dieu voulait exalter l'humble vierge de Lima et, dans
sa miséricordieuse Providence, se servir de ce moyen pour raviver ici la foi et la piété.

Lettre de M. DELAUNAY, prêtre de la Mission,
à M. FILT, Supérieur général.
Invasion du choléra. -

Dévouement des missionnaires et des soeurs.
Santiago, 17 janvier i8b7.

MONSIEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous sommes sur la brèche. Le choléra s'est déclaré au Chili
pour la première fois. C'est une panique indescriptible. Les
morts sont nombreuses et foudroyantes, faute d'hygiène et de
connaissance de la maladie.
Deux confrères, MM. Kémen et Duran, voulant perpétuer les
glorieuses traditions de la petite compagnie, se sont offerts généreusement pour assister les cholériques dans les différents lazarets
qui se sont organisés. Je les ai laissés partir en les bénissant.
Quinze à vingt soeurs, prises un. peu partout, sont allées, sur la
demande du gouvernement et des particuliers, se mettre à la tête
des ambulances. Les soeurs chiliennes ont voulu avoir leur part
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de devouement. Elles se sont offertes en masse pour accompagner
les soeurs françaises, qui avaient été envoyées les premières. J'ai
cru devoir leur accorder cet honneur; plusieurs d'entre elles sont
parties en qualité de jeunes recrues, qui n'ont pas encore vu le feu.
Mais bientôt elles se sont mises à la hauteur de leurs ainées.
Elles travaillent avec un entrain admirable; elles n'ont point
peur, quoi que ce soit pour la première fois qu'elles se mesurent
avec un ennemi aussi redoutable. Au moment où je vous écris,
M. Kémen me communique par télégraphe qu'il vient de passer
par une hacienda (espèce de grande ferme de trois a quatre lieues
d'étendue) : tous les gens sont morts, depuis l'administrateur jusqu'aux cultivateurs. Pas un n'est resté pour annoncer la triste
nouvelle au propriétaire, qui vit à Santiago. C'est épouvantable!
Qu'allons-nous devenir si l'épidémie arrive jusqu'à la capitale,
comme c'est probable! Priez, mon très honoré Père, pour votre
famille du Chili.
Daignez agréer les sentiments très respectueux dans lesquels je
suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant très obéissant
JUSTIN DELAUNAY,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE DU BRESIL
Lettre de M. Joseph DORME, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Succès des missions.-

Travaux extraordinaires.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénéatct.

Bahia, auvier 1886.

s'il vous plaît!

Je me permets de vous envoyer le compte rendu des petits
travaux de deux de vos enfants dans les missions de la province
de Bahia; je désire qu'il vous soit agréable.
Vous le savez, la province de Bahia, qui n'est qu'une partie du
diocèse de Bahia, comprend une étendue égale à celle de la
France et compte un peu plus d'un million d'habitants; un vaste
champ est donc ouvert à notre zèle. Voici comment nous procédons dans les missions, suivant en cela ce qu'a établi le bon et
regretté M. Gleizes.
A cinq heures et quelques minutes nous disons la sainte Messe;
viennent ensuite l'instruction sur les commandements, le catéchisme aux enfants, le déjeuner et enfin les confessions jusqu'à
midi. Après le dîner et la récréation, récitation des vèpres et
complies. A deux heures, matines et laudes; puis préparation du
sermon; consultations de toutes sortes. Le chapelet se chante a
quatre heures et demie; immédiatement après commence l'exercice du soir. Le sermon achevé, confessions jusqu'à neuf heures,
souper, prière du soir. II est dix heures quand nous pouvons aller
prendre notre repos. Nous nous levons quelques instants avant
quatre heures, de manière a pouvoir donner a la méditation tout
le temps voulu.
- D'ordinaire, les deux ou trois: premiers jours de la mission, les
confessions ne sont pas nombreuses; bientôt elles affluent et nous
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sommes débordés. Avec les confessions arrivent les mariages et
les baptêmes. Cest l'affaire du curé, il est vrai, mais c'est nous
qui donnons les dispenses de mariage, et plus de la moitié des
personnes qui se marient pendant les missions en ont besoin.
Dans une seule paroisse, il y a deux ans, j'ai donné cent trentesept dispenses.- Le temps nous manque; nous avons d'ordinaire
de trois à quatre mille personnes à entendre; que peuvent faire
deux confesseurs? Ah! Monsieur et très honoré Père, si vous
assistiez à une seule de nos missions, certainement vous auriez
pitié de vos enfants et de ce pauvre peuple, et vous nous enverriez
des confrères pour nous aider.
Les missions a Bahia, pour bien des raisons, doivent être
courtes; le peuple, une fois arrivé à la mission, ne s'en va que
quand tout est fini. Il se nourrit, en attendant, de la manière la
plus misérable; mais n7importe, il ira jusqu'au bout.
Cette année, nous avons donné quinze missions; toutes ont été
bénies de Dieu. Aidés par le curé et assez souvent par un curé
voisin, nous avons confessé 7,5o02 personnes; le sacrement de
confirmation a été administré à 11,727: il y a eu 705 mariages
réhabilités.
Si, péndant la mission, il y a quelque travail matériel à faire
pour une église, une chapelle, un cimetière, un réservoir d'eau,
un pont, etc., nous nous y prêtons volontiers; c'est du reste un
excellent moyen d'occuper le peuple en dehors des exercices et de
nous meure en rapport avec tous. J'y ai fait cette année une
attention toute particulière; là où nous avons le plus travaillé,
tous, grands et petits, ont voulu se confesser, et la mission a très
bien réussi.
Ainsi, a Galiao, nous avons fait un cimetière. Le lieu oi l'on
enterrait les morts était un terrain non clôturé, situé sur une colline, ouvert à tous les animaux. Il fallait aller par eau chercher
les matériaux a cinq lieues; n'importe, tous y ont mis de la
bonne voloaté, hommes, femmes, enfants et missionnaires. Avant
notre départ, nous avons pu le bénir, a la satisfaction générale.
Après la mission de Laços, j'ai dit la sainte Messe dans une
grotte calcaire de toute beauté, siluée à quatre lieues du village.
Un autel naturel, en demi-cercle et épais de quinze A vingt cen-
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timètres, s'appuie, sur le devant, à trois élégantes colonnetes, et
à l'arrière, s'adosse a une colonne majestueuse. On n'eut qu'à
placer la pierre d'autel, les trois nappes, le crucifix et les cierges.
L'assistance était fort nombreuse; la musique faisait entendre ses
plus beaux accords. A l'élévation, on a fait converger sur la sainte
hostie une sorte de lumière électrique. On sentait que tout
le monde priait Dieu de bon coeur; c'était une véritable image
des catacombes.
Les braves gens de Carinhanha nous ont été particulièrement
sympathiques. Ils nous ont invités a assister à une de leurs pèches
dans un petit lac, a vingt minutes de l'endroit. Le poisson devait
être pour nous, mais il a été pour tout le monde. Nous n'avions
qu'un vieux filet déjà mis à la réforme, et néanmoins nous avons
pris 8oo gros poissons. Ils ont été cuits séance tenante, et mangés
sous les grands arbres qui bordent le lac; on comptait près de
5oo convives. Quelques jours après, avec un filet neuf, on a pris
d'un seul coup i,5oo poissons. L'un d'eux mesurait i m. 25 centimètres et pesait plus de z5 kilos; on l'a vendu 95 centimesLes lacs sont très nombreux près du San-Francisco, et tous
également poissonneux.
Permettez-moi, monsieur et très honoré Père, devous citer un
trait de la proctection de saintJoseph. Il s'agissait de reconstruire
l'église paroissiale de Carinhanha, dédiée au saint patriarche;
l'ancienne tombait en ruine. Une première souscription avait
rapporté 2,000 francs; avec des quêtes à domicile et de petites
loteries, on parvint a réunir 5,ooo francs. C'était bien peu pour
la construction d'une église! Me souvenant alors de ce que
M. Girard avait fait autrefois à Alger, j'engageai le peuple à réciter chaque jour un Ave Maria en l'honneur de saint Joseph. La
prière fur exaucée. Un saint enthousiasme s'empare de tout le
monde : les riches redoublent de générosité; ceux qui n'ont pas
d'argent donnent leur bonne volonté, ils travaillent gratuitement.
En fait de pierres, on ne connaissait, depuis la fondation du village, que des dalles assez minces qu'on trouvait à 3 kilomètres
en amont, sur la rive gauche du San-Francisco. Or, voilà qu'a
une distance de cinq minutes, saint Joseph, fait découvrir de magnifiques dalles, qu'il tenait en réserve pour son église. On crie
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an miracle, on envoie des esclaves pour les tirerde l'ean: i Non,
dit alors an des principaax de l'endroit, n-envoyons pas nos esclaves, allons-y nous-mèmes.m Et il y alla avec quelques amis. Lorsque la barque arriva chargée de grosses dalles, le peuple électrisé
par ce bel exemple se rendit au port, musique en tête, pour féliciter ces hommes courageux.- En un instant, les pierres sont enlevées et portées près de 'église en construction. Le lendemain,
d'autres allèrent aux carrières et ainsi usqu'a l'achèvement de
fégiise. Les bois de charpente sont transportéssur les épaules des
plus vigoureux. Les femmes amènent le sable, la terre, la chaux,
les briques, et-. Il n'y a pas jusqu'aux enfants qui ne veuillent
être de la partie. Au bout de quelques mois, l'église a été couverte, et aujourd'hui, les tours s'élèvent pour célébrer la piété du
peuple de Carinhanha et la puissante protection de saint Joseph.
A Pasto-Santa-Maria, nous avons fait un grand cimetière. 4u
commencement, il a fallu payer de sa personne, aller de maison
en maison, demander, prier, pour obtenir des ouvriers. Auss;tôt
qu on nous vit mettre une pierre sur l'épaule, on voulut nous
imiter. Des gens qui n'avaient jamais travaillé, des femmes surtout, firent alors ce que leurs esclaves seuls ont coutume de
faire; aussi l'oeuvre a pleinement réussi.
Mais ce que vous aurez de la peine à croire, Monsieur et très
honoré Père, c'est que, pendant la mission de Rio das Egoas,
nous avons contruit un pont de neuf arches mesurant 5o mètres
de long sur 3 m , 2 5 de large. La rivière, malgré son cours rapide,
est heureusement peu profonde. Pour mieux exciter l'enthousiasme populaire, j'annonce au sermon du soir que le lendemain
un missionnaire se rendra à la forêt, le crucifix a la main. a C'est
Notre-Seigneur lui même, votre Père, qui ira à la tète de ses enfants chercher le bois nécessaire à la construction du pont. * Le
lendemain, cinq cents hommes environ accompagnent le missionnaire à la forêt. Les uns coupent les arbres, les autres les équarrissent, d'autres les transportent à la rivière; en sorte que, le soir
même, l'échafaudage était déjà placé. Rien de beau comme un
peuple qu'anime le souffle de la religion. On va jusqu'à 8 kilomètres chercher une grosse poutre de io mètres de long;
soixante hommes la transportent, à tour de rôle, sur leurs épaules.
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Le pont est tout entier d'aruéra, bois très dur, très pesant et,
comme on dit ici, éternel; il n'a fallu que six jours pour le
construire.
A Monte-Alto, nous avons prescrit une quête pour la construction d'une nouvelle église; elle a produit plus de r2,00o fr.
On a creusé les fondations avant notre départ.
Je vous demande pardon d'avoir abusé de vos moments si précieux; veuillez nous aider à remercier Notre-Seigneur de tout ce
qu'il nous a donné de faire pour la gloire de son nom et le bien
des âmes.
J'ai l'honneur d'être, dans les coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant soumis et dévoué,
JOSEPH DORME,

I. p. d. I. M,

Lettre de M. GAVROY, prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.
Mort de la chère soeur Dubost. -

Mort de M. Baudin.
Rio, le l3 août 1886.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nos plaies récentes étaient à peine cicatrisées que des nouvelles peu rassurantes semblaient préparer les Filles de la Charité
à faire un nouvel acte de résignation et de conformité à la volonté de Dieu. La respectable Mère Dubost, visitatrice de la province du Brésil, était allée à Paris. On la savait en route pour
revenir, mais, écoutant plus son zèle et son coeur que la cloche
de ses quatre-vingt-dix ans et les conseils qui ne )ui ont pas
manqué, elle a voulu visiter les maisons de Ceara, de Pernambuco et de Bahia avant de rentrer à Rio. Mal ou plutôt bien lui
en a pris : le bon Dieu s'est plu a l'arrêter les armes à la main au
milieu de sa course, et la trouvant à Pernambuco, dans la maison
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méme ou elle a été supérieure autrefois pendant plusieurs
années, il l'a rappelée de la terre pour lui donner la récompense
des bonnes oeuvres qu'elle a pratiquées, dans une si large mesure, pendant sa longue carrière.
Bien que l'âge avancé de ia Mère Dubost ne permit pas d'espérer de la posséder encore pendant un grand nombre d'années,
on était cependant tellement habitué à la voir toujours active et
bien portante, qu'on se figurait facilement qu'elle vaincrait ce
dix-neuvième siècle qu'elle avait défié jusqu'à ce jour; aussi bien
sa mort, arrivée le 7 dece mois, a-t-elle été un événement pour les
deux familles de saint Vincent au Brésil. M' l'Internonce, étant
allé faire une visite de condoléance aux soeurs de la maison centrale, s'est offert spontanément aàchanter un office pontifical pour
le repos de son âme, le troisième, jour après son décès. Plusieurs
chanoines de la cathédrale s'y sont rendus, nous y sommes allés
nous-mêmes avec tous les élèves du grand séminaire; un grand
nombre de confrères et de soeurs de toutes les maisons de Rio s'y
trouvèrent également; tous ensemble nous nous sommes efforcés,
par les prieres liturgiques, de demander à Celui qui juge les
justices mêmes et qui a trouvé des taches jusques dans ses anges,
de vouloir bien introduire dans le lieu de la lumière, du rafraîchissenient et de la paix l'âme de celle qui venait de nous quitter.
Hélas! pendant que se faisaient dans la chapelle de la maison
centrale les prières si touchantes que l'Église militante adresse à
Dieu en faveur de ses enfants, lorsque s'ouvrent devant eux les
portes de l'éternité, il était bien difficile de ne pas reporter sa
pensée vers une autre maison de nos seurs, où se trouvait alors
un de nos confrères déjà administré depuis quatre jours. M. Baudin, en effet, le 7 août, vers sept heures du soir, le même jour, et
peut-être à la même heure où la visitatrice rendait son âme a
Dieu, venait de recevoir les derniers sacrements. Il était atteint
depuis le commencement de l'année d'une maladie de coeur qui
ne laissait d'espoir que dans une intervention spéciale d'en haut:
le bon Dieu n'a pas voulu nous entendre, il n'a eu égard ni à la
grande pénurie où nous nous trouvons en fait de personnel, ni
au vide immense que M. Baudin laissait auprès des malades de la
Santa-Casa, oU il exerçait son zèle avec une constance au-dessus
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de tout éloge depuis une vingtaine d'années; il n'a pas voulu
nous entendre, ou plutôt il lui a donné plus et mieux, que nous
ne demandions pour lui, la mort d'un prédestiné. Oui, Monsieur
et très honoré Père, il me semble avoir vu en M. Baudin se
réaliser une fois de plus la promesse de notre saint Fondateur,
que ceux qui aiment les pauvres et se dévouent à leur service pendant la vie jouiront d'une grande tranquillité â l'heure de la mort.
Notre cher malade, il est vrai, désirait vivre encore pour continuer à envoyer au ciel un grand nombre d'âmes, mais aussi il
envisageait la mort sans trouble et avec une parfaite résignation.
Quand l'heure a sonné, il était prêt pour le départ, sa lampe
était allumée, il avait les reins ceints; une demi-heure ne s'était
pas écoulée entre sa dernière communion et son agonie; il s'est
donc endormi sur le sein de son Bien-aimé et s'est réveillé dans
ses bras au seuil de l'éternité.
Une circonstance encore rend digne d'envie une mort comme
celle du cher confrère que nous pleurons: cinq prêtres et une
demi-douzaine de scurs étaient agenouillés autour du moribond;
l'un d'eux récitait les prières des agonisants, les autres répondaient; le malade ayant poussé un soupir que l'on croyait être le
dernier, les cinq mains sacerdotales se sont levées spontanément
pour l'absoudre une dernière fois ou le bénir. C'est au milieu de
ces adieux touchants que M. Baudin a fait le grand pas du temps
à l'éternité; quelques minutes après, il n'était plus.
Aujourd'hui, i3 août, les. confrères des diverses maisons non
empêchés et un grand nombre de filles de la Charité se sont
rendus à l'hospice de la Santé, ou est mort M. Baudin. Après fa
levée du corps, l'office des morts et la messe chantés, nous avons
conduit ses restes au champ du repos; il est là. au milieu des
filles de la Charité chez lesquelles il a travaillé pendant presque
toute sa vie de missionnaire. Sa tombe porte le numéro i ii,
chiffre auquel s'élève actuellement Se nombre des enfants de
saint Vincent morts à Rio de Janeiro depuis le commencement
des oeuvres.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, où nous en sommes: les
épreuves ne nous manquent pas, et nous avons besoin de grâces
spéciales pour les bien supporter. Votre coeur de Père nous
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donne l'assurance que vous les solliciterez pour tous ros enfants
du Brésil et particulièrement pour celui qui se dit, en l'amour
de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils obéissant et dévoué,
ALPHONSE GAVROY,
1. p. d. I. M.

MORT

DE

Mgr ADRIEN

ÉVÊQUE
VICAIRE

ROUGER

TITULAIRE DE CISSAME

APOSTOLIQUE DU, KlA&G-SI

MÉRIDIONAL

Le présent numéro était sous presse quand notre vénéré confrère
MV' Adrien Rouger est décédé, dans notre maison-mère, le
3r mars 1887, dans sa cinquante-neuvième année et la trentesixième de sa vocation.
Originaire de Pourrain, diocèse de Sens, il appartenait à une
famille éminemment chrétienne. Sa respectable mère. âgée de
quatre-vingt-huit ans, continue noblement cette glorieuse tradition.
Adrien, au petit séminaire, avait la piété d'un ange. Vif de
caractère, il se montrait toujours aimable et sympathique. Au
grand séminaire, on l'admirait comme une règle vivante;
modèle accompli, il était aimé de tous, maîtres et condisciples.
Être employé dans les missions étrangères fut la pensée qui,
remplissant son esprit, ne le quitta plus.
' Entré dans la Congrégation en r85i, il partit dès 1853 pour
Alexandrie d'Egypte; mais se rendant à l'attrait qu'il manifestait pour les missions de Chine, les supérieurs l'y envoyèrent
en 1855.
Là, comme partout, il fut un missionnaire d'une édification
parfaite. Plus tard, on dira les persécutions que lui attira son
zèie ardent. II.en meurt la victime.

Son nom restera comme un honneur pour notre Congrégation
et une bénédiction pour le vicariat du Kiang-si méridional.
Le Gérant : C. SCHXEYER.
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JEAN-MARIE PREÈS
1823-i88»
Éducation chrétienne. - Piété précoce. - Amour du travail. rieure. - Mortification. - Régularité parfaite.

Vie inté-

Notre cier frère Jean-Marie Péres naquit à Saint-Puy, dans
le Gers, le 28 mai 1823 - On n'a aucun détail sur sa fataille, dont
il ne parlait jamais, par humilité. Toutefois, si nous en jugeons
par la sagesse qu'il montra dès ses plus tendres années, nous
pouvons supposer qu'il trouva sous le toit domestique les leçons
et les exemples de la religion et de la vertu.
Nous le voyons, en effet, tout jeune encore, étranger à l'esprit
de légèreté qui se rencontre souvent chez les enfants. Au contraire, il se faisait remarquer par un extérieur sérieux, que
tempérait une grande douceur. Cet heureux mélange de sérieux
et de bonté lui gagnait les coeurs de ses camarades et lIi donnait
sur eux un véritable ascendant. Son maitre d'école l'avait remarqué; aussi, quand il était obligé de s'absenter de sa classe, il ne
craignait pas d'en confier à Jean-Marie la surveillance, et les
élèves étaient si soumis a leur cher condisciple, que celui-ci ne
pouvait que rendre d'eux un bon témoignage.
De ces simples données, nous pouvons conclure combien fut
sérieuse sa préparation à l'acte si important de la première communion et combien précieux en furent les effets dans cette âme
si bien disposée.
Les jours de son adolescence s'écoulèrent sous le toit paternel,
et furent sanctifiés par les heureuses habitudes de la piété et par
la pratique des vertus du jeune âge. C'est dire le respect, la
soumission et l'amour qu'il avait pour ses parents.
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Jean-Marie, ayant à choisir une profession qui le mit a mime
de gagner sa vie, son goût le porta versl'état de jardinier, et, pour
se former aux travaux de cet état, il entra a l'hôpital général
d'Auch, confié aux Filles de la charité. Il y avait là une sorte
d-école, ou quelques jeunes gens de la contrée venaient apprendre
la culture du potager et la taille des arbres.
Deux ans après, nous le trouvons à Condom, chez les Filles de
la charité qui lui coanfièrent la culture de leur jardin.
Là, il ne tarda pas à se faire remarquer par sa conduite exemplaire, par sa modestie et ses habitudes laborieuses. * C'etait
plaisir, dit une sceur, de le voir travailler sans relâche; il ne perdait pas une minute et semblait infatigable. *
Malgré ce rude labeur de chalue jour, il aimait et pratiquait
l* pénitence. Saintement désireux de satisfaire à la justice de
Dieu pour les offenses des hommes qui ne répondent à ses bienfaits que par 1ingratitude, il s'imposait de continuelles privations;
il jeûnait tous les jours de caréme, tous les mercredis et vendredis de l'année, sans jamais se relâcher de la rigoureuse observance qu'il s'était prescrite. On a su qu'un jour, étant allé faire
visite a ses parents, il se refusa, malgré toutes les instances qu'on
put faire, à manger d'un plat qui, selon toute apparence, avait
été préparé pour lui, afin de ne pas manquer à l'abstinence et au
jeune.
Dés cette époque, noire pieux jeune homme avait un aurait
singulier pour l'oraison. Mais, ne voulant pas prendre sur le
temps destiné ai travail, il prenait sur les heures du sommeil,
pour vaquer a cet exercice. C'est au pied de l'autel qu'il aimait
à s'y livrer, pensant qu'il se mettrait ainsi plus facilement en
communication avec Notre-Seigneur. Parfois, il trouvait fermée
la porte de la chapelle. Sans se laisser déconcerter par cet incident,
il s'agenouillait sur le seuil très dévotement, à la grande édification
des soeurs qui le surprenaient dans cette position. Et sans doute
l'hôte divin du tabernacle récompensait la fidélité de son serviteur par la grâce d'une ferveur plus grande.
Jean-Marie n'avait pas encore trouvé la voie qu'il de ait suivre.
Il priait, il se mortifiait, en vue d'obtenir la lumière d'en haut.
La vie de communauté avait pour lui des attraits; mais rien en-
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core ne lui ftaisait connaiître quelle porte il devait frapper. Son
goût pour la vie austère semblait eure un indice de vocation pour
la Trappe. Il avait eu quelque velléité de l'embrasser. La Providence en disposa autrement et le dirigea vers la Congrégation de
la Mission, se servant peut-ètre pour cela des rapports qu'il avait
eus avec les soeurs de la Charité.
11 entra à l'âge de vingt-huit ans au séminaire de SaintLazare, et, après les deux anneées d'épreuve, il fut admis a faire
les saints voeux le i'l mars 1854Bientôt après, il fut envoyé dans notre maison de Grégy,
diocèse de Meaux, pour y remplir l'office de jardinier. Son
séjour dans cette maison fut de six ans.
En i86o, M. Étienne, qui appréciait son savoir-faire aussi
bien que sa vertu, le retira de Grégy pour lui confier le jardin
de Gentilly. Il justifia pleinement la confiance de M. le Supérieur, en augmentant les produits du jardin d'une manière
sensible.
Ce qui est bien plus important et plus digne de remarque,
c'est que, a Gentilly comme a Grégy, notre cher frère répandit
autour de lui un parfum précieux d'édification, se montrant,
dans le détail de sa conduite, un véritable enfant de saint Vincent.
Profondément pénétré de respect pour les saintes règles, dans
lesquelles sa foi lui montrait l'expression de la volonté de
Dieu, il en était l'observateur si constamment fidèle, qu'on aurait
pu voir en lui comme une règle vivante. L'Esprit-Saint lui avait
fait comprendre combien il est nécessaire de se renoncer soimême, de faire le sacrifice de sa volonté propre et des exigences
de la nature. Il savait que l'habitude de se vaincre donne à l'âme
une trempe de fermeté indispensablement nécessaire à la pratique de la vertu. De la cette régularité parfaite, qui faisait de lui
un véritable modèle. Durant les six ans qu'il passa à Grégy et
les vingt années qu'il vécut a Gentilly, il exerça l'office d'excitateur, et ce fut avec une religieuse exactitude qu'il s'acquitta de
cette fonction si importante pour le bon ordre d'unc communauté. Jamais il ne fut en retard. Dieu seul peut savoir de quels
mérites fut la source une fidélité qui ne se démentit pas durant
les vingt-sept années de sa vie de communauté.
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Après cela, on ne s'étonnera pas qu'il fût d'une ponctualité
exemplaire à tous les exercices. Quand le moment était venu, il
quittait tout pour se rendre là où la règle l'appelait, et d'ordinaire il était le premier arrivé.
Ami du silence, il ne parlait qu'autant qu'il le croyait nécessaire, disait en peu de mots ce qu'il fallait dire, soit aux frères
dont il dirigeait le travail, soit aux étrangers qui venaient le
trouver au jardin. Jamais de paroles inutiles.
Le silence si bien gardé facilitait en lui l'esprit de recueillement. Moins il parlait aux hommes, plus il parlait à Dieu; par
son esprit de foi et par ses intentions surnaturelles, il rendait ses
actions agréables au divin Maître et multipliait ses mérites.
On pourrait dire que, grâce à ce recueillement habituel, sa
vie était une continuelle prière.
Nous avons vu que, dès sa jeunesse, il avait un goût très marqué
pour l'oraison. Ce goût s'accrut avec le temps. Il était facile de
reconnaître, en le voyant, pendant ce saint exercice, combien il
comprenait le bonheur d'être admis à l'audience divine, avec
quelle ferveur il goûtait les communications de l'Esprit-Saint, et
avec quelle fidélité il tâchait d'y répondre. Plein de respect pour
la présence de Dieu, il se tenait dans la plus humble posture.
Plongé comme dans une sorte d'anéantissement, il témoignait, par
cette attitude, son profond recueillement et l'ardeur avec laquelle
il attirait en lui la grâce. Comme le cerf altéré soupire après les
eaux vives, ainsi son ame soupirait après Dieu. Il aimait, quand
il en avait le loisir, à confier au papier les bonnes pensées, les
pieuses affections que Dieu lui inspirait; quelques notes, trouvées
après sa mort, nous le prouvent. Elles devenaient comme un
parfum précieux dont il se plaisait à embaumer son âme, comme
des traits d'amour qu'il lançait vers le coeur de Dieu, dans le
cours de la journée, et autant de moyens pour se tenir uni à
Notre-Seigneur. On a remarqué surtout cette aspiration qui lui
était devenue familière : « Jésus, Marie, Joseph, seront toujours
mes délices. »
La méditation des souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ
lui était habituelle. En tout temps, chaque vendredi, il faisait le
chemin de la croix. Durant l'hiver, où la nuit l'obligeait à cesser
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plus tôt ses travaux du jardin, il le faisait tous les soirs. C'est surtout par cette pieuse pratique, qu'il nourrissait en lui son amour
envers le divin Rédempteur, s'animait aux résolutions courageuses et aux actes de vertu qu'il pratiquait journellement.
A l'amour de Jésus crucifié, il joignait un tendre amour envers
la sainte Vierge. Sa piété filiale se traduisait par la récitation
dévote du chapelet. Il ne manquait pas de payer, chaque jour,
à sa bonne Mère, cette dette de reconnaissance. Une inclination
de tête, quand il prononçait les noms augustes de Jésus et de
Marie, dans le cours de l'Ave Maria, attestait sa ferveur et le
soin qu'il mettait à se prémunir contre la routine, qui nait trop
facilement de la fréquente répétition de la même formule de
prière.
Le dimanche, après les offices, il fallait, pour le rencontrer,
aller le chercher, soit en quelque partie écartée du jardin, où il
récitait le chapelet, soit à la chapelle, où il se livrait à sa dévotion chérie du cheinin de la croix. Il passait ainsi dans ces religieuses pratiques de longues heures, qu'il eût bien regretté de
perdre en conversations oiseuses ou opposées a la charité.
Cette dévotion n'était pas en lui chose de pure habitude. Elle
était inspirée par une foi vive. Il était trop pénétré de ce qu'il
devait à Dieu, pour que l'esprit de foi ne fût pas l'âme de toute
sa conduite. Prière, travail, repos, rapports avec le prochain,
tout subissait cette heureuse influence. C'était surtout dans le
lieu saint que cette disposition de son âme se manifestait. On
admirait son attitude de recueillement quand il franchissait le
seuil de la chapelle, la pieuse gravité avec laquelle il faisait le
signe de la croix, le religieux respect avec lequel il s'approchait
de l'autel et se prosternait pour adorer le saint sacrement. On
n'était pas moins frappé du soin délicat qu'il donnait a la
sacristie dont il était chargé et à l'ornementation des autels, de
la jubilation qu'il éprouvait et de l'activité qu'il déployait lorsqu'il préparait un reposoir pour Notre-Seigneur au jour de la
Fête-Dieu. C'est encore sous l'inspiration de la foi, qu'il s'appliquait à faire le moins de bruit possible dans le lieu saint, quand
il devait agir et marcher pour mettre en ordre ce qui avait été
déplacé. Ceux qui l'ont vu à l'oeuvre dans ces circonstances ne
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s'étonneront pas de la parole, qui s'échappait avec un sentiment
d'admiration, de la bouche des personnes qui le voyaient pour
la première fois se livrer a ces saintes occupations: a Mais ce
frère, c'est un saint! I
C'était un saint, en effet; c'était une âme brûlant de l'amour
de Dieu; il avait en lui quelque chose de ce feu sacré que NotreSeigneur est venu apporter a la terre et dont il veut que toutes les
ames soit embrasées.
Il aimait Dieu, il aimait ses frères. L'amour de Dieu et l'amour
du prochain sont inséparables. Ce sont deux sentiments qui ont
un même principe. L'amour de Dieu produisait en notre cher
frère Pérès une tendre charité à l'égard -e tous. Jamais on ne
l'entendait critiquer la conduite des autres, il excusait avec une
grande indulgence ce qui paraissait blâmable, çe retranchant
sur l'intention qui, devant Dieu, pouvait être bonne. Il savait
même arrèter la médisance sur les lèvres de celui qui se la permettait. Lui, si humble, si réservé, ne craignait pas de faire la
leçon quand on s'oubliait devant lui; il disait alors, mais avec
douceur et avec un p.tit sourire, légèrement malin: e Et vous,
mon frère, croyez-vous donc être toujours irrépréhensible? »
Comme il savait mettre en pratique la recommandation de
saint Paul: Sacheî supporterles défauts les uns des autres! Il le
faisait soit dans le détail de la vie ordinaire, soit l'égard de ceux
dont il devait diriger le travail. L'un manquait d'ardeur, l'autre
manquait d'aptitude pour bien réussir. Envers l'un comme envers
l'autre, notre cher frère possédaitsondme dans la patience. C'était
avec une douce charité qu'il stimulait, qu'il avertissait ou répétait
sans émotion les renseignements qu'il avait déjà donnés et demandait, au besoin, qu'on recommençât le travail. Souvent il le faisait lui-même, sans rien dire de désobligeant àa ouvrier peu
adroit. Au milieu de tous ces petits désagréments, sans demander
le changement de personne, Jean-Marie souffrait en silence et
tâchait de tirer le meilleur parti possible de ceux qu'il avait à
former.
Sa charité se montrait également par Pempressement avec
lequel il se portait à rendre service, et cela de la meilleure grâce
du monde, alors même que, dans certaines circonstances, le déran-
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gement aurait pu lui causer quelque mécontentement, car il savait
sacrifier à la charité son grand amour pour le travail.
S'il se trouvait dans la maison quelque malade, c'était pour lui
jiit bonheur d'aller le visiter assidûment, pour lui porter quelques consolations, le fortifier par de pieux entretiens et lui rendre
tous les services dont il pouvait avoir besoin.
Digne enfant de saint Vincent, le frère Pérès avait un grand
amour des pauvres. Il était heureux de les servir, il ne voulait
pas qu'on les fit attendre. Si parfois ils étaient moins bien reçus,
sa peine était extrême. Dans une circonstance où il lui avait
semblé que l'un d'eux avait été traité durement, on le vit se jeter
à ses pieds, pour lui demander pardon.
Il leur donnait tout ce qu'il pouvait donner, selon l'esprit
d'obéissance et de pauvreté. Quand il n'avait plus rien, il allait
quêter pour eux ; et, jusque dans les derniers jours de la maladie qui devait l'emporter, il pensait à ce qu'il pourrait faire pour
leur procurer des vêtements. Aussi les pauvres le pleurèrent; et,
le jour de sesobsèques, un d'entre eux disait: «J'ai beaucoup perdu
en perdant le bon frère Pérès ! »
Combien grand aussi était l'amour qu'il avait pour la famille
de saint Vincent! A ses yeux, la Congrégation de la Mission était
une bonne mère qui l'avait fait naître à une vie nouvelle, l'avait
nourri des enseignements de la vérité, et au sein de laquelle il
trouvait, chaque jour, des grâces de sanctification. Il avait pour
elle l'affection d'un fils reconnaissant. Les joies, les tristesses, les
inquiétudes de cette bonne mère, trouvaient écho dans son coeur.
Lui, si indifférent à toutes les nouvelles du monde, n'avait de
curiosité que pour ce qui intéressait la famille spirituelle dont il
avait le bonheur de faire partie. Avec quelle avidité il interrogeait les frères qui venaient de la maison-mère ! Comme, à l'expression de sa physionomie, il était facile de comprendre l'effet
que les nouvelles produisaient sur son esprit, la joie ou la tristesse, selon qu'elles étaient bonnes ou mauvaises !
Que de prières ferventes il adressait au Ciel, pour attirer la
bénédiction qui fait germer les vocations et enfante e vertnus!
On pourrait bien voir aussi une marque de cette affection dans
l'ardeur avec laquelle il se livrait au travail. Il voulait, à sa
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manière, contribuer à la prospérité de la petite Compagnie. Dans
ce même but, il joignait au travail la prière. Que de fois, en ses
moments de loisir, égrenant son chapelet dans les allées du jardin, il demandait a Dieu la chaleur et la rosée qui donnent la fécondité à la terre ! Volontiers, nous nous associons a la pensée de

M. Etienne disant un jour avec un doux sourire de satisfaction:
a Voilà des poires que nous devons aux chapelets du bon frère
Pérès. ,
Notre cher frère était un travailleur courageux et infatigable,
par esprit de pénitence. A l'oeuvre constamment, supportant le
froid et le chaud, sans se permettre le moindre soulagement, il se
fût reproché comme une sensualité un verre d'eau pour apaiser
sa soif au milieu des chaleurs de l'été. On peut bien dire qu'il
mangeait son pain à la sueur de son front. Toujours dur pour
lui-même, il se réduisait au strict nécessaire. Son repas était
promptement terminé; tous les mets lui étaient également bons;
il ne manifestait jamais aucun goût particulier.
Il renonça, par esprit d'uniformité, à certains jeûnes extraordinaires qu'il pratiquait avant son entrée dans la Compagnie, mais
sans rien diminuer de son amour pour la pénitence. II observait avec une exacte fidélité les jeûnes de l'Église, malgré les
fatigues inséparables de son genre de travail. Il était austère pour
le coucher comme pour la nourriture. Il dormait sur la paille,
et avait une bûche pour oreiller. Son secret ne fut découvert qu'à
l'occasion d'une maladie. A l'instant un matelas fut apporté et
accepté sans résistance aucune, car il savait que l'obéissance vaut
mieux que le sacrifice.
Notre cher frère ne s'était pas moins bien pénétré de la parole
du divin Sauveur: Apprene de moi, queje suis doux et humble
de caur. Il fut doux dès les jours de sa jeunesse, ainsi que nous
ravons fait remarquer, mais depuis que la Providence l'eut mis
à l'école de saint Vincent, si parfait imitateur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il se pénétra de plus en plus de l'esprit
de mansuétude. Il en donnait des preuves journalières dans
ses rapports avec le prochain. On ne le vit jamais témoigner ni
mauvaise humeur ni mécontentement.
Il était doux parce qu'il était humble. La douceur en effet est
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tille de l'humilité. Jamais il ne parlait de lui-même, ni de rien
qui pût le faire valoir. Bien loin de tirer vanité de son habileté
dawia la culture idu potager et la taille des arbres, il éprouvait une
peine sensible quand on 'ui adressait des félicitations.
La vertu de pauvreté ne lui était pas moins chère. Aussi pratiquait-il avec une sévère exactitude le vou par lequel il s'était
engageé a imiter la pauvreté de Notre-Seigneur. Quand il mourut,
l'habit unique qu'il eût à son usage était tellement usé qu'il fut
impossible d'en tirer aucun parti.
Détaché de toutes choses, il l'était aussi de la famille. Ce n'est
qu'à des intervalles très éloignés qu'il écrivait à ses parents, et,
par un renoncement peut-être exagéré, il ne répondait pas aux
lettres qui lui étaient adressées. Enfin ses parents, inquiets à son
sujet, prièrent leur curé d'écrire à M. le Supérieur général pour.
avoir des nouvelles du cher frère. Quand cette lettre lui fut présentée par M. Etienne, accompagnée de quelques observations
pour le décider a se relâcher un peu de sa sévérité, il éprouva
un moment de confusion, promit d'écrire, et le fit en effet. Mais
nous ne croyons pas qu'il fût ensuite plus ami de la correspoaadance. Il donnait pour raison de sa manière de faire, que, lorsqu'il recevait des nouvelles de la famille, il lui fallait un temps
considérable pour se remettre à l'oraison.
A toutes ces vertus, àiotre cher frère joignait une grande soumission à la volonté de Dieu. C'était avec une simplicité d'enfant
qu'il s'abandonnait à cette volonté adorable, sans se mettre en
peine des événements, bien convaincu qu'il ne lui arriverait que
ce que le bon Dieu voudrait.
Durant la guerre de 1870, alors que Paris était investi par l'ennemi, il demeura à son poste, aussi tranquille que s'il eût été à
l'abri de tout danger. Il en fut de même aux jours terribles de la
Commune. Fait prisonnier, menacé d'être fusillé, il ne perdit
rien de son calme habituel, sachant bien qu'il ne tomberait pas
un cheveu de sa tête, sans la permission de son Père du ciel. Plus
tard, il regrettait de n'avoir pas été victime de ces hommes
furieux: w Quel malheur, disait-il, que je n'aie pas été fusillé!
Je serais mort pour la foi! Mais je n'étais pas digne d'un si
grand honneur. »
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Son abandon à Dieu était le même aux jours de la maladie.
Au milieu de ses souffrances, sa résignation était parfaite. « Que
la sainte volonté de Dieu soit faite! » telle était l'oraison jaculatoire qu'il répétait souvent.
Il savait bien que, soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous appartenons à Dieu, et que nous le servons, par la
maladie et par la mort, comme par le travail aux jours de la
santé. Sa patience était inaltérable; son obéissance aux infirmiers
ne se démentait pas. Il était très reconnaissant des soins qu'on
lui donnait, des visites qu'on venait lui faire, des lectures pieuses
par lesquelles on donnait un aliment à sa vertu. Il affectionnait
particulièrement un livre qui traitait de la souffrance, de la
manière de la sanctifier, des mérites qu'on peut en retirer. Pendant la lecture, on le voyait joindre les mains sur sa poitrine,
élever son regard vers le ciel, et cela d'un air si doux et si pénétré
que le lecteur avait peine à contenir son émotion. Sa figure devenait rayonnante quand on lui parlait du ciel !
Le moment était venu où le bon et fidèle serviteur devait
entrer dans la joie de son Maître. Le cher frère ne fut ni surpris,
ni troublé par l'annonce d'une mort prochaine. Sa vie n'avait-elle
pas été une continuelle préparation à ce passage du temps à l'éternité? C'est avec une piété calme et tout angélique qu'il reçut les
derniers sacrements. Son agonie fut longue et pénible. Dieu sans
doute voulait le purifier davantage par cette dernière épreuve.
Il mourut de la mort des justes, le 29 juin 1881, à I'age de cinquante-huit ans; il en avait vingt-sept de vocation.
Bienheureux ceux qui, comme notre cher frère Jean-Marie
Pérés, meurent dans la paix du Seigneur! Leur espérance est
pleine d'immortalité et leurs oeuvres les suivent. Ils laissent après
eux un parfum qui attire et qui presse de marcher sur leurs
traces. Daigne saint Vincent nous obtenir beaucoup d'imitateurs
de leurs vertus !

LETTRE DE M.

FIAT

SUPrinIuR cGEÉ8AL
A M.

L'ABBÉ BOEDIGNON,

DU

DIOCESE DU PUY

Qui lui avait fait hommage d'un livre intitulé: Saint Vincent
de Paul modèle des hommes d'action et d'oeuvres.
Paris, le 37 août i886.

MONSIEUR L'ABBÉ,

J'ai reçu en son temps l'exemplaire de Saint Vincent de Paul,
modèle des hommes d'action, dont vous avez bien voulu me faire
hommage.
Avant de vous remercier, j'ai voulu lire moi-même votre
livre.
Aujourd'hui je suis a même de l'apprécier. Permettez-moi de
vous dire, Monsieur l'abbé, que votre premier mérite est d'avoir
bien compris saint Vincent de Paul et ses institutions, ce qui n'a
pas été donné à tous ceux qui ont écrit sur ce Héros de la charité. Votre second est d'avoir réalisé parfaitement le titre de
votre ouvrage, c'est-à-dire d'avoir bien fait ressortir les qualités
nécessaires aux hommes d'action et d'en avoir montré le modèle
accompli dans saint Vincent de Paul.
Je m'abstiens de louer les autres qualités remarquables de
votre précieux ouvrage, mais j'éprouve le besoin de vous exprimer ma plus vive gratitude pour les témoignages de bienveillance que vous y donnez aux deux familles de saint Vincent et
à celle de M. Olier, qui est comme notre seur.
Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, avec ma reconnaissance,
l'assurance de mon respectueux dévouement en Notre-Seigneur.
A. FIAT,
Sup. gcn.

La Semaine religieuse, de Paris (9 octobre 1886), après avoir donné le
titre du même ouvrage, en fait ainsi i'ioge ;

Voilà un titre bien clair, j'ajoute vite qu'il tient ce qu'il
promet.
La figure des saints est comme les chefs-d'oeuvre. On trouve
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toujours à les admirer sous divers points de vue. La grande
utilité du livre annoncé, c'est précisément de nous faire envisager, sous un nouveau point de vue très spécial, un saint qui a
toujours été aimé. Le livre fait plus, il nous aide a essayer de
reproduire dans l'action ce c modèle a si parfait. On pourrait
même l'appeler le « modèle » par excellence. Le Pape ne l'a-t-il
pas proclamé l'universel patron de toutes les ouvres de charité?
et même, on peut le dire, pour les hommes dont la bonté prend
son inspiration en dehors du surnaturel, ceux qui s'obstinent a
dire philanthropie pour charité, même pour ceux-là, saint Vincent est le type de la charité.
Ce livre est donc d'une réelle utilité; pour ces vaillants et
vaillantes catéchistes des pauvres enfants qu'on veut élever sans
Dieu, pour tout chrétien sérieux qui veut faire ou qui fait des
oeuvres, il devient presque indispensable. On pourrait presque
l'appeler « P Imitation de saint Vincent >.
L'auteur, d'ailleurs, a eu le tact de faire parler le saint presque
continuellement. Chaque chapitre s'ouvre par une ou plusieurs
réflexions du saint, et c'est sa doctrine qu'on développe à chaque
page.
En un mot, c'est un bon livre, et c'est de tout coeur que nous
lui souhaitons la bienvenue. - P. M.

LETTRE

DE M. FIAT

SUPÉRIEUR GENERAL
AU

R. P.

ANDERLEDY,

GÉNÉRAL

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS

à l'occasion de la mort du R. P. Beckx,
ancien Général de la même Compagnie.
MoN TRES RÉVEREND PARE,

Paris, o mars iSSI.

Je croirais manquer à un devoir, si je ne venais, en mon nom
et en celui des deux familles de saint Vincent de Paul, vous
exprimer la part que nous prenons à la grande et très douloureuse perte que vient de faire la Compagnie de Jésus.
Le long généralat du très Révérend Père Beckx a été fécond
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en fruits de bénédictions, mais aussi en épreuves de tout genre;
et maintenant il reçoit la récompense de ses oeuvres et de ses
souffrances.
Pour nous, nous garderons un précieux souvenir de sa
mémoire, nous rappelant avec gratitude la magnifique supplique
adressée par sa Révérence au Souverain-Pontife pour solliciter
que le titre de Patron universel des REuvres de charité fût
décerné à notre saint Fondateur.
Cette pièce, ainsi que la lettre trop bienveillante à notre égard
dont le très Révérend Père Beckx daigna nous honorer, seront
conservées dans la Congrégation comme un précieux monument
de la charité de l'illustre Compagnie de Jésus envers les humbles
fils de saint Vincent de Paul.
Daignez agréer l'expression du très profond et religieux respect avec lequel je suis,
Mon très Révérend Père,
de Votre Révérence
le très humble Serviteur,
A.

FIAT,

Sup. gén. de la Cong. de la Mission.

RÉPONSE DU T. R. P. ANDERLEDY
Fiésole, 21 mars 188 7 MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL,

Les sentiments que vous avez bien voulu m'exprimer, à l'occasion de la perte que nous venons de faire, m'ont profondément
touché, et je tiens à vous en témoigner ma plus vive reconnaissance.
C'est une grande consolation pour nous de recueillir des sympathies si fraternelles; entre toutes celles qui nous sont prodiguées dans ces douloureuses circonstances, celles qui nous
viennent des familles religieuses et apostoliques nous sunt paruiculièrement chères et précieuses.
En joignant sa voix à l'unanime concert qui demandait au
Souverain-Pontiie de consacrer, par une déclaration solennelle,
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un titre que la reconnaissance et l'admiration de tout le monde,
on peut le dire, avaient depuis longtemps décerné à votre glorieux fondateur, le Père Beckx a cédé à l'impulsion de son
coeur et s'est fait l'interprète de toute notre Compagnie.
Sa joie comme la nôtre et celle de tous les catholiques a été
grande, Monsieur le Supérieur général, quand il a vu l'heureux
succès d'une supplique qui plaçait une si belle auréole sur la
tête du grand saint Vincent de Paul, ajoutait une illustration
méritée à ses deux familles héritières de son esprit, imprimait
un élan nouveau à toutes les eSuvres de zèle et de charité, en
leur proposant l'exemple et en les rangeant sous le patronage de
celui qui a si magnifiquement rempli le programme de l'Apôtre:
Omnibus omnia factus, et qui, comme notre divin Maître, a
passé parmi les hommes en faisant le bien.
Veuillez agréer, avec la nouvelle expression de ma gratitude,
l'assurance du plus profond et religieux respect, avec lequel j'ai
l'honneur d'être,
Monsieur le Supérieur général,
Votre très humble Serviteur en Notre-Seigneur,
A.-M. ASDERLEDY,
Général d. I. C. d. J.

FUNERAILLES DE Me' ADRIEN
VICAIRE APOSTOLIQUE DU KIANG-SI

ROUGER

MÉERIDIONAL

Le samedi, 2 avril, étaient célébrées, dans la chapelle des
Prêtres de la Mission, a Paris, rue de Sèvres, 95, les obsèques
du regretté M'r Adrien Rouger, évêque de Cissame, vicaire
apostolique du Kiang-si méridiGnal. Ce jour-là même, sa famille
éplorée supplia M. Fiat, supérieur général, de permettre que le
corps de Sa Grandeur fût transporté a Pourrain, lieu de sa naissance, dans le diocèse de Sens. M. le Supérieur voulut bien y
consentir. Mais comme rien n'était préparé à Pourrain, le corps,
conduit au milieu d'une nombreuse assistance au cimetière du
Montparnasse, fut déposé provisoirement dans le caveau des
Prêtres de la Mission.
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En attendant la publication de la Notice détaillée que l'on
prépare sur Ma' Rouger, nous donnons le compte rendu de ses
funérailles a Pourrain, d'après la Semaine religieuse de Sens,
numéro du 3o avril 1887.
« Le 31 mars dernier, lorsqu'on apprit à Pourrain la nouvelle
foudroyante de la mort inattendue de M"' Rouger, il n'y eut
qu'une voix parmi les membres de sa nombreuse famille pour
que le corps du vénérable évêque missionnaire, de cet héroique
confesseur de la foi, fût rendua son pays natal, à ses frères et
sours, et surtout à sa vieille mère qu'il n'avait pu revoir et embrasser. Tous demandèrent que le corps fut ramené à Pourrain
et inhumé dans le cimetière ou dans l'église de la paroisse, afin
de mieux continuer au milieu des siens cette prédication de
l'exemple et cette protection qu'il avait si bien commencées de
son vivant. La Congrégation de Saint-Vincent de Paul s'empressa d'acquiescer à ce pieux désir, et, lundi dernier 25 avril,
le corps était ramené à Pourrain par les soins des Prêtres de
Saint-Vincent. Il était accompagné de M. l'abbé Rougeot, son
ancien condisciple, et de la soeur Gabrielle Rouger, fille
de la Charité, qui, partie de Pourrain, il y a 35 ans, avec
Mg, Rouger, son frère, devait à cette circonstance la faveur de
revoir sa vénérable mère, sa famille et son pays natal.
a Après la mort de M. Rouger père, ses enfants avaient voulu
que la maison paternelle restât la propriété de leur frère, l'évéquemissionnaire. Mur Rouger fut donc déposé chez lui, à côté de la
chambre de sa mère, laquelle put ainsi, du moins, le posséder
quelques instants et répandre sa douleur et ses larmes sur le cercueil de son vénéré fils.
c Le mercredi matin, a l'heure fixée, un double cortège s'avançait sur la route de Pourrain aux Montmartins. La distance à
parcourir était de 4 kilomètres. M. l'abbé Mourrut, Supérieur
du grand Séminaire, entouré de toute la famille, de plusieurs
prêtres et amis, venus d'Auxerre, fit la levée du corps aux Montmartins; tandis que le R. P. Boyer, avec le reste du clergé et les
fidèles, partant de l'église de Pourrain, s'avançaient de leur côté
au devant du cortège funèbre. 53 prêtres, dont plusieurs dignitaires ecclésiastiques, archiprêtres et doyens, s'étaient fait un

-

336 -

devoir de venir a Pourrain pour cette cérémonie funèbre, si triste
et si glorieuse tout à la fois.
« Était-ce une cérémonie funèbre? N'était-ce pas plutôt une
marche triomphale de lévêque, de l'apôtre, du confesseur de la
foi, au milieu des siens, recueillis plutôt qu'affligés, et qui ne
pouvaient s'empêcher de l'invoquer lui-même bien plus qu'ils ne
priaient pour lui ? Et cette marche triomphale n'était-elle pas le
symbole du triomph<e réel de Mg Rouger auprès de Dieu et au
milieu des élus du ciel?
c L'église de Pourrain est actuellement en reconstruction, et,
dans l'étroite enceinte réservée au culte. une foule serrée remplissait tous les espaces libres et débordait au dehors et dans les
nefs inachevées de l'église neuve. Ce manque d'espace avait forcé
M. le curé à placer le corps sans catafalque au-dessus du marchepied de l'autel de la sainte Vierge. La même illumination ornait
ainsi en même temps le corps et l'autel, et la mémoire laissée par
le défunt dans l'esprit de tous semblait indiquer glutôt l'élévation
d'un corps béatifié qu'une cérémonie funèbre.
« Après la messe solennelle célébrée par M. le Supérieur du
grand séminaire, le R. P. Boyer monta en chaire pour retracer
à la foule émue la vie du défunt, et les sentiments dont son cour
débordait. Il prit pour texte : Justum deduxit Dominus per vias
rectas, et ostendit illi regnum Dei, et dedit illi scientiam sanctorum r.
« Suivant les paroles de son texte, le Révérend Père montra
comment Dieu avait conduit Ms' Rouger par toutes les voies
qui mènent à la sainteté.
« Né dans une famille parfaitement chrétienne, environné des
conseils, des soins et surtout des exemples d'un père, d'une mère
et d'une soeur aînée, tous admirables de foi et de piété, il n'avait
qu'à regarder et imiter tout ce qui se faisait autour de lui.
« Confié plus tard au Révérend Père Boyer lui-même, alors
curé de Pourrain, il édifiait déja son maître par sa docilité et sa
piété. Bien des fois, le Révérend Père, rappelant les beaux exemi. a Le Seigneur a conduit l'homme juste, par des voies droites, jusqu'au
royaume de Dieu et jusqu'à la.science des saints. » (Livre de la Sagesse, ch. x.)
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ples donnés par Adrien Rouger a ses condisciples de Pourrain et
du Séminaire, répétait cette appellation dont ses auditeurs ne
sauraient oublier la tendresse et la piété: a O mon vénéré Père!
aO mon bien-aim.é fils! » Il rappelait les consolations que son
élève lui avait données autrefois et plus tard au Séminaire; comment le futur missionnaire de Chine semblait annoncer sa vocation future en s'offrant à rendre à ses condisciples les plus humbles
services, à la condition qu'ils verseraient chaque fois un sou au
profit de l'oeuvre de la Sainte-Enfance, pour le rachat des petits
Chinois. Il rappela le courage de sa vocation religieuse, sa piété
au noviciat de Saint-Lazare, et plus tard le succès avec lequel il
avait rempli ses différents ministères: professeur au grand Séminaire de Saint-Flour en 1852, et, l'année suivante, professeur au
collège français d'Alexandrie d'Egypte.
< En 1854, Adrien Rouger était enfin exaucé dans ses plus chers
d4sirs, et, après avoir dit un dernier adieu à sa famille, il.s'embarqua pour la Chine. Après vingt-cinq années passées dans les
pénibles labeurs de ces missions lointaines, chez des peuples
païens et complétement différents des Européens pour la langue,
les moeurs et la manière de vivre, l'humble missionnaire est
nommé vicaire apostolique du Kiang-si méridional, et bientôt
après évêque de Cissame, tout en conservant le même vicariat.
C'était un surcroît de travail et un nouvel appel à son dévouement. Le vicariat du Kiang-si méridional était un vicariat de
création nouvelle; il comptait quelques milliers de chrétiens,
sans ressources, au milieu de 8 à 1o millions de païens, et dans
un territoire grand comme la moitié de la France. Visiter cet
immense vicariat, bâtir des chapelles, des séminaires même, soutenir des chrétiens et convertir à la foi de nombreux païens, tels
sont les labeurs incessants du nouvel évêque. Mais un malheur
terrible vient fondre sur la mission naissante. La principale résidence de l'évêque est attaquée par une bande de rebelles; tout
est pillé, ruiné et réduit en cendres; lui-même est pris par ces
forcenés avec un de ses compagnons; ils sont dépouillés de leurs
vêtements, traînés et roués de coups: ils échappent à la mort
presque miraculeusement. Mgr Rouger peut encore exercer quelques mois son ministère sur d'autres points de son vicariat. Mais
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bientôt de nouvelles persécutions arrivent, le courageux évêque,
brisé par de nouveaux tourments, est rendu incapable de continuer; il est rappelé en France où l'on espère que sa santé se
rétablira. Mais non, Adrien Rouger est mûr pour une meilleure
patrie, et c'est le ciel qui s'ouvre pour lui.
c Et maitenant, le corps d'Adrien Rouger, évêque de Cissame,
vicaire apostolique du Kiang-si méridional, et confesseur de la
foi, repose dans l'humble cimetière de Pourrain, en attendant
le jour glorieux de sa résurrection.
* Pourquoi ne pas citer ici un fait qui tend à corriger les
idées perverses et funestes de bien des hommes, dans notre siècle
aveugle et corrompu? Le grand nombre des enfants dans les
familles est une bénédiction du ciel, et Dieu lui-même a promis
de bénir les grandes familles. Celle de Mg Rouger en est un
exemple frappant. Commencée dans la gène et la pauvreté, elle
a grandi et prospéré d'une manière admirable. La vocation de
Mi, Rouger pour les missions, qui, au lieu de lui permettre d'aider
ses parents à élever leur nombreuse famille, l'enlevait au contraire
après tous les sacrifices faits pour lui, semblait ruiner une partie
de leurs espérances les mieux fondées. Mais, la Providence se plut
alors plus que jamais à répandre ses bénédictions sur cette famille.
Mu' Rouger compte aujourd'hui cinquante-trois neveux et nièces
vivants, dans les familles de ses frères et soeurs, presque tous très
prospères aujourd'hui, mais surtout foncièrement chrétiens.
< Le jour même des funérailles à Pourrain, mercredi dernier, M-" Alphonse Rouger, déjà mère de douze enfants, tous
vivants et bien portants, avait voulu assister aux obsèques de son
beau-frère. Toujours vaillante et forte, elle avait suivi le matin
le convoi funèbre des Montmartins a Pourrain. A trois heures du
soir, revenue aux Montmartins, dans la maison que venait de
quitter le corps de l'évêque défunt, l'heureuse mère mettait au
monde son treizième enfant, un garçon, aussi bien portant que
ses aîés, lequel, suivant la coutume de la famille, 4tit rapporté

à l'église, une heure après, et baptisé le jour même de l'inhumation de son oncle, qui devait être son parrain. On lui a donné les
prénoms de Pierre-Adrien-ULon, ce dernier en l'honneur de
Léon XIII. Generatio rectorum benedicetur.- X. i
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COURONNEMENT
DE NOTRE-DAME DE PRIME-COMBE
DIOCESE DE NIMES

La fête du couronnement de Notre-Dame de Prime-Combe,
qui était depuis plusieurs mois l'objet des préoccupations des
deux diocèses de Nimes et de Montpellier, a pleinement répondu
à cette vive attente. On avait lu la belle lettre pastorale que
,M 1 Besson avait publiée pour annoncer le couronnement de la
statue miraculeuse de la sainte Vierge. On connaissait les préparatifs que faisaient les prêtres de la Mission de Prime-Combe
pour donner un grand éclat a cette fête. Tous les yeux comme
tous les coeurs étaient tournés vers ce sanctuaire, et on attendait
avec une fiévreuse impatience le jour fixé pour cette solennité.
A l'appel des prêtres de la Mission, les paroisses voisines ont
prêté le concours le plus empressé pour les préparatifs de la fête.
A la gare de Fontanès, un premier arc de triomphe a été dressé
par la bonne et religieuse population de Lecques pour recevoir
les évêques qui doivent descendre à cette station. Des mâts vénitiens portant des oriflammes de diverses couleurs sont plantés de
distance en distance le long de la voie qui conduit à PrimeCombe. L'arc de triomphe dressé à l'entrée du bois, par la
paroisse de Combas, est un témoignage de sa dévotion pour
Notre-Dame de Prime-Combe. Des guirlandes de verdure courent tout le long du chemin, un nouvel arc de triomphe tout
enguirlandé de roses est du plus gracieux effet. Les arbres voisins de la chapelle sont ornés de banderoies, et tout prend un air
de fête.
L'abri qui est devant la chapelle n'est pas décoré avec moins
de soin. Ce sont partout des étendards aux couleurs variées, des
inscriptions en l'honneur de Marie, avec les armoiries des évêques qui seront présents à la cérémonie, appendues aux piliers.
Voici, A l'entrée, une première inscription qui est comme un
cri d'admiration devant les perfections de l'auguste Vierge : Tota
pulchra es, et macula non est in te, - Vous êtestoute belle, et en
vous il n'y a aucune tache. D'autres inscriptions invoquent le
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secours de Notre-Dame Auxiliatrice. Sur les arcs du bas côté
de droite nous lisons ces pieuses invocations : Protégez les
pécheurs, protégez les malades, protégez les fidèles, protégez les
évêqies, protégez la France.
Sur les arcs du bas côté de gauche sont gravées d'autres inscriptions : Protégez les pèlerins, protégez le clergé, protégez
Léon XIII, protégez l'Église. Ainsi il y a pour tous les membres
de la famille chrétienne une prière, un appel a la protection de
Marie.
Sur les arcs de la nef du milieu d'autres inscriptions en latin
empruntées aux livres saints proclament la puissance de Marie.
Salve Regina, mater misericordic!
Salut ô Reine, mère de miséricorde!
Virtus exibat et sanabat omnes.
Il s'échappait une vertu qui les guérissait tous.
Sub tuum prSesidium confugimus.
C'est sous votre protection que nous nous réfugions.
Unde veniet auxilium mihi.
C'est d'elle que viendra mon secours.
Et erat mater Jesu ibi.
Et la mère de Jésus était là.

Oui, elle était la, la mère de Jésus, au milieu de ces pèlerins,
de ces prêtres, de ces évêques prosternés a ses pieds et lui adressant de ferventes prières.
Douze évêques avaient été invités par Mi' Besson a cette auguste cérémonie. C'étaient : Msr Vigne, archevêque d'Avignon
et métropolitain de la province; Mr l'archevêque d'Aix; MI" de
Roverié de Cabrières, évêque de Montpellier; Mg Boyer, évêque
de Clermont; Mgr Billard, évêque de Carcassonne; Mg' Theuret,
évêque de Monaco; Mgr Robert, évêque de Marseille; Me' Bonnet, évêque de Viviers; Mer Cotton, évêque de Valence; Mir Coeuret-Varin, évêque d'Agen, et Ma' Reynaud, vicaire apostolique
du Tché-kiang (Chine).
Trois d'entre eux ont été empêchés, à la dernière heure, a leur
très grand regret, d'assister à cette fête. Ce sont : MP I'archevêque d'Aix, Mg' l'évêque de Valence, qui devait être un des
orateurs de cette fête, et Mgr Reynaud que des affaires très
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urgentes ont contraint à abréger son séjour en France et à
reprendre en toute hâte le chemin de sa lointaine mission.
Le 23 mai au soir, Mg' Besson conduisait ses hôtes à PrimeCombe, et l'arrivée des prélats était saluée par une magnifique
cantate exécutée par les élèves de l'école apostolique et par les
joyeuses acclamations de la foule. M. Dillies, supérieur de
Prime-Combe, accueille, a la tête de sa communauté, les évêques
au seuil du sanctuaire, et leur souhaite la bienvenue en ces
termes:
a

MESSEIGNEURS,

n En vous voyant franchir le seuil de ce sanctuaire si modeste,
si retiré, nous n- pouvons nous empêcher de nous écrier : D'oi
nous vient cet honneur?
c Pontifes zélés et dévoués pour le culte de Marie, vous avez
voulu honorer la mère de Jésus dans cette chapelle qu'elle a
choisie, il y a mille ans, pour que son nom y soit en vénération.
« Pontifes attachés au Saint-Siège, vous avez voulu entourer
l'acte pontifical du couronnement du plus grand éclat, pour
mieux faire ressortir l'autorité de Léon XIII.
c Pontifes très affectionnés à notre vénéré évêque de Nîmes,
dont vous appréciez avec nous les nobles et grandes vertus, vous
avez voulu lui donner cette marque de votre amitié. Et nous ses
enfants, nous recueillons avec bonheur ces sentiments que vous
éprouvez pour notre évêque et notre Père en Dieu.
« Nous vous possédons, Messeigneurs! La manifestation qui
se prépare nous montrera demain combien toute notre contrée
sait apprécier votre présence, et combien le coeur catholique des
diocèses de Nîmes et de Montpellier bat toujours pour sa foi,
pour la Mère de Dieu, pour ses évèques.
c Vous allez daigner administrer le sacrement de confirmation
aux enfants du collège de Sommières, de nos paroisses voisines,
de notre petite école apostolique.
« Ce sacrement conféré dans des circonstances si solennelles,
si extraordinaires, ne peut manquer de produire des fruits bien
précieux.
« Ces élèves du collège de Sommières, marchant sur les traces
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de leurs ainés, pcupleront nos paroisses de catholiques de conviction et d'action; ce sera une récompense bien méritée pour le
zèle si intelligent et si dévoué de M. le Supérieur et des professeurs de cette maison.
c Ces enfants de nos paroisses voisines consoleront MM. les
curés des peines si grandes qu'ils s'imposent pour conserver la
foi dans les âmes qui leur sont confiées.
c Pour nous, Messeigneurs, nous sommes pleins de joie à la
pensée que vous allez développer le germe de la belle vocation
de nos enfants de l'école apostolique, et qu'un jour, prêtres ou
missionnaires, ils iront eux-mêmes porter le Saint-Esprit aux
âmes qu'ils évangéliseront.
e Que Notre-Dame de Prime-Combe que vous allez couronner
demain vous dédommage, Messeigneurs, des fatigues de votre
si honorable démarche, qu'Elle vous soutienne dans les difficultés actuelles, qu'Elle bénisse vos personnes et vos diocèses. »
Mr l'archevêque d'Avignon répond, au nom de ses collègues,
que c'est avec bonheur qu'il vient prendre part a la belle fête
qui se prépare en l'honneur de la sainte Vierge, et donner à
Mr l'évêque de Nîmes et a la pieuse communauté de PrimeCombe ce témoignage public de sympathie et de dévouement.
Les évêques entrent ensuite dans la chapelle, et leurs regards
se portent sur la statue miraculeuse de Notre-Dame de PrimeCombe exposée à la vénération des fidèles.
Une première cérémonie a lieu en leur présence. Mr l'évêque
d'Agen veut bien, à la demande de Me l'évêque de Nîmes, administrer le sacrement de la confirmation aux jeunes élèves du
collège de l'Immaculée-Conception de Sommières et de l'école
apostolique de Prinie-Combe, et, dans une. allocution affectueuse
et appropriée à leur âge, il leur explique la nature de ce sacrement et les effets qu'il doit produire sur eux.
Lorsque la nuit est venue, un brillant feu d'artifice est tiré en
présncce des évêques qu-entoure une foule nombreuse, avide de

contempler ce spectacle. Les feux de Bengale, les fusées, les
soleils et les autres pièces illuminent le ciel de clartés féeriques
et donnent à cette nuit l'éclat d'un jour radieux.
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Sur ces entrefaites, les habitants du village de Fontanks, cpnduits par leur curé, viennent en procession chercher ..
miraculeuse et la porter dans leur église. Ils se souviennent qu u
y a dix siècles, lorsque cette statue eut été placée, par le berger
qui l'avait trouvée dans la profondeur du bois, sur l'autel de
l'église de Prime-Combe, la nuit suivante, elle reprit mytérieusement le chemin de la forêt. Or, c'est le souvenir de cette halte
dans son église que veut honorer par cette procession la paroisse
de Fontanès. La statue est placée sur un brancard que des mains
pieuses ont décoré avec une rare élégance. Les hommes de Fontanès ne veulent céder a personne l'honneur de porter ce précieux fardeau : plusieurs prêtres leur font escorte. Le cortège
religieux se met en marche. Les fidèles qui le composent ont un
cierge à la main et chantent avec ardeur les louanges de Marie.
Les échos des montagnes répètent au loin ces cantiques qui
s'échappent de toutes les poitrines. Cette procession aux flambeaux, traçant un long cordon de lumière dans la vallée, rap.
pelle les belles processions des pèlerinages de Lourdes : c'est le
même élan de foi, le même enthousiasme religieux; ce sont les
mêmes chants. C'est comme une marche triomphale, dans ua
parcours de plus d'une lieue. Il est dix heures lorsque nous
entrons dans le village. Toutes les maisons sont illuminées : partout des lampions, des lanternes vénitiennes aux couleurs variées,
des guirlandes de verdure courant le long des rues et des arcs de
triomphe. Le village entier est debout, et les protestants euxmêmes, nous aimons à le reconnaître, contemplent cette scène,
si nouvelle pour eux, dans une attitude respectueuse et sympathique.
Nous parcourons les rues de Fontanès qui semblent tressaillir
à nos chants; nous entrons dans l'église resplendissante de lumière, et nous avons la joie de voir debout dans la chaire
Mi l'évêque d'Agen, qui est accouru de Prime-Combe, à cette
heure avancée de la nuit, pour être témoin de ce touchant spectacie. il ne peut cntenir son émotion, et il adresse à cette foule
qui se presse dans l'église quelques paroles pathétiques qui sont
le digne couronnement de cette fête. Il était onze heures de la
nuit, lorsque l'infatigable prélat, après avoir béni ce bon peuple
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dont il s'est plu à louer la foi, a repris le chemin de PrimeCombe, emportant les remerciements de cette population chrétienne, qui était si heureuse d'avoir entendu la parole d'un
iévque dans son église et d'avoir reçu sa bénédiction.
Pendant toute la nuit, des groupes de fidèles n'ont cessé de
former une garde d'honneur autour de la statue miraculeuse, et
depuis minuit jusqu'à sept heures les prétres se sont succédé à
l'autel, et les pèlerins se sont pressés à la sainte table.
Pendant ce temps, le sanctuaire de Prime-Combe était témoin
d'un spectacle non moins touchant. Lorsque les hôtes de la communauté et les fidèles qui s'y trouvaient avaient vu la procession
de Fontanès emporter la statue miraculeuse, ils n'avaient pu se
défendre d'un serrement de coeur. a Notre bonne Mère s'éloigne
de nous, se disaient-ils avec tristesse. Nous ne la verrons pas,
cette nuit, dans sa demeure; elle ne sera pas au milieu de nous,
et nous allons en quelque sorte devenir orphelins. » Ils avaient
suivi longteinps des yeux la procession qui s'éloignait, emportant ce précieux trésor, et ils étaient rentrés dans la chapelle pour
adoucir leurs regrets par la prière. Les uns récitaient le rosaire;
d'autres faisaient le chemin de la croix. A minuit, comme à Fontanés, les prêtres montaient successivement a l'autel; le sacrifice
de la messe n'a pas été interrompu depuis la première heure de
la nuit, jusqu'à neuf heures du matin, et les fidèles n'ont pas
cessé d'aller a la sainte table.
Ainsi dans ces deux églises de Prime-Combe et de Fontanes
les pèlerins semblaient se faire écho, et malgré la distance, leurs
reurs s'unissaient dans de ferventes communions et dans d'incessantes prières.
Le mardi matin, fête de Notre-Dame-Auxiliatrice, c'est le
grand jour qui doit voir le couronnement de Notre-Dame de
Bon-Secours de Prime-Combe. Le vent, qui la veille soufflait
avec violence, s'est calmé : le soleil se lève dans un ciel sans
nuages, comme pour s'associer à cette fête, et la joie brille sur
tous les fronts. Au milieu de ces multitudes de pèlerins qui
accourent de tous côtés, voici la paroisse de Fontanès qui rapporte fidèlement au sanctuaire la statue confiée, pendant la nuit,
a sa garde. Un groupe de jeunes gens à cheval ouvre la marche.
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Vient ensuite une belle statue en pierre représentant la sainte
Vierge et placée sur un char parfaitement décoré que trainent
deux boeufs superbes. C'est un hommage de la paroisse de Sommières à Notre-Dame de Prime-Combe. L'auguste Vierge est là
comme sur un trône; elle est pleine de majesté, montrant l'Enfant Jésus qu'elle tient dans ses bras aux foules émues qui le
contemplent avec amour. Ce char qui s'avance lentement, à travers les pèlerins, attire tous les regards. Plus loin on distingue,
à travers les oriflammes, le brancard qui porte la statue miraculeuse. Deux longues lignes d'ecclésiastiques, aux blancs surplis
qui se détachent sur la verdure des champs, font cortège à l'au,uste Vierge; ce sont les élèves du Grand-Séminaire de Nimes
conduits par leurs directeurs. A leur arrivée à la gare, ils se sont
empressés de se rendre à Fontanès et d'aller offrir à Marie leurs
hommages. Ils ont assisté à la messe, ils ont communié, et, reprenant leur marche, ils entrent dans les rangs de la procession et
accompagnent la statue miraculeuse. Quatre d'entre eux - ce
sont quatre diacres - saisissent le brancard et le placent sur
leurs épaules qui sont glorieuses de porter ce noble fardeau : on
aurait dit les lévites de la loi ancienne portant l'Arche d'Alliance.
Les autres, à leurs côtés, font entendre des chants harmonieux.
La procession est continuellement grossie par des groupes qui
arrivent par toutes les voies. C'est bientôt une multitude immense
qui couvre le chemin sur une grande loigueur, et quand le cortège est arrivé à Prime-Combe, c'est avec une peine extrême que
les séminaristes et les prêtres qui les conduisent parviennent a se
frayer un passage pour aller déposer la statue dans le sanctuaire.
Déjà, bien avant l'heure de la cérémonie, la chapelle et Vabri
qui la précède sont assiégés par une foule qui grossit et s'avance
comme les flots d'une marée montante. Il y a là plus de vingt
mille personnes entassées le long de l'avenue qui s'étend audevant du sanctuaire, étagées sur les pentes de la colline, huchées
sur les arbres comme d'autres Zachées et formant comme une
grappe humaine immense. Les sons éclatants des fanfares se
mêlent aux chants des fidèles. Cette multitude s'agite comme une
mer houleuse. Du haut de l'estrade comme d'une tribune, le
Père Dillies s'efforce de haranguer cette foule frémissante et de
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calmer l'agitation un peu tumultueuse de cette vague humaine.
Plus de quatre cents prêtres venus des deux diocèses de Nimes
et de Montpellier ont beaucoup de peine à trouver une place dans
cette enceinte devenue trop étroite et déjà envahie par la foule.
Les élèves du Grand-Séminaire de Montpellier se mêlent fraternellement aux élèves du Grand-Séminaire de Nimes; les chanoines et les curés des deux diocèses semblent ne former qu'une
seule famille, sous le regard de Marie, et échangent entre eux les
témoignages réciproques de l'étroite amitié qui unit les deux
évêques.
La cérémonie commence. Mg? l'archevêque d'Avignon monte,
avec les chanoines qui l'assistent, à l'autel qui a été dressé sur
une estrade élevée où les pèlerins peuvent le découvrir de loin et
suivre les diverses parties de la messe. Nosseigneurs les évêques
de Nimes, de Montpellier, de Viviers, de Marseille, de Clermont,
de Carcassonne, de Monaco et d'Agen viennent occuper les sièges
qui leur ont été préparés sous l'abri. La maîtrise de la basilique
de Nimes exécute avec une rare perfection, sous la direction de son
maitre de chapelle, une des plus belles messes de son répertoire.
La messe terminée, Mgr l'évêque de Montpellier parait au haut
de l'estrade qui devient pour lui une chaire, et dans un admirable
langage, qui respire la grandeur et la poésie austère du site de
Prime-Combe, il raconte l'histoire du sanctuaire. Il en dit l'origine et les donations généreuses dont l'ont doté les anciens et
puissants seigneurs de Sauve et d'Anduze. Il rappelle les liens
qui l'ont attaché à la célèbre abbaye d'Aniane et qui l'ont ainsi
uni au diocèse de Montpellier. Il fait ensuite ressortir le symbolisme de cette cérémonie et la signification de cette couronne
d'or que la main de l'évêque de Nimes va placer sur le front de
Marie. La couronne est d'abord un symbole de victoire; et quelles
magnifiques victoires a remportées l'auguste Vierge qui a écrase
sous son pied toutes les hérésies! C'est aussi le symbole de la
royauté, de la suprématie, et nous proclamons par cette couronne
Marie reine du ciel et de la terre, des anges et des hommes.
Nous la saluons aussi comme la Souveraine bien-aimée de la
France, et nous redisons avec un Pape : Regnum\Gallie, regnium
Marie.
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La cérémonie du couronnement de Notre-Dame de PrimeCombe commence. Quel moment solennel! L'auguste Vierge va
recevoir la couronne que lui décerne la reconnaissance des deux
diocèses de Nîmes et de Montpellier, et tous les échos du sanctuaire redisent ce pieux appel : « Veni, coronaberis,- Venez,
vous serez couronnée. » Elle avat été déjà couronnee par les
hommages de dix siècles et par la gmnéralité des grandes familles
seigneuriales de Sauve et d'Anduze. Elle l'est en ce jour par ces
neuf évêques qui forment autour de con autel comme une couronne d'honneur. Et voilà que le chef suprême de l'Église,
Leon XIII, vient mettre le sceau à tous ces hommages. Lui qui
porte la couronne la plus auguste qui soit sur la terre, il vient
au nom de Dieu dont il est le représentant, au nrom de JCsusChrist dont il est le vicaire, par la main de l'évèque de Nîmes,
encenser la statue couronnée et lui présenter l'hommage de leur
piété.
Qu'elle brille longtemps sur le front de Marie cette couronne
précieuse que tous les coeurs viennent lui offrir par les mains du
pontife! Que la révolution s'arrête devant elle et que le souvenir
impérissable de ce jour forme à ses côtés comme inie garde
inviolable!
A midi, un grand banquet est offert par les prêtres de la Mission
aux nombreux hôtes de Prime-Combe. Trois grandes tables
avaient été dressées dans le réfectoire de la communauté et sous
la vaste tente qui ombrageait la cour des élèves. Elles ont réuni
près de cinq cents convives; c'étaient des agapes fraternelles ou
régnait la plus franche et la plus aimable cordialité.
Plusieurs toasts ont été portés, à la fin du repas, et ont ajouté
au banquet le meilleur des condiments, celui de l'esprit et du
coeur. Mgr l'évêque de Nîmes inaugure d'une manière magistrale
cette brillante série de toasts par cet éloquent remerciement qu'il
adresse à ses collègues.
MESSEIGqNEURS,

s Je ne veux pas laisser s'achever ces agapes fraternelles sans
vous prier d'agréer l'expression de mes remerciements pour le
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concours et l'éclat que vous avez apportés au couronnement de
Notre-Dame de Prime-Combe C'est de votre présence que cette
fête millénaire tire, après Dieu et après Marie, toute sa grandeur
et toute sa beauté. Vous représentez ici, tous, notre Midi depuis
les rives de la Méditerranée où s'élève le rocher de Monaco,
jusqu'à la Gironde et à l'Océan. Aix, Avignon, Toulouse, Bourges et Bordeaux, toutes nos grandes provinces méridionales ont
ici des députés : c'est presque la moitié de la France pontificale.
Les deux diocèses de Montpellier et de Nimes particulièrement
intéressés à la fête ont envoyé l'élite de leur clergé et de leur
peuple. Vicaires généraux, chanoines, archiprêtres et doyens,
curés, aumôniers et vicaires, séminaires, collèges et maitrises,
élèves et maitres, tout se rassemble, tout se groupe aux pieds de
Notre-Dame de Prime-Combe. Nos familles religieuses qui nous
fournissent de si utiles auxiliaires pour le ministère des àmers,
nos frères et nos soeurs de tout ordre et de tout nom, les disciples
de saint Vincent de Paul et ceux du vénérable Olier, chacun ici
a sa place, et la variété des titres et des costumes ne fait que mieux
ressortir l'unanimité des louanges qui partent de ces trente mille
bouches pour louer Notre-Dame de Prime-Combe, remercier
notre Saint-Père le Pape et affirmer notre obéissance, notre dévouement et notre fidélité envers lui. Ces cris de joie s'étaient
élevés, il y a seize ans, dans le couronnement de Notre-Dame de
Rochefort. Ils retentissent aujourd'hui à l'autre extrémité de
notre diocèse, aux pieds de Notre-Dame de Prime-Combe. Après
la couronne de Pie IX, voici celle de Léon XIII. Nos chers
Maristes de Rochefort ont obtenu la première, nos chers Lazazaristes de Prime-Combe reçoivent la seconde. Ici et là c'est,
sous des noms différents, la même mère, la même reine et la
même dévotion. Gloire au Pape! gloire à l'Église! gloire a
Marie!
a Mais une place est demeurée vide, Mr' l'évêque de Valence
qui avait promis de nous prêcher ce soir est retenu loin de nous
par les funérailles de M. l'abbé Bégou, son premier grand-vicaire.
Il y a donc des deuils, dans les fêtes de l'Église comme dans les
fêtes du monde. Un poète mondain disait, en déplorant la mort
d'un ami qu'il attendait à sa table :
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* C'est ainsi qu'aux plaisirs l'un l'autre on se convie
Sans pourtant qu'à l'appel ait souscrit le destin.
Tous les jours quelqu'un manque au banquet de la vie,
La mort est toujours du festin.

« Du moins dans les festins de l'Eglise, l'espérance s'assied à
côté de la mort dans la place demeurée vide; c'est en l'invoquant
que je recommande, suivant les intentions de Ms' de Valence,
l'âme de son cher grand-vicaire aux prières des pèlerins de
Prime-Combe.
a Une citation en appelle une autre. Parmi les poètes de notre
siècle, Lamartine et Casimir Delavigne échangeaient, il y a
soixante ans, des lettres en vers dans lesquels ils célébraient l'un
la religion, l'autre la liberté. Le second disait au premier :
« A deux autels voisins
Nous offrirons nos voeux, sans désunir nos mains.

* L'évéque de Montpellier et l'évéque de Nimes sont plus heureux et plus unis ensemble que ne l'étaient les deux chantres de
notre jeunesse. Les muses qu'ils servaient sont inséparables l'une
de l'autre. Pour nous, la religion et la liberté c'est tout un. Nos
voeux sont les mêmes pour leur honneur et pour leur triomphe,
et, dans le pèlerinage placé sur la limite de nos deux Églises,
nous n'avons qu'un sanctuaire et qu'un autel : Notre-Dame de
Prime-Combe!
Ce toast chaleureux dans lequel on retrouve, avec l'accent du
grand orateur, le lettré spirituel et gracieux, nourri de souvenirs
classiques, provoque les plus vifs applaudissements, et .on se dit
que celui qui se montre si fidèle au culte de Marie n'est pas
infidèle au culte des muses.
Mg' l'archevêque d'Avignon a répondu à ce toast, au nom de
ces collègues, et a loué avec délicatesse le talent de celui qui
occupe si dignement le siège illustré par Fléchier et sa généreuse
hospitalité. Il rappelle qu'il a dans son diocèse deux sanctuaires
célèbres, Notre-Dame des Doms et Notre-Dame des Lumières,
et c'est avec ce double souvenir qu'il vient offrir ses hommages à
Notre-Dame de Prime-Combe.
Ms' l'évéque de Clermont prend à son tour la parole. Il ne
saurait oublier sa chère église de Notre-Dame du Port, qui est
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comme le palladium de sa ville épiscopale et qui fut témoin de la
première croisade. Il rappelle que Mg de Cabrières et Mg Besson
ont laissé dans la chaire de cette église le souvenir de leur éloquente parole. Il ajoute que, se trouvant au mois de janvier à
Rome et étant admis à l'audience de Léon XIII immédiatement
après Ma' Besson, il avait eu la joie d'entendre le Souverain Pontife faire f'éloge de l'évêque de Nîmes, de son talent d'orateur
etd'historien, et du zèle qu'il déploie pour soutenir ses écoles. Il
est heureux de redire dans cette assemblée les paroles qu'il a
entendues dans les salles du Vatican.
M. l'abbé Dillies, supérieur de la communauté, remercie Leurs
Grandeurs de donner par leur présence un si grand éclat à
cette fête.
Enfin M- de Cabrières, cédant à des instances pressantes, s'est
fait, dans une heureuse inspiration, l'interprète de la reconnaissance des missionnaires de Prime-Combe et des pèlerins, en remerciant M. le marquis d'Urre, assis non loin de lui, de l'acte
généreux qu'il a accompli en faveur de Prime-Combe. Les anciens
comtes de Sauve et d'Anduze avaient richement doté cette chapelle au onzième siècle, et le descendant des anciens maîtres de
Prime-Combe continue ces nobles traditions. Avec une souplesse
d'esprit merveilleuse, MP l'évêque de Montpellier a des allusions
d'une délicatesse exquise pour chacun des évêques présents à cette
fête, pour la mémoire de M'r Plantier dont il aime a placer le
nom vénéré à côté de celui de son successeur, pour les Fils de
saint Vincent de Paul à qui revient l'honneur d'avoir restauré
cet ancien pèlerinage. Le nom de la France vient, à la fin de son
toast, se placer sur ses lèvres, et il le salue avec l'accent du plus
ardent patriotisme. x Quand deux évêques français, dit-il, se
rencontrent, il y a toujours un entretien, une parole de sympathie et des voeux sincères pour le bonheur de la France. »
Après les toasts fraternellement échangés, les évêques sont
descendus dans la cour, et deux élèves de l'école apostolique ont
lu devant l'éminent aréopage deux compositions remarquables,
l'une en vers latins, l'autre en vers français, en l'honneur de
Notre-Dame de Prime-Combe. Dans la première on retrouvait,
sous une couleur chrétienne, le vers limpide et élégant de Virgile,
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et dans l'autre on sentait le souffle d'une inspiration vraiment
poétique. Ces deux compositions pleines de grâce et de fraîcheur
attirent aux deux jeunes poètes les applaudissements les plus
sympathiques.
A deux heures, les évêques, revêtus de la chape, le bâton pastoral à la main et la mitre en tête, suivis d'un clergé nombreux,
se rendent, au chant du Magnificat, à l'autel qui a été élevé à
l'extrémité de l'avenue du Rosaire. Cette procession est vraiment
imposante. Tout un peuple debout, le long de l'allée et sur le
versant de la colline, contemple avec un religieux respect les
évêques qui s'avancent et toutes les têtes s'inclinent sous leurs
mains bénissantes.
Les prélats prennent place sur les sièges qui leur sont réservés,
et Mg l'évêque d'Agen adresse d'une voix forte et puissante une
touchante allocution à cette multitude. Il s'attache à faire ressortir
la beauté de cette fête, et jil engage ses auditeurs à en conserver
fidèlement le souvenir et à le transmettre a leurs enfants. Sa voix
sonore arrive jusqu'aux derniers rangs de l'auditoire.
Au retour de la procession, la foule ne contient plus l'élan de
sa foi. Elle se précipite sur les pas des évêq:°is, touche leurs vêtements, s'empare avec une pieuse indiscrétion de leurs mains, baise
leur anneau et sollicite une nouvelle bénédiction.
Après le chant du Te Deum, les neuf prélats, du haut de l'estrade, élevant tous ensemble leurs voix, donnent une bénédiction
solennelle A l'assistance. Une nouvelle et dernière acclamation,
d'abord en l'honneur de Notre-Dame de Prime-Combe, et ensuite
en l'honneur des évêques, couronne la solennité de ce jour mémorable.
Tandis que la foule continue a s'éloigner, des groupes de pèlerins se réunissent dans la chapelle pour rendre un dernier hommage à la statue miraculeuse. Les élèves du Grand-Séminaire de
Niîmes, accompagnés de leurs directeurs, déposent un coeui d'or
sur l'autel, comme l'ex-voto de leur pèlerinage, et l'un d'eux lit
à haute voix, au nom de la communauté, un acte de consécration
à MarieF en latin. Les tertiaires de Saint-François et de SaintDominique accomplissent le même acte de piété, et les prières se
prolongent jusqu'à la nuit.
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Dans la journée, c'était une manifestation religieuse devenue
bruyante à cause du grand concours d'étrangers. Maintenant ce
n'est plus le mouvement et l'agitation, c'est le recueillement dans
le silence et la prière.
Nous ne saurions passer sous silence la démonstration touchante
par laquelle les élèves du grand séminaire de Montpellier, ayant
à leur tête M. le supériecr et MM. les directeurs, ont terminé
cette belle journée.
Après avoir salué la sainte Vierge dans l'oratoire qui s'élève à
l'extrémité de l'allée du Rosaire, ils sont venus, en chantant des
cantiques, se prosterner dans la chapelle, aux pieds de la statue
miraculeuse. C'était, avant leur départ, leur visite d'adieu à NotreDame de Prime-Combe. Quelle expression touchante avait sur
leurs lèvres ce beau cantique adressée à Marie !
Vierge, voici l'heure
Où mon coeur qui pleure
Va te dire adieu.
En ces jours d'absence,
Garde à mon enfance
La grâce de Dieu.
Je pars, ô ma mère!
Loin de ton autel,
De ce sanctuaire,
Image du ciel,
Loin de cet asile
De félicité,
Où mon coeur tranquille
Vivait abrité.

Ils exhalaient dans ce chant, ou ils mettaient toute leur ame, le
regret qu'ils éprouvaient de s'éloigner de ce sanctuaire béni.
Un autre cantique, expression de leur tendre amour pour Marie,
retentit encore sous ces voûtes :
J'irai la voir un jour
Au ciel dans la patrie.
Oui, j'irai voir Marie,
Ma foi etg mon amour.
Au ciel, au ciel, au ciel,
J'irai la voir un jour!

Tous les coeurs se sentaient émus en entendant ces cantiques
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chantés avec une si pieuse ardeur et dont le rythme traduisait si
bien les élans du coeur.
Ce cri de foi et d'amour a dû arriver au coeur de la bonne
Mère, et les échos de Notre-Dame de Prime-Combe garderont le
souvenir de ces pieux refrains.
Au souvenir de cette fête, nous pouvons dire avec un poète
chrétien :
Consolons-nous; cette fête révêle
Qu'il est encor de beaux jours pour la foi.

III
Le lendemain de ce jour mémorable, le 25 mai, rorphéon et
la chorale de Sommières apportaient comme un complément à la
grande fête de la veille. L'annonce d'un salut solennel avec
accompagnement de musique et d'une allocution de M. l'abbé
Dillies, le missionnaire si aimé de notre bonne population, attirait la ville entière à l'église. Les trois nefs, les tribunes et le
sanctuaire, tout était comble. C'est devant cette nombreuse assistance qu'a été exécutée la cantate qu'on n'avait pu faire entendre
la veille, au couronnement de Notre-Dame de Prime-Combe.
L'effet en a été vraiment saisissant. Ces masses chorales habilement dirigées ont produit la plus grande impression. On reconnait que la ville de Sommières reste toujours fidèle au culte de la
musique et continue à soutenir sa vieille réputatation de ville de
l'harmonie. Tout en regrettant que cette exécution n'ait pas eu
lieu le jour de la fête du couronnement, on l'entendra le 8 septembre dans la vaste allée du Rosaire, à Poccasion de la bénédiction de cette belle statue de la Vierge donnée par la paroisse
de Sommières, et la musique sera digne de cette offrande.
C'est le rendez-vous qu'a donné à cette grande foule, du haut
de la chaire, M. l'abbé Dillies, dans l'allocution pathétique qu'il
lui a adressée. Les catholiques de Sommières y seront fidèles, et
grâce à leur nombre, grâce au concours de l'orphéon et de la
chorale, la fête du 8 septembre sera un beau souvenir et comme
un écho de la solennité du 24 mai.
AZAIs,
chanoine honoraire de Nitmes.

PROVINCE DE NAPLES
Lettre de ma sour TEMw.us, fille de la Charité, à M. FiiT,
Supérieur geénral.
Préservation du choléra par l'eau bénite de Saint-Vincent.
Palo dcl Colle, 4 janvier 1887.
Maou rSs

aESPCTASLs PtaE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !

-

Il y a longtemps que je voulais vous écrire pour vous communiquer une nouvelle preuve de la protection de notre Bienheureux
Père saint Vincent.
Le choléra sévissait dans notre petit pays et faisait de nombreuses victimes. Monsieur le Maire fit venir quatre médecins de
Naples et demanda à ma soeur visitatrice plusieurs de nos soeurs
pour nous aider a soigner les malades. Nous étions dix.
Notre petite maison n'a pas été épargnée; nos pauvres vieillards mouraient l'un après l'autre; six vieux et quatre vieilles
seulement ont échappé à ce terrible fléau. Ma douleur était grande;
mais elle fut à son comble lorsque je vis une de mes anciennes
orphelines atteinte du choléra. a Ah! mon Dieu! m'écriai-je,
toutes nos pauvres orphelines vont aussi y passer. »
C'était la veille de la fête de notre saint fondateur. Nous eûmes
la pensée de donner à boire de Peau bénite de Saint-Vincent à
toutes les enfants, le priant de les préserver de cette épidémie.
Nous en donnâmes aussi à la moribonde. Le médecin présent se
mit à rire en disant : « Mais, elle est presque morte ! » En effet,
sa bière était déjà à la porte pour la recevoir, dès qu'elle aurait
rendu son dernier soupir. A peine eut-elle pris quelques gouttes
de cette eau bénite, qu'elle ouvrit les yeux, regarda de côté et
d'autre, et demanda ce qu'on faisait d'elle. Depuis ce moment,
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elle continua d'aller mieux, et bientôt elle fut guérie. Je joins ici le
certificat du médecin '. Tout le monde venait ensuite demander
de cette eau merveilleuse, et je puis dire qu'une mère de famille
qui était aussi près de mourir a été guérie par notre bienheureux
Père.
Pas une de nos orphelines, après avoir bu de cette eau, n'a été
malade. Aidez-nous, mon respectable Père, à remercier saint
Vincent, et permettez-moi de me dire,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très obéissante fille,

Sœur TEMPLUS,
1. 1. d. 1.C. s. d.

p. M.

i. Voici la traduction de ce certificat : « Je, soussigné, docteur en médecine et chirurgie, demeurant à Palo del Colle, déclare ce qui suit :
« Angela Cutione di Vito, âgée de trente ans, orpheline retirée dans le
couvent, ayant été attaquée du choléra fut confiée a mes soins. Se trouvant
tout à fait à l'extrémité, car l'attaque du choléra ne cédait pas aux remèdes
de l'art, la Supérieure et les Sours de Charité furent inspirées de lui donner
de l'eau bénite de Saint-Vincent. Peu après la malade se trouva mieux,
l'amélioration fit de tels progrès que je puis attesteraujourd'hui qu'elle est
complètement guérie.
a En foi de quoi je donne le certificat. »
« Palo del Colle, 2 sept.

S886.

«JACQoES NUZZI,
i

Docteur. *

PROVINCE DE PORTUGAL
Lettre de M. SCHMITZ, prêtre de la Mission, à M.

FiTa,

Supérieur général.
Quelques détails sur les missions.
Funchal, 27 septembre i886.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Voici quelques détails sur nos missions.
Cette année, nous avons dû parcourir six paroisses, pour les
préparer à la visite pastorale. Presque tout s'est passé comme dans
les autres petites campagnes déjà plusieurs fois décrites dans les
Annales. Seulement cette fois, nous avons eu le plaisir de nous
voir renforcés, au moins dans deux missions, par notre cher
confrère portugais M. Leiiâo.
Les paroisses parcourues se trouvent toutes sur la plage méridionale de l'ile, dans des sites des plus pittoresques. Partout
l'affluence du peuple a été grande, surtout pendant la dernière
moitié de chaque mission; les confessions ont été tellement nombreuses qu'il fallait, à la nuit, renvoyer des personnes qui avaient
attendu leur tour toute la journée, et même pendant plusieurs
jours consécutifs. Nous administrions la sainte communion toute
la journée, et même quelquefois il a fallu la donner encore vers
sept heures du soir. Ces braves campagnards, qui demeurent parfois à une très grande distance dans les montagnes, font peu de
cas d'attendre et de rester à jeun toute la journée, pourvu qu'ils
puissent profiter des avantages de la mission. Beaucoup de restitutions ont eu lieu, plusieurs personnes qui, depuis bien des années,
avaient négligé le devoir pascal, sont retournées au bercail.
Bien que PApostolat et l'Archiconfrérie du Sacré-Coeur comptent
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déjà beaucoup de membres dans ces paroisses, des centaines
d'autres y sont nouvellement entrés, pour obtenir la grâce de la
persévérance dans les bonnes résolutions prises à la mission.
Voici un petit résumé des différentes missions:
Serra d'Agua. .
Ribeira Brava .
Fabua. .....
. .
Fonta do Sol ..
Canhas . .
.
Magdalena.
..

Population 1700
4250
2200
-

55oo
35oo
85o

Communions 570
i633
o00o
-

1700
970
445

Ordinairement, nous commençons les confessions dès le commencement de la mission; quand le nombre des pénitents s'accroît, M. le curé et les prêtres du voisinage nous aident. Une fois,
à Ribeira Brava, nous étions huit confesseurs. Mais il n'est point
du tout facile d'obtenir toujours ce concours; souvent le nombre
des confessions serait beaucoup plus grand, si ces coopérateurs
étaient plus nombreux et plus assidus. Dans deux paroisses nous
avons eu l'occasion de voir M. le Curé venir faire lui aussi sa
confession dans l'église sur le marchepied du maitre-autel; car
ici on ne confesse pas les hommes dans les confessionnaux, mais
simplement dans un endroit convenable, quel qu'il soit.
Si parfois nous ne trouvions pas une grande sympathie chez le
peuple au premier abord, elle se déclarait bien vite, et, au moment de la séparation, les larmes coulaient presque toujours en
abondance; on nous suivait en grand nombre, ordinairement
jusqu'à l'église de la paroisse voisine.
Au moment de la séparation, M. Varet adressait à la multitude
un dernier mot d'adieu. Loin de provoquer ces manifestations,
nous prions toujours ces braves gens de rester chez eux; mais
comme ils insistent et comme ils produisent de cette manière un
salutaire mouvement dans la nouvelle population que nous allons
évangéliser, nous laissons faire. Le démon, de son côté, suscite
bien quelques protestations contre les Missionnaires. C'est ainsi
que, dans une paroisse, un homme riche, concubinaire et impie
déclaré, a osé manifester bruyamment sa rancune envers nous.
Au moment de notre départ, il a donné près de sa maison, avec
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quelques-uns des siens, une petite décharge de coups de fusils
(dans 1air, bien entendu , pour montrer publiquement sa joie
de nous voir partir.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, comment, cette année
aussi, nous avons grand motif de remercier le bon Dieu. Plusieurs
fois nous nous sommes écriés en voyant les effets merveilleux de
la grâce: « II faut bien que quelque part des âmes pieuses prient
et souffrent beaucoup pour nous, afin d'expliquer ce qui se
passe! »
Pardonnez cette longue lettre, et permettez que je me dise très
respectueusement,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très reconnaissant et humble fils,
ERNESTO SCHITZ.
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'IRLANDE
MÉMOIRES
DE LA CONGREGATION DE LA MISSION
DANS LES ROYAUXES-UNIS

o'ANGLETERRE,

D'ECOSSE ET D'IRLANDE

(Suite')

IV
COLLÈGE A DUBLIN

On ne pensa plus qu'à ouvrir un collège à Dublin, et à prendre possession de l'église de Phibsboro. MM. Lynch, Burke et
Mac Namara avaient reçu la prêtrise le i" juin i333. Le premier
fut désigné pour administrer la paroisse; les autres avec M. Mac
Cann, devaient diriger le collège. Il fut décidé que M. Dowley
resterait encore là où il travaillait avec tant de zèle et que
M. Kenrick serait supérieur par intérim. On trouva une maison
an quai Usher; M. Mac Cann la loua au nom de ses confrères.
Il la meubla a ses frais, et fit si bien que tout fut prêt pour la fin
des vacances, c'est-à-dire, au mois d'août, époque à laquelle
devait s'ouvrir le collège.
Il semblait qu'on pouvait être désormais sans crainte, et que
l'entreprise ne rencontrerait plus d'obstacles. Mais les ouvres de
Dieu sont toujours marquées au coin de la tribulation; l'oeuvre
de saint Vincent en Irlande devait partager le même sort. Une
difficulté ne tarda pas à surgir au sujet de l'église de Phibsboro;
c'était une succursale de la paroisse de Saint-Paul. M. Yore, curé
de cette paroisse, qui fut plus tard un bienfaiteur insigne de la
Congrégation, avait d'abord consenti à l'arrangement fait par
I. Voir n* 3 de 1886, p. 338 et no 4, mnme année, p. 5i8.
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l'archevêque; mais, réflexion faite, il changea d'avis et exposa
ses raisons à Mgr Murray, qui crut devoir les accepter pour le
bien de la paix, car il était, comme Moïse, le plus doux des
hommes. Ce fut un vrai désappointement pour lcs missionnaires; ils n'eurent plus à leur charge que le collège. Toutefois,
la Providence leur avait ménagé cette épreuve pour leur plus
grand bien, car ils furent tellement occupés, qu'ils auraient eu de
la peine à desservir l'église de Phibsboro.
Dans les premiers jours du mois d'août, la petite communauté
se trouva réunie dans la nouvelle maison; il n'y manquait que
MM. Dowley et Reynolds, restés encore dans leur emploi respectif. On voulut commencer par faire la retraite et par se mettre
sous la protection de la très sainte Vierge. On en fixa les exercices
de manière à la clôturer le jour de l'Assomption. La joie de cette
belle fête fut changée pour les missionnaires en amère douleur.
La retraite a peine terminée, un des membres de la communauté
déclara qu'il n'en faisait plus partie, et ce membre, c'était
M. Kenrick, le supérieur provisoire. Quel coup de foudre pour
les jeunes aspirants! La tristesse peinte sur le front, le découragement dans l'âme, ils n'osaient se communiquer mutuellement
leurs pensées, craignant d'apprendre, à chaque instant, qu'un
autre avait suivi l'exemple du chef.
Leurs meilleurs amis perdirent courage et crurent que le petit
troupeau allait se disperser. « La jeune société se dissoudra
bientôt, disait l'un; M. Kenrick est déjà parti. - Ils sont divisés
entre eux, disait F'autre, aucun lien ne les unit, cela ne durera
pas. mL'archevêque lui-même partageait ces sentiments; il était
pourtant disposé à obliger M. Kenrick à rester, au moins pour
quelque temps; mais, que pouvait-on attendre de son concours,
si on le gardait par force? Quelque temps après, Mg Murray
vint faire une visite au collège; le découragement se lisait sur
sa figure. < Mauvaise affaire, mauvaise affaire, » dit-il en parlant
de la défection de M. Kenrick.
L'épreuve était dure, il faut en convenir. Néanmoins les missionnaires ne tardèrent pas à revenir de leur premier étonnement; ils se disaient: « Dieu a voulu éprouver notre constance,
afin de nous rendre plus dignes de ses desseins; s'il a permis la
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défection d'un membre de la petite communauté, c'est pour lui
donner à entendre qu'elle doit mettre toute sa confiance dans la
protection du Très-Haut. » Ils s'encouragèrent ainsi mutuellement, et les liens qui les unissaient déjà ne firent que se resserrer de plus en plus. Quant à M. Kenrick, il nourrissait depuis
longtemps la pensée d'aller en Amérique pour rejoindre son
frère, l'éminent évêque de Philadelphie, plus tard archevêque de
Baltimore. Il était entré dans le nouvel Institut pour en faire
l'essai, mais avec beaucoup d'hésitation; pendant la retraite, il
réfléchit et prit une résolution définitive.
L'avenir prouva que le novice n'avait pas agi légèrement.
Pendant quelques années il travailla, sous la conduite de son
vénérable frère, fut élevé à Ja dignité épiscopale et devint archevêque de Saint-Louis. Par ses talents remarquables et son zèle
apostolique le nouveau prélat rendit les plus grands services à
l'Église, et favorisa de tout son pouvoir les prêtres de la Mission
déjà établis dans son diocèse.
Après le départ de M. Kenrick, la communauté ne voulut pas
nommer un supérieur; on n'en sentait pas le besoin. N'ayant
tous qu'un coeur et qu'une âme, animés d'un même zèle pour le
succès de l'oeuvre, leur charité mutuelle suffisait pour assurer
l'unité d'action et donner une grande énergie à leurs communs
efforts. Quand on leur demandait : * Qui est supérieur de votre
communauté? » ils répondaient gaiement : c Nous sommes tous
supérieurs et inférieurs; nous formons une petite république, et
parmi nous, il n'y a ni premier ni dernier. ,
Les jeunes gens sont généralement enthousiastes; les missionnaires croyaient que leur collège allait avoir dès le commencement un grand succès. Ils comptaient sur les prospectus qu'ils
avaient fait imprimer dans les journaux et qu'ils répandidirent de tous côtés. Ils mirent, sur la porte de leur maison, une
grande plaque en cuivre sur laquelle on lisait, que le nouveau
collège était sous le haut patronage de l'archevêque. On se promettait de faire le meilleur accueil aux élèves, ainsi qu'à leur.
parents. Mais, 6 surprise! le jour de l'ouverture, il ne se présenta
qu'un enfant de dix ans. M. Mac Cann parcourut la ville et en
recueillit trois ou quatre, qui avaient déjà donné leur adhésion.
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On se consola comme on put de ce désappointement, mais on ne
perdit pas courage; les missionnaires comptaient toujours sur les
prospectus. En effet, dès le lendemain, de nouveaux élèves se
présentèrent; chaque jour le nombre grossissait, en sorte que,
au bout de quelques mois, leur nombre s'éleva a peu prés i cent.
Ce fut une surcharge de travail pour les professeurs.
Le plus grand nombre des élèves appartenaient à des cours
différents, et le programme était fort étendu. Outre les auteurs
classiques, grecs et latins, il comprenait l'enseignement du français, les mathématiques et les autres sciences que réclame l'education anglaise. Au sortir de leurs études ecclésiastiques, les missionnaires n'étaient guère prêts pour un tel enseignement. Après
avoir fait la classe toute la journée, ils devaient consacrer de
langues heures, le soir, à préparer celles du lendemain. Il fallait,
à tout prix, se rendre dignes de la confiance du public; c'était
pour eux une question de vie ou de mort. Ils avaient fait heureusement de bonnes études préparatoires au grand séminairr; en
ravivant leurs souvenirs, ils se trouvèrent bientôt à la hauteur de
leur tâche.
Cependant Noël approchait. On voulut tenter un examen
public, comme le moyen le plus sûr de faire connaître le collège,
et lui attirer la réputation qui lui était nécessaire. A fructibus
eorum cognoscetis eos. Toutefois, on ne se dissimulait pas les
difficultés d'une telle entreprise. Dans un collège qui fonctionne
depuis longtemps, l'examen est une question de routine. Tout
est prévu et réglé dans un programme arrêtd d'avance, et il n'y a
qu'à le suivre. Les professeurs, habitués à ces exercices, ne trouvent aucune difficulté à paraître devant le public. Rien de semblable dans un établissement qui commence. Ici, il n'y a ni précédent, ni disposition antérieure qui puissent servir de guide.
Chaque point du programme peut donner lieu à des discussions,
* surtout lorsque ce programme est tracé par plusieurs personnes,
imbues d'idées différentes qu'elles ont puisées dans les divers
systèmes d'éducation. En outre, les professeurs qui débutent ne
peuvent trop se défendre d'une certaine impression, lorsque,
pour la première fois, ils doivent paraître devant un public
d'élite. Or, tel est le cas où se trouvaient les missionnaires. L'ar-
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chevêque, les grands vicaires, les prêtres les plus distingués de la
ville, devaient être présents, sans parler d'une assistance considérable composée de la haute classe de la société et des parents des
élèves. Dans de telles conditions, l'examen était a redouter non
seulement pour les écoliers, mais encore pour les professeurs
qui allaient prouver leur habileté ou leur incapacité en matière
d'enseignement.
On se mit donc au travail avec tout le zèle possible, et on ne
négligea rien afin d'assurer le succes qu'on attendait. Les missionnaires préparèrent les élèves avec soin, tout en se préparant
eux-mêmes, pour ne pas se trouver au-dessous de leur tâche. Ils
y employèrent tous les instants de la journée et même une partie
des nuits; leurs forces en furent presque entièrement épuisées,
au point que la veille du jour de l'examen ils ne pouvaient plus
se tenir. Mais, a l'exemple de saint Paul, ils se réjouissaient dans
leurs souffrances et plaisantaient sur leur extrême faiblesse. Toutefois, grâce à leur énergie, ils parurent le lendemain frais et
dispos. L'assistance fut nombreuse, elle était présidée par le vénérable archevêque. L'examen commence; chaque classe passe
l'une après l'autre, et les élèves subissent l'épreuve à la satisfaction
générale. Ceux de M. Burke, chargé du cours de déclamation,
eurent un succès fort brillant; la pièce intitulée : le Bateau du
pécheur, récitée par l'élève Mac Dermott, excita des applaudissements unanimes. La séance se termina par la distribution des
prix; les livres étaient beaux et richement reliés; on y avait grave
les armes du collège. Le programme des prix portait en tête la
célèbre devise du collège de la Propagande : Quod bonum faustum felixque sit, reique litterarioe bene vertat.
Le soir, Mg' Murray présida un grand banquet, auquel assistèrent tous les membres du haut clergé. Au dessert, l'archevêque
porta un toast au nouvel Institut; il parla a peu près en ces
termes : « Messieurs, le grain de sénevé, confié depuis peu à la
terre, a poussé sa tige; il est devenu un grand arbre, et il abrite
déjà à l'ombre de ses branches les enfants de la cité, qui reçoivent
ici le bienfait d'une instruction solide et de l'enseignement religieux. L'examen auquel nous avons eu le plaisir d'assister en est
une preuve sensible. La séance d'aujourd'hui a été honorable
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pour les professeurs aussi bien que pour les élèves; elle nous
fait pressentir tout ce que nous pourons attendre du nouvel
Institut. Je suis donc persuadé, Messieurs, que vous voudrez
tous unir vos voeux aux miens, et boire au succès et au bonheur
de la communauté de la Congrégation de Saint-Vincent de
Paul. »
M. Mac Cann avait préparé une réponse à Sa Grandeur; mais,
au moment de parler, l'émotion le gagna et il ne put que balbutier quelques mots. D'autres convives parlèrent après lui,
entre autres, M. Flanagon, curé de Saint-Nicolas et chancelier
du diocèse. Il s'exprima en termes chaleureux au sujet des missions. du grand bien qu'elles produisent, et il engagea les membres du clergé A favoriser de tout leur pouvoir la nouvelle entreprise. Il ajouta qu'on lui avait remis quelques fonds pour des
bonnes ceuvres, et qu'il serait heureux de les consacrer, avec ses
épargnes personnelles, a la communauté naissante, aussitôt qu'il
la verrait consolidée. Les autres s'associèrent de tout coeur à ces
encouragements, et le soir, les missionnaires n'eurent qu'à se
féliciter, en pensant que cette journée semblait leur augurer un
heureux avenir. Lorsque plus tard ils venaient à parler de cette
circonstance de leur vie, ils aimaient à plaisanter sur leurs
craintes exagérées.
Enfin Noël arriva. Pendant les vacances qui suivirent, la
communauté put respirer à l'aise; chacun tâcha de réparer ses
forces, afin de pouvoir reprendre son travail avec une nouvelle
ardeur, à la rentrée des élèves.
Malgré leurs nombreuses occupations, les missionnaires exerçaient leur zèle dans les paroisses de la ville ou dans les faubourgs. Ainsi, M. Mac Namara allait, tous les -dimanches,
instruire les pauvres du dépôt de mendicité, oeuvre si chère au
coeur de saint Vincent. Ce dépôt était situé dans l'ile Usher, et
comptait environ deux mille personnes des deux sexes, y compris les enfants. M. Lynch était chargé de l'instruction religieuse
au collège; il avait un talent particulier pour remplir avec fruit
cette tâche si importante. Un prêtre de la ville venait régulièrement entendre les confessions des élèves; on craignait qu'ils
n'eussent pas toute la liberté voulue pour découvrir aux profes-
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seurs l'état de leur conscience, à cause de leurs rapports quotidiens.
Les confrères étant si peu nombreux durent se livrer à des
fatigues excessives. M. Reynolds tomba dans un état de langueur
qui dégénéra en phtisie pulmonaire; il mourut l'année suivante. M. Lynch devint si faible, qu'après avoir fait la classe, il
avait de la peine à rentrer dans sa chambre. La santé de M. Mac
Cann était toujours fort délicate. Ce bon confrère ne pouvait
s'occuper que des affaires temporelles du collège. On crut donc
nécessaire de se procurer une maison de campagne, et on loua la
villa Rose, située à Phibsboro, près de North circularroad, où
passe le chemin de fer de l'Ouest. On en prit possession le
19 mars 1834, fête de Saint-Joseph. Les professeurs, pouvant de
temps en temps respirer l'air de la campagne, virent leur santé
se raffermir, et on arriva, sans incident, à la fin de l'année scolaire. On prit même la direction de l'asile de la rue de Mecklembourg, où l'on recueillait les femmes repenties. M. Mac Namara
qui, seul, jouissait d'une santé parfaite, eut encore cette charge.
Le samedi soir, il allait entendre les confessions; le lendemain,
il disait la messe et faisait une instruction; il se rendait ensuite
au dépôt de mendicité, situé à l'autre extrémité de la ville, pour
y évangéliser les pauvres.
V
CASTLEKNOCK -

SON HISTOIRE

La nouvelle communauté avait terminé la première année
scolaire; sa situation était loin d'être brillante. Son chef provisoire l'avait quittée; M. Reynolds était allé dans sa famille pour
rétablir sa santé; MM. Lynch et Burke se trouvaient épuisés par
les fatigues de l'enseignement, et M. Mac Cann toujours dans
le même état de faiblesse. M. Mac Namara, il est vrai, conservait toute sa vigueur; mais le bruit courut que son évêque avait
l'intention de le rappeler. Quant à M. Dowley, on avait de
fortes raisons de croire qu'on voulait le retenir à Maynooth.
Néanmoins le petit troupeau ne perdit pas courage; il avait foi
dans ses destinées et il espérait contre l'espérance. On résolut
même de faire un pas en avant et de se mettre plus en rapport
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avec la fin de l'Institut, en prenant la direction d'un petit séminaire. Le diocèse n'avait pas d'établissement de ce genre. Un
certain nombre de jeunes gens entraient au grand séminaire de
Maynooth sans bien connaître l'tat auquel ils aspiraient, et,
après y être restés plusieurs années, voyant que Dieu ne les
appelait pas au sacerdoce, ils étaient obligés de rentrer dans le
monde, avec le regret d'avoir employé un temps considérable à
des études qui leur étaient peu utiles pour embrasser une nouvelle carrière. La communauté savait aussi qu'un séminaire la
mettait plus en rapport avec le clergé et lui fournirait peut-être
des vocations. Elle fit part de son projet à Mt' Parchevêque, qui
l'approuva pleinement, promit d'user de toute son influence
pour le faire réussir, et donna sur ses fondsparticuliers la somme
de cinq mille francs.
Vers la même époque, M. Burke, de la province deConnaught,
mourut à Rathmines, près de Dublin. Sur la recommandation
de M. Careu, de Maynooth, il fit a la communauté un legs de
dix-sept mille cinq cents francs. M. le docteur Anglade, dont
nous avons déjà parlé, lui laissa de plus deux mille cinq cents
francs comme témoignage de sympathie.
Ces dons, sans être considérables, furent acceptés avec reconnaissance, et déterminèrent les confrères à acheter la propriété
de Castleknock pour y établir un petit séminaire. Elle coûta
soixante-quinze mille francs, avec une rente annuelle de trois
mille sept cent cinquante francs et une pension viagère pour une
dame âgée. M. Mac Cann y consacra généreusement sa fortune;
des dépenses aussi considérables, jointes à celles qu'il avait déjà
faites pour le collège de Dublin, lui assurent le titre de Fondateur de la Congrégation en Irlande.
Sur ces entrefaites, d'importants changements s'étaient opérés
au séminaire de Maynooth. Les nouveaux administrateurs, ne
voulant pas se priver des services de M. Dowley, lui offrirent le
titre de vice-supérieur avec une augmentation de traitement. Ces
offres ne contribuèrent qu'à faire ressortir davantage l'esprit de
pauvreté et d'humilité de celui que Dieu avait choisi pour être la
pierre angulaire de la nouvelle fondation. Son départ, au jour
marqué, lui attira l'estime et l'admiration de tous; on lui remit,
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pour l'oeuvre, deux mille cinq cents francs. Il amenait avec luni
M. Kickam, qui avait fait ses études à Maynooth en même temps
que les jeunes confrères. Ils remplacèrent ceux qui étaient partis,
et le nombre des missionnaires fut le même qu'auparavant.
Le 24 octobre 1834, fêre de Saint-Raphael archange, on prit
définitivement possession de la maison de Castleknock. On lui
donna le nom de Saint-Vincent, et les missionnaires s'appelèrent
Vincentiens, a l'exemple des Dominicains, des Franciscains et
autres ordres religieux, auxquels le peuple a donné le nom de
leur saint fondateur.
Castleknock, dont le nom signifie chiteau de la colline, est
fort ancien. Il est sitné entre deux montagnes qui s'eélèvent, à
l'Est et a l'Ouest, en forme conique, et sont à peu près d'egale
hauteur. Celle de POuest est couverte d'une forêt, où des allées
ombragées serpentent gracieusement jusqu'au sommet. On y
voit encore des restes de châteaux ou forteresses du moyen âge.
La montagne du côté de l'Est n'est pas boisée, mais elle est couverte de verdure, et elle fournit aux troupeaux une nourriture
abondante. Au sommet, se conserve un édifice entouré de
lierre, bien approprié pour un observatoire, mais qui n'a jamais
été achevé. L'établissement de Saint-Vincent se trouve ainsi
protégé contre les vents et les orages, qui viennent le plus souvent du côté de l'Est ou de lOuest, et il jouit aujourd'hui d'une
paix profonde. Nous ne rappellerons pas les chevaliers et les
princes du sang qui habitèrent le château, les guerres nombreuses
domnt il fut le théâtre, ni le fameux Con, surnommé le Héros de
cent batailles, ni le courage viril et à jamais mémorable de
M- la comtesse de Lacy, à la défense du château contre les hordes
protestantes du comte d'Ormond en 164 2. Mais nous dirons que,
d'après la tradition, saint Patrice, avec un succès merveilleux, a
prêché l'Evangile à Castleknock, que nos confrères, tout heureux et fiers de ce souvenir, n'aspirent qu'à developper les
semences de doctrine et de vertu jetées par l'Apôtre de l'Irlande
dans ce terrain si fécond en martyrs.
Quand nos confrères vinrent prendre possession du château en
1833, ils remplacèrent les protestants qui y tenaient un collège
depuis soixante ans. Dans les desseins de la Providence, Cas-
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tleknock devait être un jour une pépinière d'apôtres qui, armés
de la parole divine, étaient destinés c à combattre, non contre
des hommes de chair et de sang, mais contre les principautés et
les puissances infernales, contre les princes du monde, c'est-àë:re de ce siècle ténébreux, contre les esprits de malice répandus
dans les airs' a.
VI
PETIT SÉMINAIRE DE CASTLECKNOCK

Les missionnaires entrés à Castleknock ne pensèrent plus
qu'à tout disposer pour ouvrir le petit séminaire à la rentrée des
classes; mais, quand il s'agit d'exécuter les préparatifs, l'argent
manqua. M. Mac Cann s'adressa d'abord à quelques ecclésiastiques qui inspiraient le plus de confiance; ils alléguèrent
diverses excuses et se mirent de côté. Alors il eut recours à son
frère, récemment entré chez les Jésuites; mais celui-ci, qui
était fort zélé pour ses oeuvres, n'avait pas trop d'argent pour les
entretenir. On lui. parla d'un M. Maher, de Clownstown,
dans le comté de Meath; cet homme généreux fournit deux mille
cinq cents francs, et il promit de donner davantage plus tard.
M. Dowley obtint deux cent cinquante francs d'un M. Sweetman, de Longtown, dans le comté de Kildare. Grâce à ces dons,
on fit les préparatifs les plus essentiels.
Les confrères avaient encore la direction du collège de Dublin.
MM. Lynch, Burke, Kickam et Mac Namara s'y rendaient, le
matin, pour les classes, et rentraient le soir à Castleknock.
M. Mac Cann fut chargé du pénitencier de Drumcondra; il y
disait la messe les dimanches et fêtes, et faisait une instruction.
M. Dowley remplissait les fonctions de supérieur; tout se faisait
en son nom et par son autorité. Au mois de janvier de cette
a nnée 1834, M. Reynolds était allé recevoir la récompense due à
sa sainte vie.
C'était un prêtre selon le coeur de Dieu. Il montra un zèle
sans bornes pour l'oeuvre de saint Vincent. On peut dire qu'il
sacrifia sa vie à la faire réussir. Doué d'une énergie peu comi.

Ephes., vi, 12.
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mune, ce bon confrère travaillait encore, lorsque son état d'épuisement semblait exiger un repos absolu. L'archevêque l'appréciait
beaucoup; au moment d'un examen, il prononça ces paroles:
a Je ne sais vraiment ce que je dois le plus admirer, ou le zèle du
professeur, ou les réponses des élèves. » Jusqu'au moment de sa
mort, la communauté fut l'objet de ses préoccupatiops; il ne
cessait de prier pour elle. Aussi sa mémoire est restée vivante,
entourée de respect et d'affection parmi les confrères d'Irlande.
Les missionnaires continuaient à exercer leur zèle dans les
paroisses environnantes, particulièrement dans celle de Blanchardstown. Le curé de cette paroisse, M. Deane, avait essayé
autrefois d'établir la Congrégation de la Mission; la maison
qu'il avait fait construire dans ce but est maintenant un couvent
de Carmélites. Le bon prêtre était déjà avancé en âge, mais son
coeur conservait encore toute l'ardeur de la jeunesse. Quand il
vit ses voeux réalisés, il ne pouvait contenir les transports de sa
joie. L2 jour où les confrères prirent possession de Castlecknock,
le saint vieillard répéitai avec David : Hec esi dies quam fecii
Dominms, exultemus et lotemur in ea. Dans ses fréquentes
visites, il aimait à raconter les épisodes de la persécution religieuse dont il avait été témoin dans son enfance. On nous permettra d'en citer un entre mille. < A une époque, disait-il, il n'y
avait qu'un prêtre à Belfast, ma ville natale; point d'église ni
de chapelle pour le culte; et cependant il y avait toujours un bon
noyau de fervents catholiques. Le dimanche matin, tous ceux
qui pouvaient s'échapper de la ville se rendaient à la campagne,
dans une certaine direction cc .enue d'avance: ils épiaient le
moment où ils verraient passer trois hommes portant des caisses,
dans lesquelles étaient contenu tout ce qui est nécessaire pour la
messe; on cherchait l'endroit le plus caché, et là, sous la voûte
des cieux, le prêtre offrait le saint sacrifice auquel les fidèles
assistaient dévotement. ,
On touchait au mois de septembre, époque de l'ouverture du
séminaire. Tout avait été disposé pour le mieux, mais le personnel suffisant manquait encore. La communauté venait de recevoir un bon postulant du diocèse de Meath, M. Nicolas Sheil,
jeune prêtre de grande espérance. Mais il ne tarda pas à tomber
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malade de la poitrine, et on fut obligé de le renvoyer dans sa
famille. Pendant sa longue maladle, il donna constamment
l'exemple de toutes les venus. M. Mac Namara, qui le visitait de
temps en temps, lui administra les derniers sacrements; il les
reçut dans les sentiments de la foi la plus vive et de la résignation
la plus entière; sa mort ne parut qu'un doux sommeil.
Malgré leur petit nombre, les missionnaires n'hésitèrent pas A
se partager les travaux du collège et du séminaire. Dieu bénit
leurs efforts; les séminaristes se firent bientôt remarquer par la
régularité, la piété et les progrès dans les sciences. Pour exciter
leur émulation, l'archevèque réserva deux bourses au grand
séminaire de Maynooth, pour les plus dignes. Tous furent très
attachés à leurs maîtres et ils conservèrent plus tard un affectueux
souvenir pour ceux qui avaient guidé leurs premiers pas dans
l'étude des sciences ecclésiastiques. Outre ces nombreuses occupations, les missionnaires s'employèrent encore à organiser des
catéchismes, pour les deux sexes, dans les trois paroisses voisines. M. Burke fut chargé de cette oeuvre; il choisit les séminaristes les plus capables pour l'aider dans ce travail, il produisit
un bien considérable. Au carême, les confrères.voulurent tenter
une sorte de mission, à Chapelizod, village peu éloigné de Castilecknock; M. Mac Namara en fit l'ouverture. Les catholiques
montrèrent le plus grand zèle à profiter de la grâce qui leur était
offerte; on assistait régulièrement aux exercices, et l'on se pressait autour du tribunal de la pénitence. Mais tous les missionnaires ne pouvaient se rendre a Chapelizod que le soir, pour
prêcher et entendre les confessions jusqu'à dix heures; M. Dowley
seul y allait pendant le jour. Les résultats de la mission furent
très consolants.
Le reste de l'année se passa sans incident remarquable. En
i835, les sours de charité irlandaises confièrent a la Communauté la direction de leur maison de Grangegor-manlave, à
Dublin; à la même époque, on dut encore accepter celle des Dominicaines de Cabra: on a conservé cette charge jusqu'à ce jour. Si,
à ces différents travaux, on ajoute les retraites ecclésiastiques préchées par M. Dowley, on aura de la peineàa comprendre comment
les missionnaires pouvaient y suffire. Et cependant, jusqu'en
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1838, la Communauté ne reçut qu'un nouveau membre, le bon
M. Thomas Kelly, de Waterford, homme vraiment apostolique.
Quelques prêtres distingués essayèrent, il est vrai, de se former
à la vie de règle que menaient les confrères, mais au bout de
quelques mois ils se retirèrent. Un seul, M. Hand, du diocèse
de Meath, resta trois ou quatre ans, et il serait même resté définitivement, si Dieu ne reût appelé à établir une aeuvre qui devait
contribuer puissamment à sa gloire. Il fonda un séminaire pour
les missions étrangères, c'est l'établissement de Ail Hallows, d'où
sont sortis tant d'apôtres, qui ont porté les lumières de l'Evangile
parmi les infidèles. M. Hand demanda vainement à laCongrégation d'en prendre la direction; elle ne put Paccepter, faute de
sujets. Un autre prêtre, M. Scully, du diocèse de Cashel,
ne demeura pas longtemps avec les missionnaires; mais,
conservant toujours pour eux une grande affection, il voulut
même partager les travaux de leurs premières missions, et c'est
lui qui, plus tard, établit la congrégation en Angleterre et en
Ecosse.
(A suirre.)

Lettre de M. O'CALLAGHAN, prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.
Affermissement de la maison de Sydney.
St-Augustin. RBalmain, Sydney,
fête de saint Patrice &887.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PKÈR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Je crains d'avoir tardé trop longtemps à vous envoyer les nouvelles que, dans votre paternelle sollicitude, vous attendiez de
vos enfants jetés si loin de vous. Dieu a été plein de bonté pour
eux. Nous avons pu continuer, presque sans interruption, nos
travaux apostoliques à travers le pays de Galles du Sud, et nous
sommes sur le point d'ouvrir la quinzième mission que nous
aurons donnée depuis le 4 novembre, jour de notre arrivée ici.
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Nous ne pouvions attendre de.Son Eminence plus de bonté et
de générosité, ni de plus grands témoignages de confiance. Au
mois de novembre dernier, un endroit convenable sous tous les
points de vue, pour une maison de Missions et de Retraites, s'offrit à nous; Son Eminence nous fit don d'un hectare de terre de
la valeur de 3oo livres sterling (7,5oo francs), et nous recommianda d'acheter le plus de terrain possible. La propriété que
nous avons acquise, en y comprenant la donation de Son Excellence, contient 23 acres (environ 12 hectares) de terrain d'une
qualité supérieure. Le prix est de 2,000 livres sterling (5o,ooo

francs); cette somme est déjà en grande partie payée; elle le sera
totalement avant que vous ayez reçu cette lettre. Le site est
élevé, salubre et solitaire; assez près de la ville pour notre utilité,
assez loin pour la tranquillité et la sûreté de la maison.
Au mois de janvier, Son Éminence présida une assemblée dans
la cathédrale, afin d'aviser aux moyens a prendre pour procurer
en Australie un domicile aux enfants de saint Vincent. Malgré la
stagnation des affaires commerciales, causée par dix ans de sécheresse, cette assemblée eut d'excellents résultats. Le vénérable
évêque de Hong-kong, Mg Raimondi, était présent. Dans une
adresse éloquente, il passa en revue les travaux apostoliques de
la Congrégation dans le monde entier, et Sa Grandeur appuya
particulièrement sur le zèle et la piété des enfants de saint Vincent et des Filles de la Charité dans l'Empire chinois. Son
Eminence adressa aussi la parole à l'assemblée et donna pour sa
part la somme de ioo livres sterling (2,500 francs), ce qui
éleva la recette totale à 95o livres sterling (23,750 francs).

Et maintenant, Monsieur et très honoré Père, comme vous le
savez déjà, nous avons a construire notre nouvelle maison. Nous
ne pourrons pas, à cause des malheurs des temps, la terminer
aussitôt que nous le pensions d'abord; cependant, nous espérons
que la cérémonie de la pose de la première pierre aura lieu après
Pâques. Son Eminence et plusieurs évêques ont promis d'y
assister.
Nous ne pouvons pas vous donner le détail de tout ce qui se
passe dans nos Missions. Elles ont lieu, pour la plupart, dans des
localités qui n'ont jamais vu de Missionnaire. Nous tombons
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souvent au milieu d'une population catholique, presque toute
d'origine irlandaise, pleine de foi et d'attachement a sa religion.
On vient aux exercices de fort loin, et presque toujours à cheval.
Les fidèles remplissent nos églises et ne manquent jamais de
recevoir les sacrements. A cause du grand nombre de demandes
qui nous sont faites, j'ai écrit à notre vénérable visiteur pour
obtenir deux prêtres et deux frères.
Vous lirez sans doute avec plaisir la lettre si touchante et si
apostolique par laquelle Sa Grandeur Mg' l'évêque de Perth fait
appel à notre zèle:

a Australie occidentale,

Perth, 4 mars t887.

< TRÎS REVEREND ET CHER PÈRE,

a J'ai un grand désir de faire la connaissance de quelques-uns
de vos zélés Pères missionnaires. Je vous écris dans l'espoir que
vous pourrez trouver le moyen de me procurer ce plaisir et de
donner une mission aux prêtres et au peuple de ce pays. Le
champ semble bien préparé pour une bonne mission, car ce bon
peuple n'a jamais eu encore une telle grâce. A vrai dire, il n'a
vu ni entendu de prédicateurs étrangers que trois fois dans un
quart de siècle. Ces prédicateurs furent récemment les Pères
W. et M. Kelly, de la Compagnie de Jésus, et Son Éminence le
Cardinal. L'amour de la parole de Dieu est si grand, que des
personnes de tout culte accourent à l'église, quand elles ont l'occasion d'entendre un sermon. Je vous prie instamment et avec
une confiance entière, de vouloir bien satisfaire mon désir et
m'envoyer pour quelques mois deux de vos Pères; et, si cela
vous convenait, vers le commencement du mois d'août, parce
que c'est alors que les Soeurs de la Miséricorde et les prêtres ont
leur retraite. Le P. M. Kelly en a donné une, Pannée passée,
pour la première fois, aux prêtres et aussi aux soeurs. J'ai promis
aux uns et aux autres une faveur semblable tous les ans, et c'est
par vous que j'espère tenir ma parole. Son Eminence m'a prié
de vous écrire à cet effet; et, au souvenir de tout ce qu'il a fait
pour moi, je suis plein de confiance que vous ne pourrez pas me
refuser.
r M. GRIVER,
a évique de Perth. 8
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Cette voix lointaine vient à nous d'une distance de 2,800 milles
(1,166 lieues); on fait le voyage par mer en deux semaines.
Nous espérons, avec le secours de la Providence divine, pouvoir
répondre plus tard à la bonté de Sa Grandeur pour nous.
J'ai eu beaucoup d'inquiétude depuis quelque temps, en
voyant que notre maison de Pennant Hill ne pourrait pas être
achevée avant deux ans; mais une main bonne et généreuse s'est
étendue vers nous, celle d'un digne ecclésiastique et d'un saint
prêtre, M. le doyen de Balmain. Pendant une mission que nous
avons donnée là, avec le concours cordial de S. E. le cardinal
Moran, ce saint prêtre nous a procuré une maison bien commode
et une église. La maison est complètement emménagée. Autour
de l'église sont réunis environ mille catholiques, au besoin desquels un seul missionnaire suffit. Les revenus contribueront à
notre subsistance. Par cet arrangement nous serons a même de
vivre en communauté; nous pourrons avoir un ordre du jour,
suivre les règles et pratiquer les exercices. Nous vivrons facilement ici jusqu'à ce que notre maison de Pennant Hill soit organisée. Balmain est sur le chemin de Sydney à Pennant Hill.
Vos enfants australiens implorent tous votre bénédiction, etc.
MALAcrHIÉ O'CAL&IGHuA,
I. p. d. L M.

Lettre de M. VOGELrs, prêtre de la mission de Theux (Belgique),
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort de M. Richen, prêtre de la Mission. -

11 laisse des regrets universels.
Thlux, le I4 mars 1887.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je me fais un devoir de vous envoyer quelques détails sur les
derniers moments de notre regretté et bien-aimé confrère,
M. Richen, que la mort nous a enlevé d'une manière aussi subite
qu'imprévue.
M. Richen s'était proposé de venir nous voir à Theux, le
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dimanche 27 février, mais les premiers symptômes de la dernière maladie l'en empêchèrent. Il me pria par dépêche de me
rendre auprès de lui Je partis aussitôt pour Cologne, et, à peine
arrivé, j'entendis la confession du cher malade. c J'ai une pneumonie, me dit M. Richen; je ne connais que trop l'issue de ces
maladies; ma mère en est morte au quarantième jour, je dois
donc m'attendre à tout. »
Rien de nouveau jusqu'au mercredi; alors les médecins déclarèrent l'état du malade grave. De peur de le voir mourir sans les
derniers sacrements, je lui proposai la sainte communion. Notre
confrère objecta qu'il n'était plus a jeun. Je lui fis comprendre
que son état était assez grave pour recevoir la sainte communion
en forme de viatique. a Si c'est ainsi, dit alors le malade, je vous
serais reconnaissant, si vous m'administriez tous les sacrements
des mourants. r Je lui portai donc le saint viatique a trois
heures, et lui donnai lextrême-onction, après qu'il eut renouvelé à haute voix les saints voeux.
Lorsque je revins ensuite auprès de lui, je le trouvai on ne
peut plus heureux. « Eh bien! me dit-il, nous voilà l'un et
l'autre tranquilles, j'en remercie le bon Dieu. à
Cependant un mieux se fit sentir et je me disposais à retourner
à Theux. Mais j'avais compté sans le malade. * Ne me quittez
point, me dit-il avec un ton suppliant, on ne peut pas encore
savoir l'issue de la maladie. Je désire vous avoir auprès de moi
lors de ma dernière heure. Je sais qu'on ne peut vous remplacer
facilement à Theux, mais nos confrères ne demanderont pas
mieux que de vous suppléer, surtout dans les circonstances
actuelles. Dites-leur que je me suis volontiers sacrifié pour notre
chère province, que j'ai donné à chacun d'eux mon coeur tout
entier, et que j'ai ainsi le droit de leur demander ce service. »
Je n'avais qu'à rester; tel fut aussi l'avis et le désir de nos confrères de Theux.
Lorsque je parlais dans la suite au malade de sa guérison
prochaine, il aimait à me dire : « Volontiers je travaillerais
encore pour la plus grande gloire du bon Dieu; mais j'accepte
d'avance de grand coeur tout ce que le bon Dieu voudra m'envoyer. Que sa sainte et adorable volonté soit faite! »
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Les jours suivants son éeat ne s'aggrava guère, de telle sorte
que les médecins eux-mêmes commençaient à espérer. Mais,
samedi, à neuf heures, je fus appelé auprès de lui: il s'était
évanoui, toutefois, il revint peu de temps après à lui. Comme
son état m'inspirait de l'inquiétude, je priai les assistants de
vouloir me laisser un instant seul avec le malade. Je le confessai
et lui proposai la sainte communion. Il l'accepta avec bonheur.
et il la reçut avec une ferveur extraordinaire. Nous passames
quelques instants en prière. Ses yeux ne montraient que trop
que la crise suprême ne se ferait plus attendre. Plusieurs personnes se trouvaient à ce moment dans la chambre : deux
Carmes, un Père Rédemptoriste, quelques soeurs, ayant à leur
tête la vénérable soeur Richen, et les deux médecins; nous étant
mis a genoux nous récitâmes les prières des Agonisants. Le
malade éleva encore une fois les yeux vers le ciel; je lui présentai la croix des voeux à baiser, en lui disant : « Loué soit
Jésus-Christ. - A jamais! » répondit-il, et il rendit le dernier
soupir: c'était le 5 mars, dix minutes à peine après qu'il eut
reçu la sainte communion. Il a gardé la connaissance jusqu'au
dernier moment.
Aussitôt les journaux annoncèrent cette nouvelle en des termes
on ne peut plus élogieux pour notre cher défunt. Celui-ci avait
su se faire aimer et estimer par ses nombreuses missions dans le
diocèse de Cologne, par la direction de bien des prêtres, par le
bien qu'il avait fait à beaucoup d'ames au saint tribunal de la
pénitence. Ces sentiments se sont manifestés surtout lors de son
.enterrement. Voici ce que dit un journal de Cologne :
a L'enterrement du R. P. Richen a montré une fois de plus
en quel estime le peuple catholique d'Allemagne tient ses religieux; quel amour et quelle reconnaissance il leur porte. Le
service fut chanté dans l'ancienne chapelle de l'ordre par M.Velten, licencié en théologie, chanoine titulaire de la cathédrale de
Cologne. Immédiatement après eut lieu l'enterrement. Le cortège s'ouvrit par une députation d'enfants et de jeunes gens qui
portèrent les nombreuses couronnes que les âmes reconnaissantes avaient envoyées. Vint ensuite le clergé paroissial de
Sainte-Ursule. Le deuil était conduit par la famille et les con-
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frères du défunt qui avaient pu se rendre à Cologne. C'étaient le
R. P. supérieur de Theux, ainsi que les PP. Mullejans, Stollenwerk et Schreiber. Plus de cent prêtres de la ville et des environs, un grand nombre de messieurs des premières familles de
Cologne, avaient tenu à accompagner la dépouille mortelle du
vénérable défunt a sa dernière demeure. Vinrent ensuite les
soeurs de Saint-Vincent de Paul, ainsi qu'un bon nombre de
dames de la haute société; enfin une grande foule de toutes les
sociétés. *
Au cimetière on fit l'éloge funèbre de notre regretté confrère.
Un choaur de jeunes filles chanta un suprême adieu.
Les cendres de M. Richen reposent maintenant dans le lieu de
notre sépulture, à côté des confrères qui y trouvèrent un lieu de
repos, avant notre expulsion.
Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de terminer ce
récit par un article nécrologique qui parut peu de jours après la
mort de M. Richen dans la Gaîette catholique de Cologne
(Kolnische Volksieitung). C'est un membre du clergé de l'archidiocèse qui a exprimé, on peut le dire, au nom de tous, les
regrets qu'a fait naitre la mort de M. Richen.
c Le 5 mars s'endormit doucement dans le Seigneur le R. P.
Richen, prêtre de la Congrégation de la Mission de Saint-Vincent de Paul. Né à Neuss, d'une famille honorable, le défunt
était l'aîné de cinq enfants, qui tous se consacrèrent à Dieu dans
l'état religieux ou ecclésiastique. Il exerça d'abord son zèle en
qualité de vicaire à Saint-Michel d'Aix-la-Chapelle. Peu de
temps après, nous le trouvons à Erkelenz. C'est ici surtout qu'il
se fit remarquer, pendapt l'année si critique de 1848, par tout ce
qu'il fit avec un dévouement admirable pour les sociétés catholiques. On vint de loin pour goûter ses instructions aussi simples
que substantielles. Cependant il prit la résolution de quitter le
monde pour se donner tout entier au bon Dieu, et il entra, au
mois de mai 185o, en compagnie de MM. Marcus, Müngersdorf
et Stroever, dans la Congrégation de la Mission de Saint-Vincent
de Paul.
« Une année après, ceux-ci commencèrent leur oeuvre de zèle,
surtout par les missions prêchées au peuple de la campagne. En
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1854, nous trouvons le R. P. Richen à Vienne en Autriche, où
il fut chargé de la fondation de la mission de cette ville. Peu
après il quitta Vienne pour diriger, en qualité de premier supérieur, la nouvelle mission dans le diocèse d'Ermeland. Rappelé
à Cologne, il y resta jusqu'en 1873, époque de l'expulsion des
ordres religieux de Prusse.
« 11 occupa alors, pendant plusieurs années, la chaire de morale
du grand séminaire de Meaux. Mais l'amour de ses compatriotes
lui fit désirer du travail au milieu d'eux, et ainsi il fonda, avec
les RR. PP. Marcus et Vogels, une maison en Belgique, peu
loin de la frontière allemande. Malade, il chercha enfin un asile
dans la maison de Saint-Vincent de Cologne, où il s'endormit
dans le Seigneur le 5 mars.
« Le défunt était un homme de grands talents et d'un cour
d'or. Il cultiva jusqu'à sa dernière heure, en dehors de la théologie, les mathématiques et les sciences naturelles avec une
grande prédilection.
* Il ressemblait a saint Philippe de Néri par sa profonde piété
et sa gaieté aimable ; aussi sut-il gagner tous les coeurs.
« Doué d'une pénétration d'esprit peu ordinaire, il était naturellement désigné pour être le directeur de bien des âmes; il a
arraché des milliers d'âmes des liens du péché; pour beaucoup
il a été un guide auquel on pouvait s'abandonner, sans crainte
de se tromper.
a Mûri par rexpérience, aidé en outre par son grand savoir, il
avait un talent particulier pour être l'ami et le conseiller des
prêtres.
« C'est surtout auprès de lui qu'on a compris ce que le clergé
séculier a perdu par l'exil des religieux. La connaissance intime
du regretté défunt nous a une fois de plusprouvé que les familles
religieuses sont comme des montagnes spirituelles qui s'élèvent
dans les plaines fertiles de la vie chrétienne : montagnes desquelles descendent sans cesse des fleuves de vie surnaturelle;
montagnes où se réfugient toujours les âmes les plus pures, les
plus saintes et les plus parfaites, pour y trouver une sainteti
plus grande et pour pouvoir faire un plus grand bien au monde.
R. J. P. »
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Veuillez agréer, Monsieur et très honoré Père, ces quelques
lignes sur le cher confrère que nous pleurons; c'est pour moi
une consolation bien douce d'avoir pu vous les communiquer.
Mes confrères s'unissent à moi pour vous offrir les sentiments de
profond respect avec lesquels je suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils tout dévoué et soumis,
VOGELS,
I. p. d. I. M.

PROVINCE

D'AUTRICHE

Lettre de M. MÉDirs, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Historique de la réunion des soeurs de la Miséricorde de Salzbourg à la
Compagnie des tilles de la Charité à Paris.
Vienne, le si février 1887.
MON TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Quand, par votre bonté paternelle, j'ai eu le bonheur et la
grâce de pouvoir rester, l'année passée, pendant une semaine, a
notre chère maison-mère, j'ai été prié plusieurs fois de demander
à la soeur Visitatrice de Salzbourg des détails sur la réunion des
Saeurs de miséricorde de cette ville à la maison-mère de Paris.
Elle vient de me les envoyer en allemand; je vous les transmets
traduits en français. En lisant l'histoire de cette réunion, vous y
verrez la main de saint Vincent, qui veille toujours sur les euvres de la charité et sur tous ceux qui, avec un coeur simple, sont
de bonne volonté.
L'histoire de la province de nos seurs à Salzbourg commence
en i836. Cette année Son Eminence le prince Frédéric de Schwarzenberg occupait le siège archiépiscopal de Salzbourg. Ce digne
archevêque était pressé continuellement par l'idée de subvenir
aux besoins des indigents et a l'éducation des filles pauvres, par
la fondation d'un établissement des filles de saint Vincent. Or,
dans toutes ces entreprises, Son Eminence aimait à consulter son
très zélé et très savant secrétaire, M. l'abbé Auguste Embacher.
Ce digne prêtre conseilla au prince-archevêque d'acheter l'ancien
couvent des PP. Bénédictins à Schwarzach en Pongau. Fondé
par plusieurs monastères bénédictins, il était devenu une maison
de mission travaillant sans cesse à défendre la foi catholique
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contre les assauts des protestants, qui ont déjà attiré a eux une
grande partie des catholiques. Son Eminence fit en eff-t, en 1837,
l'acquisition de ce couvent, pour que, plus tard, les filles de saint
Vincent y exerçassent une mission de charité destinée à servir de
contre-poids à l'indifférence religieuse. L'église est très grande et
consacrée à l'Immaculée-Conception. Cétait le dessein de la Providence que les filles de saint Vincent de la province de Salzbourg fussent toujours sous la protection de rimmaculée Vierge
Marie.
Après avoir ainsi préparé la réalisation de ses voeux, Son Eminence envoya, en décembre 1840, deux jeunes filles, et quelque
temps après quatre autres, à la maison-mère des Soeurs de miséricorde à Munich, pour les former au service des pauvres et des
malades, et à l'instruction chrétienne que l'on donne dans les
écoles. Ces six filles restèrent à Munich jusqu'en 1844, époque à
laquelle, par l'ordre de Son Eminence, elles vinrent, le 20 août,
à Schwarzach commencer l'exercice de leurs oeuvres. Elles étaient
accompagnées par la soeur Louise Aigner, sour de la Miséricorde
de Munich, qui a été établie, par le prince-archevêque, leur première supérieure.
L'installation fut présidée, avec un grand appareil, par Son
Eminence elle-même. M. le préfet impérial, le comte Chorinsky,
plusieurs prélats, beaucoup de prêtres et une foule d'hommes
distingués étaient là pour voir les nouvelles mères des pauvres.
Mais Dieu, qui n'aime pas l'éclat chez les enfants de saint Vincent, envoya bientôt humiliations sur humiliations et des peines
multipliées. Les soeurs souffrirent beaucoup corporellement et
spirituellement. Les gens des environs ne voulaient pas fournir,
même pour de l'argent, les choses les plus néc.essaires à la vie,
comme du lait, du beurre, des aeufs, etc,, s'imaginant que les
sours étaient venues pour leur enlever leur pain quotidien. Malgré
toutes ces souffrances, les soeurs étaient toujours gaies; car Son
Eminence leur avait donné un excellent supérieur dans la personne de M. l'abbé Auguste Embacher, et un confesseur savant,
pieux et très simple, dans la personne de M. l'abbé André Lowiser.
Ces souffrances et ces humiliations perpétuelles bien supportées amenèrent beaucoup de vocations. En 1845, la soeur Louise
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reçut quatorze jeunes filles. Le nombre des pauvres et des malades
s'augmentait aussi tellement, que la maison de Schwarzach, destinée à être en même temps maison-mère et hôpital, était déjà
trop petite. Voyant cela, Son Eminence, dans sa généreuse charité, acheta le château voisin de Schermberg avec un jardin immense, avec des campagnes et des forêts qui en dépendaient. On
v transporta dès lors tous les malades incurables ainsi que les
fous; ces deux catégories y sont encore à présent. Les sours ne
pouvaient assez rendre grâces à Dieu, car, à cause de cette nouvelle générosité de Son Eminence, les deux maisons de Schwar.
zach et de Schermberg en retiraient d'importantes économies
pour les provisions les plus nécessaires, comme le lait, le beurre,
les légumes, etc., et l'on ne dépendait plus du bon ou mauvais
vouloir des paysans.
La petite troupe des soeurs s'était tellement augmentée, qu'elle
pouvait se charger déjà, en 1846, de deux autres établissements.
En 1847, la Rév. soeur Louise Aigner, qui était venue de
Munich avec les six premières soeurs, fut rappelée dans sa maisonmère, et alors S. Em. le cardinal de Schwarzenberg nomma la
soeur Ambroisie Preisinger supérieure des soeurs de la Miséricorde
de Salzbourg. Elle accomplit sa charge avec autant de force que
de douceur. Les vocations s'augmentaient de plus en plus, et les
soeurs voyaient leurs oeuvres couronnées d'un merveilleux succès.
1848 fut une année d'épreuves; mais la Providence divine se
servit de S. M. l'impératrice Caroline Augusta, pour assurer
l'existence de l'association; elle protégea le petit troupeau et demanda cinq soeurs pour soigner les soldats blessés. Deux d'enne
elles ne revinrent plus, elles avaient donné leur vie pour JésusChrist dans la personne des pauvres.
L'année i85o a été aussi marquée au coin d'épreuves amères et
inattendues. S. Em. le cardinal de Schwarzenberg fut nommé
archevêque de Prague, et la petite famille se désolait en voyant
s'éloigner son généreux fondateur, son père et son plus grand
bienfaiteur. Mais Monseigneur, en prenant congé des soeurs, les
consola en disant qu'il ne cesserait jamais d'être un père pour
elles, et vraiment le prince-archevêque remplit sa promesse fidèlement jusqu'à sa mort.
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Quand les soeurs apprirent que le successeur do cardinal
Schwarzenberg serait S. Exc. Me Maximilien Tarnôczy, elles se
laissèrent aller à une crainte excessive, car on n'ignorait pas que
ce prélat s'était toujours montré peu sympathique à leur congrégation; l'avenir de leur petite famille devenait pour elles une
grande préoccupation. Mais Dieu, qui tient les coeurs des hommes,
et aussi des évêques, dans sa main, changea, par l'intercession de
saint Joseph et de saint Vincent, les sentiments de ce nouveau
prince-archevêque. Son Excellence devint un nouveau père pour
la province de Salzbourg, et quand Monseigneur parlait des soeurs,
il répétait invariablement: a Ce sont mes soeurs. »
M. Aug. Embacher, qui avait été jusque-là supérieur des soeurs,
fut nommé chanoine de la cathédrale de Salzbourg; à cause de ce
nouvel emploi, il ne put continuer d'exercer cet office. S. Em. le
prince-archevêque le remplaça par M. l'abbé Jean Bittermann,
qui devint ainsi administrateur des établissements de Schwarzach
et de Schermberg. Ce prêtre était très pieux, très capable et tres
instruit; il se distinguait surtout par un respect des plus
affectueux pour saint Vincent, et déjà il nourrissait la pensée
de réunir sa petite colonie de soeurs à la maison-mère de Paris.
Mais, voyant que la réalisation de ce projet était alors impossible,
il ne cessait de prier à cette intention; et Dieu, voyant les voeux
ardents de son fidèle serviteur, donnait à toutes ses entreprises
une bénédiction vraiment merveilleuse.
Durant les onze ans pendant lesquels M. l'abbé Jean Bittermann fut supérieur des soeurs, la Providence divine donna une
foule de maisons à la province de Salzbourg. Or, comme Schwarzach est très loin de Salzbourg et d'un difficile accès, M. Bittermann conçut la pensée de transférer la maison-mère de Schwarzach à Salzbourg, ou la congrégation des soeurs possédait cinq
grands établissements. S. M. l'impératrice Caroline Augusta
avait déjà acheté en 1859 le terrain pour la nouvelle maisonmère; et dès 1862 la construction en était terminée avec celle
d'une chapelle gothique, grâce aux généreuses offrandes de Sa
Majesté et des autres grands bienfaiteurs.
M. Bittermann, en voyant achevée sa belle oeuvre, pouvait
dire avec Siméon : Nunc dimittis servum tuum, Domine!... Et

-

384 -

Dieu, voulant récompenser ce fidèle serviteur, l'a attiré à lui par
une mort inattendue. Au mois d'octobre la chapelle s'achevait,
et, le 28 novembre suivant, succombait ce prêtre vertueux, qui
vivra pour jamais dans la reconnaissance de la province de Salzbourg. Il avait dit avant de mourir : « Seigneur, j'ai bâti pour
les filles de saint Vincent une nouvelle maison-mère et j'ai organisé un séminaire pour elles, mais conservez en elles l'esprit de
leur saint Fondateur.» Il eût été heureux de voir s'opérer la
réunion projetée, mais le moment de la Providence n'était pas
encore arrivé.
Après la mort de M. Bittermann, qui plongea toutes les soeurs
dans le deuil et les larmes, le Rév. Augustin Embacher, chanoine
de la cathédrale de Salzbourg, reprit ses anciennes fonctions de
supérieur et dirigea avec un zèle admirable toutes les oeuvres des
soeurs.
La chapelle de la maison-mère fut consacrée par S. Exc. le
prince-archevêque de Salzbourg, le 5 août i863. Sitôt que JésusChrist eut pris sa demeure dans la chapelle de la maison-mère,
on vit les vocations s'augmenter merveilleusement et les établissements se multiplier avec rapidité.
Pendant la guerre de 1866, beaucoup de soeurs allèrent avec
empressement soigner les soldats blessés; la maison-mère fut
même changée en ambulance pour donner aux soldats blessés
tous les soulagements possibles. Toutefois ce service extraordinaire n'était pas un empêchement pour les autres fonctions des
sours. Cette année-là même et dans les années suivantes, on
confia beaucoup d'écoles aux soeurs, et elles firent face à tout.
Durant les dix années qui vinrent après, les soeurs, en travaillant à leur propre perfection, accomplissaient leurs oeuvres en
toute tranquillité. S. Em. le cardinal de Schwarzenberg vint plusieurs fois les visiter; il était touché de leur simplicité et aussi de
leur grand amour de la pauvreté. Pressé par les élans de sa charité, le prince-archevêque de Prague voulut couronner sagénérosité, en leur donnant l'hôpital de Schwarzach avec sa belle église
et le château de Schermberg avec toutes ses dépendances, à la
charge seulement d'entretenir, à Schwarzach, quarante pauvres
auxquels il donna un asile.
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Peu de temps après la prise de possession de Schwarzach et de
Schermberg, arrivèrent pour les soeurs une suite d'épreuves ter-aMes. La Vén. mère Ambroisie Preisinger était presque toujours
malade, et M. le supérieur, le chanoine Embacher, ne pouvait
presque jamais se rendre a la communauté, vu ses infirmités qui
étaient sans nombre. Ajoutons que, pour surcroit de malheur,
S. Em. le cardinal Tarnôczy, prince-archevêque de Salzbourg,
qui aimait tant la congrégation, mourut en 1876.
Il semblait que les filles de saint Vincent allaient être dénuées
de tout secours, mais, en réalité, elles n'étaient pas abandonnées.
Saint Vincent priait pour ses filles, qui l'aimaient avec une
grande tendresse. Tous ceux qui connaissaient les affaires du diýcèse de Salzbourg attribuaient à l'intercession de notre bienheureux Père le choix du Rév. abbé des PP. Bénédictins à SaintPierre de Salzbourg, François-Albert Eder, pour succéder à
S. Em. le cardinal Tarnôczy. Le nouveau prélat, qui savait
bien apprécier l'esprit primitif d'une congrégation, donna aux
soeurs comme confesseur M. l'abbé Isidore Pertl, prêtre très pieux
et fort zélé pour le salut des âmes; il ne fut pas nommé supérieur,
mais seulement supérieur par intérim, car le prince-archevêque
pensait déjà sérieusement à la réunion des soeurs de Miséricorde
avec la maison-mère de Paris.
Le 8 mai 1879, après en avoir conféré avec la Vén. mère Ambroisie Preisinger, S. Exc. le prince-archevêque ordonnait le
choix d'une nouvelle supérieure générale. La soeur Vincent, supérieure du grand hôpital de Saint-Jean, fut élue, et ce fut sous
l'administration de cette bonne et fervente soeur que, par la grâce
de Dieu, fut consommée la réunion de toutes les soeurs de Salzbourg à la maison-mère de Paris. On disait alors : Nomen ejus
omen, -Son nom est un présage. Déjà, du vivant de la Rév. mère
Ambroisie Preisinger, se manifestait en plusieurs des soeurs les
plus âgées le désir de vivre selon la règle primitive donnée par
saint Vincent à ses filles. La mère Ambroisie répétait souvent :
« Je souhaite, avec un désir ardent, que mes sceurs aient la règle
primitive, mais Je ne me crois pas digne de cette grâce. Je fais
comme David, je prépare les coeurs, et Salomon, qui viendra après
moi, achèvera l'oeuvre de Dieu. » C'était comme une prophétie,
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qui devait se réaliser sous celle qui lui succéda, la Rév. mère Vincent; mais, afin que tout le monde vit que c'es Dieu même qui
voulait cette réanion, son oracle *zant,Je princearcheveque de
Salzbourg, fut constamment inspiré d'en presmer l'exrcatioo.
Son Excellence appela les fils de sain Vincent, les prêtres de la
Missaion de la maison de Vienne, pour prêcher une mission i
Maria-Plain, pelerinage fort célèbre, tout près de Salzbourg.
D'autre part, lessoeurs priaient un de ces missionnaires, M. Perd,
de leur donner la retraise Aelles-mêmes; et ainsi ont été prêchées
aux sours beaucoup de retraites, pendanr plusieurs années, avec
un tel succès que ces bonnes filles s'attachaient de plus en plus a
l'esprit de saint Vincent, et comprenaient que par là seulement
elles pourraient tendre vraiment à la perfection de leur état. On
s'explique alors leur désir ardent de vivre d'après l'esprit primitif
et selon la règle originaire du saint fondateur. Cette aspiration
vers la réunion avec la vraie famille de saint Vincent était si vive
que deux sours ont offert leur vie pour l'obtenir: Dieu accepta
leur généreux sacrifice, toutes deux moururent peu après. Quelques-unes pourtant exprimaient des craintes à fégard de la réunion, mais le nombre en était très restreint. Enfin, en 1881, à
loccasion d'une retraite des soeurs servantes, prêchée par M. le
Visiteur d'Autriche, M. Guillaume Mungersdorf, il fut décidé
que l'on voterait sur cette question. Or, au contentement universel, toutes les soeurs sans exception votèrent pour la réunion.
S. Exc. le prince-archevêque de Salzbourg, apprenant cette nouvelle, en fut très satisfait et promit de faire tout son possible pour
cette grande oeuvre, mais il pensa qu'il fallait auparavant y reéfléchir mûrement. De son côté, la Rév. soeur Vincent ne crut rien
faire de mieux que de communiquer le projet et le désir des
soeurs au très honoré Père Fiat, successeur de saint Vincent, et
à ma saeur Derieux, supérieure des filles de la Charité
Le 17 mai 1882, la très honorée Mère répondait à la saeur Vincent, dans une lettre pleine des sentiments les plus affectueux,
qu'elle serait très heureuse de seconder dans leur pieux dessein
les filles de Salzbourg. Cette lettre fut reçue comme une expression de la volonté de Dieu. Elle excita un tel enthousiasme que
les soeurs hâtaient de tous leurs voeux le moment de la réunion.
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Au mois de juin, la Rév. sour Vincent fut invitée à venir à
Parisavec une compagne,pour voir la maison-mère et s'entendre
sur cette affaire. Les sours de Salzhourg furent très heureu&es
quand elles appriremt que la digne visitatrice des filles de la Charité d'Autriche, soeur Léopoldine Brandis, les accompagnerait
dans Jeur voyage à Paris.
Le 26 juin 1882, les seurs de Salzhourg, transportées de joie,
voyaient pour la premiere fois la maisun-mere de Paris. Elles ne
.trouvaient pas de paroles pour exprimer leur reconnaissance
d'une telle grâce. Le 27, notre très honaré Père les accueillait
comme ses filles avec une tendre affection et il leur permettait
de prendre le saint habit des filles de la Charité; par cet acte, la
xrunion avec la vraie famille de saint Vincent était consommée.
A peine revêtues des livrées des filles de la Charité, elles voulurent aller aussitôt s'offrir à saint Vincent prés de ses reliques, le
remercier de toute 1eiffusion de leur cSur et lui promettre une
fidélité inviolable jusqu'à la mort.
Les bonnes seurs auraient bien désiré rester plus longtemps à
Paris pour respirer à leur aise l'odeur des exemples précieux des
soeurs de la maison-mère et le parfum de la règle primitive; mais
elles devaient retourner au plus tôt.
Le 4 août les soeurs de Salzbourg recevaient leur nouvelle visitatrice, la sour Vincent, avec une grande joie. Toutefois au premier moment le nouveau costume souleva les répugnances de
plusieurs; mais bientôt toutes en étaient contentes.
Or, dans le but de faciliter l'oeuvre de la réunion, la digne visitatrice de Gratz, soeur Léopoldine Brandis, donnait à la province
de Salzbourg la soeur Rose, pour qu'elle établit un séminaire
dans la maison actuelle de Salzbourg, et avec elle trois autres,
chargées d'instruire les soeurs de Salzbourg dans le soin des
habits et dans le blanchissage des cornettes. Plus tard, deux
autres soeurs furent encore employées pour diriger les exercices
spirituels et aider leurs compagnes par leurs conseils et leurs
exemples à bien suivre les règles et les saints usages.
Dans la maison centrale, les difficultés étaient bientôt vaincues,
mais non dans les maisons de la campagne, qui atteignaient alors
le chiffre de quarante-huit. Difficultés de la part des administra-
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teurs, de la part des confesseurs, etc.; partout on avait eu une
certaine méfiance, mais grâce à Dieu cela dura peu. Sitôt la retraite
faite sous la direction de M. Mungersdorf, surtout après la
réception des livres de la communauté, les coeurs de toutes les
soeurs furent gagnés pour la réforme, et les prêtres auparavant
ennemis de la réunion en étaient devenus les amis et les protecteurs. Enfin la joie fut à son comble, lorsque, au mois d'octobre
1882, deux missionnaires de la province d'Autriche furent donnés
à Salzbourg pour prendre la direciion des soeurs, savoir: M.Dominique Wobbe et M. François Weissenbacher.
Quant à M. Isidore Pertl, ancien supérieur des sours de Salzbourg, qui avait pris une part si active à la réunion, il devenait,
pour récompense de son dévouement, membre de la congrégation
de la Mission, où il travaille maintenant avec bonheur au salut
des pauvres. Une soeur disait : « Depuis que cette réunion s'est
opérée, nous voyons visiblement la bénédiction de Dieu sur nous.
Nous sommes toutes si heureuses que nous ne trouvons pas
de paroles pour exprimer nos sentiments; nous n'avons qu'un
seul désir, celui de voir toutes les sours vouées aux ceuvres de
miséricorde s'unir avec la maison-mère de Paris, où elles
trouveront dans sa source l'eau la plus pure de l'esprit primitif. i
J'espère qu'à la lecture de ce rapport, votre coeur paternel éprouvera une grande joie, en voyant comment saint Vincent veille sur
ses enfants.
Je reste pour jamais,
Très honoré Père,
Votre très obéissant fils,
FERDINAND M9DITS,
I. p. d. I. iM.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de M. FAVEYRIAL, prêtre de la Mission,
à M. TERRASSON, secrétaire général.
Caractère du mouvement valaque. - Espérances fondées. - Développement
des écoles.
Moiiastir, 2 mars

88S7.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Quelques esprits peu réfléchis pourraient peut-ètre penser que,
vu notre nombre restreint de catholiques et le peu d'extension de
nos oeuvres, nous perdons notre temps à Monastir. Mais il faut
savoir attendre l'heure de la Providence. Aussi bien ne sommesnous pas loin du jour où de graves événements s'accompliront
ici et oU notre Mission aura décuplé d'importance.
Ceux qui ont voulu transporter ailleurs le théâtre de nos peines
et de nos fatigues ne considéraient que le présent. Mieux vaut
scruter le passé et envisager l'avenir sans trop nous inquiéter du
présent. Or, l'avenir s'ouvre à nous maintenant déjà vaste et riche
en espérances des plus favorables.
Valaques, Albanais, Bulgares, s'agitent autour de nous, il est
vrai, quelque peu au hasard. Mais cette agitation doit tôt ou tard
les ramener au Saint-Siège. Pour le moment, nous ne paraissons
pas sans doute faire beaucoup. Néanmoins, je tiens pour sûr que
notre présence est ici très utile. Car nous sommes là, tantôt pour
dire un mot qui donne à réfléchir, tantôt pour indiquer le chemin vrai à ceux qui ne savent plus quelle route prendre, tantôt
pour expliquer un passé malheureux à ceux qui cherchent un
avenir meilleur.
Jadis la voie cynatienne passait aux lieux où nous sommes.
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Les distances y étaient marquées par des pierres milliaires. Plus
d'un voyageur aura pu se dire en les voyant : « Mais que font là
d'aussi belles pierres ? N'aurait-on pas dû les employer ailleurs ? »
Le génie de Rome en avait jugé autrement.
Quant à moi, sachant que les cheveux de ma tête sont tous à
leur place, et que pas un d'eux ne peut tomber sans la permission
de Dieu, je n'ai jamais pu croire qu'en nous établissant ici, la
Providence n'ait eu et de plus hautes vues et de plus sages desseins que Rome en échelonnant des pierres milliaires le long de
la grande route militaire.
De Pritzend à Mezzovo, de Salonique à Dourazzo, la distance
est environ la même, dans un sens et dans l'autre, c'est à peu près
un parcours de huit grands jours de marche; sur tout ce parcours
il n'y eut ni prêtre, ni mission catholique plusieurs siècles
durant.
Maintenant il s'y trouve une mission avec deux prêtres presque
aussi vieux, aussi usés l'un que l'autre. La Providence nous
donnera des successeurs, quand son moment sera venu.
Aujourd'hui il n'y a qu'à défricher, qu'à ensemencer. De plus
heureux moissonneront, je n'en doute pas, mais non à l'heure
désirée par leur amour-propre. Quand donc moissonneront-ils?
Au moment que Dieu seul a prévu et que sa miséricorde a fixé
d'avance. Cela étant, patientons, résignons-nous et défrichons le
plus possible.
Or, le défrichement n'est pas seulement toujours ingrat et pénible; il déplaît aussi à plusieurs. En Amérique généralement on
est chrétien et la plupart sont catholiques. Le missionnaire n'y a
donc qu'à redresser des préjugés, ou à réveiller des sentiments
endormis. En Chine, c'est un autre genre de soucis et de peines.
Mais ici, nous devons combattre les sophismes inventés par
l'enfer, et dégager les âmes prises aux filets de Byzance. Pour ces
travaux et pour d'autres, il faut des hommes spéciaux, des natures
fortement trempées, des courages armés de patience, des missionnaires instruits.
Bien des fois on m'a demandé en France combien j'avais reçu
d'abjurations, réconcilié d'hérétiques, converti d'infidèles. Faire
cela eût été moissonner; et jamais je n'ai su que défricher la terre,
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en arracher les ronces. Que répondre à mes importuns questionneurs? Que je n'avais jamais su manier la faucille, mais que je
maniais, grace à Dieu, très habilement la pioche et la charrue.
On paraissait ne pas comprendre ce langage ; les confrères qu'on
nous enverra devront le comprendre et se montrer bien généreux.
Le point sur lequel ils devront le plus faire abnégation d'euxmêmes est celui du rit. Arrivés latins, s'ils voulaient tout latiniser, ils échoueraient partout. Bientôt, par exemple, nous aurons
six cents familles de nouveaux catholiques à Pirlipé et deux cents
ici. Or, tous demandent à conserver leur rit; c'est là toujours
une condition à peu près sine qud non.
Volontiers j'avouerai que ce n'a pas été la moindre des épreuves
par où Dieu m'a fait passer. Tout ce qui était latin seul me paraissait bon; ce qui ne l'était pas, fût-il bon en théorie, me répugnait en pratique. D'où venait cela? de ce que je ne voulais pas,
comme saint Paul, me faire tout à tous.
J'ai dû changer, bien que le latinisme ait toujours ma préférence; et mieux j'ai appris les langues, mieux je me suis prêté Ru
goût des autres, unique moyen d'avoir la pair en soi, de plaire à
tous et de faire un peu de bien. Ceux qui ne voudront pas se faire
tout à tous, ne prendront pas racine dans les Missions étrangères,
dans celle-ci, moins qu'en toute autre.
A Monastir, il n'y a que quelques familles ou latines ou latinisant; mais il s'en trouve de cinq à six provenances diverses.
Ajoutez que notre champ à défricher dépasse la portée de nos
forces. Les crêtes et les revers du Pinde sont à nous. Les Turcs
nous les abandonneront et Rome nous les donne; mais nous
sommes écrasés par le travail et par l'âge, et nous attendons toujours qu'on nous vienne en aide. Il nous faudrait un confrère
jeune, de bonne volonté et bien préparé. Jadis les Bulgares ne
faisaient point parler d'eux. J'en parlai, moi, avant tout autre, et
vous voyez maintenant s'il se fait du bruit autour de ce nom. Encore quelque temps, et les Valaques d'un côté, les Albanais de
l'autre, paraîtront surla scène, et cela aura un grand retentissement.
Voulez-vous en avoir une idée? Procurez-vous la brochure

intitulée: Les Grecs, les Valaques, les Albanais et l'empire Otto-
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man. Malheureusement je n'en ai qu'un exemplaire et je dois le
conserver.
Les Grecs croyaient avoir absorbé les Valaques, gagné les
Albanais. Mais déjà les premiers ont de nombreuses écoles, et
les seconds viennent d'obtenir la permission impériale d'en avoir
aussi. Tout ce que les Grecs et leur gouvernement, cachés sous
de nombreux sylloghes, croyaient avoir fait de mieux va donc
être en pure perte.
Qui en profitera? Nous d'un côté. les Valaques et les Albanais
de Pautre; et il en sera d'eux comme des Hébreux en Egypte.
Ily a plus, et, pour nous, il y a mieux encore; car plus ils auront
connu les Grecs, plus ils s'en éloigneront.
Une loi providentielle veut que le bien sorte de l'excès du mal;
et, finalement, Valaques, Albanais, Bulgares, seront d'autant plus
attachés au siège apostolique que le patriarcat grec les aura plus
visiblement trompés et plus coupablement exploités.
Quand la Russie nous eut volé notre évêque Sotolski, elle
crut avoir gagné beaucoup. Plus récemment on lui permit de
faire la guerre aux Turcs en faveur des Bulgares; et Pon s'imagina à Pétersbourg avoir obtenu un succès plus profitable encore.
Or, voilà qu'aujourd'hui le plus gros de ses embarras est en
Bulgarie.
Pour en sortir, chose curieuse, on s'est adressé à mon ex-ami
Dragan Tchankof; mais, a moins d'avoir changé de peau, d'os
et de sang, Tchankof est trop antirusse pour ne pas mieux faire
les affaires des siens que celles des Russes.
Vous allez croire que les Grecs et les Russes sont les seuls dont
la Providence se joue;. détrompez-vous. Elle se joue, vous le
dirai-je? de ma très bonne, très respectable et très vertueuse
compatriote, soeur Derieux.
Nous lui avions demandé pour Monastir des soeurs et de l'argent. Elle me répondit, gracieusement sans doute, mais au fond
très sérieusement, qu'elle n'avait ni l'un ni l'autre. Et voilà que
la Providence lui remplit d'Albanaises et de Valaques sa maison
de Salonique.
Or, pour être soumises, obéissantes et vertueuses, ces Albanaises et ces Valaques préféreront venir travailler à la conversion
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des leurs qu'à celle des autres. Quand viendront-elles? C'est le
secret de la Providence, mais elles viendront. Si ma sour Derieux
ne le fait pas, une autre aura le soin de nous renvoyer nos Valaques et nos Albanaises couvertes de chapeaux blancs comme la
neige de nos montagnes et d'habits gris comme les pierres volcaniques dont notre péristère se couvre en été.
Et ici, j'avoue m'être considérablement trompé moi-même, à
la suite de notre vénérable M. Lepavec. Ce sont des Françaises ou
quasi-Françaises que nous demandions; maiscomme les Françaises
apprennent difficilement les langues étrangères, ce n'est pas précisément d'elles que Dieu veut se servir pour ramener au catholicisme nos Arvanito- Vlachis.'
Est-ce a dire qu'il ne faudra pas de Françaises? Non; il en
faudra, mais pour former les autres, et leur bien apprendre à
convertir les âmes en pansant les corps.
Partout, en Albanie, les femmes ont carte blanche; elles peuvent aller partout, et personne ne leur dit rien, et personne ne
doit rien leur dire. Malheur à quiconque leur ferait du mal ou
les insulterait! un coup de fusil lui abattrait la tête: telle est la loi
albanaise.
Arrive-t-il même que deux communes ou deux tribus se battent, ce sont les femmes qui servent de hérauts, qui vont d'un
camp à l'autre, font entendre raison et accommodent les partis.
Il y a deux ans j'allai moi-même en Albanie. Huit heures
durant nous fûmes dans les bois, dans les broussailles, dans les
ravins et au milieu des montagnes. Grâce à Dieu, il ne nous arriva
rien; pourquoi? Parce que nous étions partis subitement et n'avions rien dit à personne; et puis, sans nul doute, Dieu nous
protégeait.
Mais huit jours après, un Albanais protestant fut capturé au
milieu des bois traversés par nous, et emporté en Albanie, d'où il
n'est revenu, me disait-il, qu'après s'être racheté au moyen de
6oo livres turques, c'est-à-dire environ 12,ooo francs envoyés
d'Amérique. Cependant on respecta religieusement une femme
qui voyageait avec lui.
Etant à Gortche (la poire), je suivis de ma chambre les mouvements du marché. Quels types d'hommes et de femmes, et quelle
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gravité ! On allait et on venait, on vendait et on achetait saas trop
élever ni trop baisser la voix. Quel contrase avec ce que j'avais
observé en Grèce 1
Enfin, je sortis vers le soir et parcourus le marché. On m'observa beaucoup, parce que j'avais an habit et an chapeau de
prêtre catholique, habit et chapeau qu'on n'y avait pas vus depuis
bien des siècles. Probablement on m'eût insuhé ailleurs. A
Gortcha, je ne le fus point; et si l'on m'y regarda beaucoup,
ce fut toujours d'un ceil grave et discret.
Trois jours après je partis, et le gouverneur par intérim, Albanais d'origine, nous fit escorter par deux gendarmes jusqu'au
delà des montagnes, vraiment peu sûres, que nous avions traversées en venant. Dans une visite que je lui fis en son conaq, il fut
tout à fait étonné que je connusse si bien l'histoire albanaise.
« Nous avons ordre, me disait-il encore, d'établir ici une
école commune pour l'enseignement du turc et du français: tous
pourront la fréquenter. » Des chrétiens, a leur tour, me témoignèrent le désir de nous voir établir à Gortcha une école où nous
enseignerions le français et l'albanais.
Depuis, un de nos prêtres y a ouvert une école valaque. L'ancien évêque phanariste ne lui avait rien dit, bien qu'il en éprouvât un secret déplaisir, mais son successeur en a été très irrité.
« Absolument, disait-il à notre prêtre Haralambe, vous devez
fermer cette école. - Mais quel mal vous fait-elle? N'en avezvous pas de grecques ? - Oui, nous en avons, mais je n'en veux
pas de valaques en mon diocèse. - Je ne puis la fermer, c'est
mon gagne-pain. -Je vous donnerai une envrie (paroisse). -Je
n'en veux point. - Alors je m'adresserai à l'autorité. - Qu'à
cela ne tienne; souvent il m'arrive de rencontrer le gouverneur
et il ne m'a encore rien dit. - Ce qu'il n'a pas fait encore, il le
fera. - Alors nous verrons; » et il sortit.
Quand il eut quitté l'évéque, pope Haralambe alla trouver le
premier des beys musuimans, son ami, et lui raconta tout. a Ne
craignez rien, continuez vos leçons, lui dit Bélioul-Bey; a et en
effet, l'évque phanariste ne lui a rien dit; il lui a même demandé
un service sous la pression d'un autre bey musulman.
Depuis, un Albanais chrétien, riche et célibataire, établi à
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Boucharest, a proposé un legs de 25,ooo napoléons a la ville de
Gortcha sous trois conditions: qu'on y ouvrira une école albanaise; qu'on nommera un médecin chargé d'assister gratuitement
les pauvres, et de marier des orphelins pauvres.
En réponse, l'évêque et sa coterie, réunis
Pl'évêché, ont
remercié le donateur, disant que la ville n'en avait pas besoin.
Mais deux cent cinquante familles chrétiennes, soutenues par tous
les beys turcs, ont accepté la donation et rédigé une adresse de
remerciements. Ayant reçu leur adresse, le donateur a fait ouvrir,
non pas a l'évêché, mais dans une maison particulière, une souscription. Les souscripteurs auront les 25,ooo napoléons, et les
autres n'auront rien. Notre prêtre Haralambe vient de repartir
avec des instructions sur l'attitude que doivent tenir, lui et les
Valaques de Gortcha, et la part qu'ils devront prendre à cette
manifestation scolaire. Je lui avais donné une cinquantaine de
médailles; on lui en demande d'autres.
Sans compter beaucoup d'autres écoles et nommément celles
-de Crouchwo, qui reçoivent plus de deux cents enfants, quatre
-cent un Valaques d'ici ont formé, depuis six à sept ans, un collège
ou gymnase très intéressant et où je suis moi-même professeur
de religion, de rhétorique et de philosophie. Ils en auront bientôt
un autre a Yanina. La permission est accordée et les fonds .4écessaires ont été consignés en bonnes mains.
Partout les écoles valaques fonctionnent bien. Ainsi celle de
Magarevo, à deux heures de Monastir, s'est élevée dernièrement
de trente à soixante-cinq éleves; celle qui est tenue à Grébéna
par notre prêtre Constantinescou compte à présent plus de
quatre-vingts élèves. Il en aurait beaucoup plus si le local ne faisait pas défaut.

En un mot, du côté des écoles, tout va bien ; mais du côté des
'églises, on n'a encore absolument rien fait. Quand donc se décidera-t-on a faire quelque chose, et serons-nous pourvus des
moyens humains de ramener les âmes à Dieu?
Croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie,
Votre tout dévoué,
FAVEYRIAL,
1. p. d. 1. M.
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Lettre de M. JOSEPsI ALLOATTI, prêtre de la ïivission,
à M. FIAr, Supérieur générai.
Un pope catholique à Stoiakovo. - Succès dans la mission.
Salonique, 24 décembre i8S6.
MONSIEUR ET TRkS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Comme il y a déjà longtemps qùe je ne vous ai pas écrit, je
sens un vif désir de vous donner des nouvelles de notre mission,
que vous avez tant à coeur.
Peu de jours avant la fête de l'Assomption, nous avons eu la
consolation de voir s'unir a l'Eglise catholique un nouveau village, nommé Kalinovo. J'espère que, à l'exemple de celui-ci, se
réuniront encore, et bientôt, plusieurs autres villages.
Ce que vous désiriez tant, a savoir que je fusse délivré de la
charge de curé, est un fait accompli. J'ai trouvé dans le village
de Stoiakovo un brave homme qui a toujours mené une vie irréprochable, en exerçant les fonctions de maître d'école et de
chantre. Je l'ai présenté à Sa Grandeur Mt Mladenoff, qui,
après l'avoir bien examiné sur sa vocation, me le confia, afin de
l'instruire le mieux possible sur les choses plus nicessaires à un
prêtre, c'est-à-dire la théologie dogmatique et morale. Pendant
le temps qu'il est resté chez moi, ce bon Grégoire, ainsi qu'on
l'appelle, a fait beaucoup de progrès dans la piété et dans l'étude,
servi qu'il était par une très ardente volonté. C'est pourquoi
Mg Mladenoff, à son retour de Constantinople, l'appela à
Salonique. Là, Sa Grandeur lui conféra, en peu de jours, les
ordres mineurs, le sous-diaconat et le diaconat, puis la prêtrise le
21 décembre.
Cette cérémonie se fit avec la pln!: grndc
iArciié, dans ia
chapelle du àéminaire bulgare, en présence du consul de France,
M. de Sainte-Marie, qui en a été très satisfait.
Je n'ai pu assister à l'ordination du samedi 18 , vu que j'ai été
demandé pour aller préparer aux solennités de Noë! le village de
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Jundgilar. J'espérais rentrer pour celle du 21, mais ayant prêché
le dimanche sur la nécessité de la confession, une foule de personnes m'ont de suite assiégé après la sainte messe, et j'ai dû rester
au confessionnal jusqu'à une heure avancée de la nuit, et aussi le
lundi depuis le matin jusqu'à deux heures de l'après midi, et encore le mardi du matin au soir. En voyant une moisson si abondante, je me suis beaucoup réjoui dans mon coeur, et j'ai sacrifié
la cérémonie de l'ordination.
Mais j'aurais voulu confesser les chefs du village. Après le souper ils vinrent me faire visite, suivant l'usage du pays. Alors je
leur dis tout simplement : « Je ne suis pas venu ici pour prendre
des petits poissons, mais surtout des grands, c'est pourquoi je
vous attends tous demain matin. » Cette plaisanterie leur a plu,
paraît-il, car le lendemain, fête de l'immaculée-Conception, dans
le rit grec, après la grand'messe et le sermon, personne n'a manqué à l'appel.
Le même jour, j'ai confessé aussi les malades; et enfin, revenu
a Pl'église, j'ai eu encore du travail jusqu'à neuf heures du soir.
Le jour suivant, mercredi 22 décembre, j'ai célébré une messe
d'action de grâces et visité l'école qui compte une trentaine d'élèves. Hélas! ces enfants sont peu instruits sur la religion et la
foi catholique, faute de bons maitres bien instruits dans ces matières; aussi je me disais : quand donc verrai-je sortir de ce béni
séminaire bulgare de Salonique de bons maîtres d'école et de
saints prêtres!
Le pope de ce pays est très bon, bien que peu versé dans la
science ecclésiastique, car Sa Grandeur Mgr Miadenoff a dû rordonner au plus tôt, pour combler le vide causé par la mort de
son prédécesseur. Néanmoins il est très ardent et plein de zèle
pour la bonne cause. Aussi c'est lui qui a conduit à mes pieds
plusieurs personnes qui ne s'étaient pas confessées depuis longtemps; c'est lui qui, quoique très pauvre, m'a reçu dans sa maison, et qui a réuni, au son de la cloche, tous les paysans, pour
me saluer à mon départ.
Je voudrais encore, avant de finir, vous parler de Jundgilar et
vous faire la description de sa pauvre église, bâtie par les paysans
mêmes en I863, car ils sont les premiers-nés parmi les Bulgares
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catholiques de la Macédoine. Situé tout pris de la mer et du
fleuve Vardar, le pays est comme noyé daas l'eau ; on la trouve
à la profondeur d'un iétre. Celle qui tombe du ciel pénètre
promptement la terre et bientôt inonde les maisons qui n'ontqu'un
rez-de-chaussée. Aussi Ja pauvre église est toujours humide, et
pendant l'hiver bien des fois inondée. Ajoutons que le plafond
étant tombé en quatre ou cinq endroits, les tuiles en partie brisées donnent facilement passage à la pluie. Si elle reste sans réparation jusqu'à l'hiver, je ne sais pas comment nous pourrons y
dire la sainte messe et y abriter nos chers paysans. J'ai stimulé
leur zèle de mon mieux, les engageant à la restaurer eux-mimes,
mais ils sont tous si misérables, que cela devient impossible. Que
ne puis-je,montreisonoré Père, les aider dans une ouvresi sainte!
Mais ou trouver l'argent nécessaire? Mgr Bonneni vient de me dire
qu'il est sans ressources et qu'il ne sait pas comment il fera lannée prochaine.
Je vous dirai, mon très honoré Père, que mon frère, prêtre depuis deux ans, dans la province de Lombardie, et plein de zèle
pour les missions de la campagne, m'a manifesté le désir de venir
partager avec moi les travaux de l'apostolat parmi les Bulgares,
afin d'imiter tous deux ensemble les deux saints frères Cyrille et
Méthode, premiers apôtres des Slaves.
Mgr Mladenoff désire me prendre pour compagnon dans son
voyage en France après l'Epiphanie. Si vous daignez m'accorder
cette faveur, je vous en serai mille fois reconnaissant.
Je recommande toujours à vos prières ce pauvre pécheur qui
vous écrit, afin qu'il puisse faire un peu de bien à ses chers et
bien-aimés Bulgares.
Je suis, dans l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
JOSEPH ALILOATTI,
I. p. d. 1.M.
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saRmr- MAMsaRT,

*Le de la Charitd,

a M.V FAur, Suprieur gai:erai.
Besoins de rldôpital municipal de Constantinople.
MON

its

PRE

Constantinople, avril 1887.

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Connaissant l'intérêt tout paternel que vous portez à nos oeuvres, je prends la liberté de venir, pendant quelques instants, vous
entretenir de celle que la Providence m'a confiée.
Il s'agit, mon trèshonoré Père, de l'hôpital municipalde Constantinople, que nous sommes sur le point d'abandonner, faute
d'un local convenable pour y abriter nos chers et nombreux malades. Celui que noushabitons, tout en bois, tombant de vétusté,
menace a chaque instant de nous ensevelir sous ses ruines.
Cet hôpital, comme vous le savez, mon très honore Père, reçoit
gratuitement toms les malades qui s'y présentent, sans distinction de
religion ni de nationalité. Voilà pourquoi il ne peut se créer aucune ressource.
Il prit naissance en i865, d'une manière toute providentielle,
lors du grand choléra qui ravagea la ville de Constantinople. Il
serait trop long de vous rappeler ici, mon très honoré Père, les
détails intéressants de sa création, et comment, depuis 22 ans, c'est
toujours A la divine Providence qu'il doit sa conservation; on y
vit au jour le jour, et comme dans une ambulance. Mais en ce moment il n'est pas possible d'habiter plus longtemps une maison
qui s'écroule, et nous attendons une intervention toute particulière
de cette bonne et aimable Providence enfaveur des pauvres. Je viens
donc vous demander, mon très honoré Père, si nous ne pouvons
pas espérer que quelques âmes généreuses, instruments de cette
Providence, veuillent bien nous aider à consolider cette oeuvre.
Son importance est incontestable, et ce serait un grand malheur
de la laisser tomber.Au point de vue de la liberté et de l'influence
religieuse et française, elle fait un grand bien, surtout dans un centre
comme Constantinople, où se trouvent mélés aux indigènes pauvres tant de malheureux étrangers, dépourvus des moyens, lorsqu'ils
sont malades, de se faire soigner dans des hôpitaux payants.
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Je vous prie de considérer aussi, mon très honoré Père, que
c'est le seul hôpital dirigé par les Filles de la Charité qui reçoive
et soigne gratuitement tous les malades, quels qu'ils soient, sans
aucune formalitè; ce qui fait que les préjugés contre les chrétiens
tombent très facilement, à cause de la confiance que nous inspirons a tous ceux qui nous approchent. Si nous abandonnons ce
bon peuple, nous rétablissons, par cet éloignement, une barrière
qu'on avait cru infranchissable, mais que les oeuvres de la charité ont déjà en partie détruite.
Comme je n'ai été pour rien dans la création de cet hôpital,
je ne voudrais pas non plus le voir tomber entre mes mains; je
craindrais qu'au moment de la mort les pauvres vinssent me reprocher de les avoir ainsi abandonnés. Voilà pourquoi, malgré
toutes mes misères, je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour
ne pas en venir à cette extrémité.
La municipalité m'a bien promis son concours, et j'espère
qu'il ne manquera pas. D'autre part nous avons déjà, comme
vous le savez, mon très honoré Père, quelques ressources assurées, mais, malheureusement, cela ne suffit pas, et la prudence
nous interdit de commencer avant de savoir si nous pourrons
achever, autrement nous serions dans le plus grand embarras.
Notre hôpital contient quarante lits pour hommes et enfants,
toujours occupés, souvent ils ne suffisent pas. Chaque année il
donne asile à huit ou neuf cents malades, atteints de maladies
aiguës, ou bien victimes de quelque accident. Nous les recevons
aussi bien la nuit que le jour. Les blessés surtout nous arrivent
la nuit, et parmi eux les catholiques ne sont pas rares; nous sommes heureuses de leur procurer les secours de la religion, lorsque leurs blessures "ont graves, ce qui est assez fréquent. Parmi
ceux qui guérissent il en est plusieurs qui, par reconnaissance,
demandent à se réconcilier avec Dieu.
Daignez agréer les sentiments du plus profond respect avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,
Mon très honoré Père,
Voire très humble et très obéissante fille,
Sour MANSART,
I.

d. 1. C. s. d. p.m.

PROVINCE DE PERSE
Lettre de M. SALoMON, prêtre de la Missior,
au frère GENIN. à Paris.
Programme de la mission hétérodoxe des Anglais épiscopaux. Ecoles d'apprentissage.
Ourmiah, 3 décembre si86.

MON TRÈS CHER FRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Dans ma précédente lettre, du io octobre dernier, je vous ai
parlé des Anglais épiscopaux, troisième mission hétérodoxe établie à côté de la nôtre et de celle des Américains.
Alors ces gentlemen venaient d'arriver, maintenant on les connaît mieux. Voici leur programme : instruction donnée aux prêtres nestoriens; une école pour les jeunes gens sous leur direction. Ils ne sont pas prodigues d'argent comme les Américains.
Ils enseignent le respect aux traditions de l'Eglise, comme les
jeûnes, les fêtes, la prière canoniale, les sacrements, etc. Ils travaillent, on le voit, à dét.uire l'effet pernicieux de l'éducation
donnée par les presbytériens; ils parlent contre leurs euvres et
paraissent favoriser le catholicisme. On remarque dans leurs personnes : humilité, piété, esprit religieux; aussi les Nestoriens
pensent et disent d'eux, qu'ils ne sont autres que des catholiques
déguisés.
Les gens intéressés ne les approuvent pas, mais de fait tout le
monde les estime, parce qu'ils ne font pas agir le grand mobile,
l'argent; ils ne s'en servent pas pour attirer à leur secte la populace. Beaucoup de gens, qui avaient espéré du gain en venan
chez eux, sont désagréablement désappointés aujourd'hui.
Or, voici l'effet que produit la mission anglicane : les esprits
s'éveillent, ils comnmencent a juger le christianisme prêché par les
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presbytériens, ils le trouvent en contradiction avec celui de leurs
pères, avec la doctrine que nous leur prêchons, enfin avec renseignement des anglicans épiscopaux. Sous ce rapport, la mission
anglicane nous est plus avantageuse que nuisible. Les presbytériens le sentent, ils font, comme on dit vulgairement, des pieds et
des mains pour conjurer dans l'opinion publique le bon effet produit par les anglicans; pour cela ils augmentent le salaire de leurs
employés, le nombre de leurs classes, celui de leurs écoles d'apprentissage. Par ces divers moyens ils garderont les gens qui les
ent suivis, car ils savent que l'intérêt matériel n'est pas un petit
mobile pour les hommes élevés chez eux.
Leurs écoles d'apprentissage font beaucoup de sensation dans
ee pays; s'ils y réussissent ce sera pour eux un moyen de s'attirer
quelques prosélytes de plus.
Leur longue expérience leur a montré le peu de profit que
donne une éducation consistant uniquemeat à préparer des maîtres d'écoles pour aider des prédicants, car ceux-ci n'employaient
qu'un nombre comparativement restreint de ceux qui sortaient
de leur école normale. Les autres devenaient même un danger; en effet, ce sont eux qui ont amené les missionnaires épiscopaux anglicans en Perse.
Plusieurs deviennent des rôdeurs, des hommes inquiets prêts à
se donner au plus offrant. Tantôt ils nous offrent 1. <rs services;
tantôt ils travaillent à amener des prêtres russes en Perse, etc. Ce
sont des gens arrachés aux travaux des champs, n'ayant pas de
métier pour gagner leur pain de chaque jour, et qui, ne sachant
que devenir, font trafic de tout pour se procurer des moyens
d'existence.
oi(is aussi, nous voilà engagés dans la même voie des écoles
d'apprentissage, et nous espérons faire à nos adversaires une concurrence avantageuse, du moins autant que la Providence nous
en fournira les moyens. Si les ressources ne nous manquent pas,
nous emploierons de suite nos professeurs et maîtres d'ateliers, qui
n'attendent que l'occasion pour se mettre l'oeuvre.
Sous le rapport de l'instruction, il est nécessaire de la donner
solide, ici surtout, car nous savons que nos adversaires s'y appliquent. Quant au commerce il n'y a personne qui recherche parmi
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nous des gens instruits en cette matière, pour laquelle les musulmans, qui ont tout entre les mains, ne demanderont jamais un
chrétien. Les Arméniens, qui s'y livrent un peu, n'appellent
pas chez eux d'employés; leurs nombreuses familles sont pour
cela amplement suffisantes. D'autre part, le gouvernement n'a
guère d'employés dans ses divers ministères ou dans l'administration des provinces. Tout est loué ou cédé, excepté la poste et
le télégraphe qui restent entre ses mains, et c'est là principalement
que quelques chrétiens sont appliqués.
Veuillez me croire,
Mon cher frère,
Votre tout dévoué serviteur,
SALOMON,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur VINCENT MEUNIER, fille de la Charité,

au frère GÉNIN, â Paris.
Remercie=ents. -

Nouieltes édifiantes. -

Diverses écoles.

Ourmiah, maison de la Providence,

22

février 1887.

MON TRiS CHER FRkRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Est-ce bien possible? 5,ooo francs dans ce temps de calamité!
Quelle suprise! Impossible de décrire la joie de notre bonne
sour servante et de nous tous. Je dis tous, car nos dignes missionnaires partagent largement notre bonheur. Que le Seigneur
est bon ! qu'il soit mille et mille fois béni et vous aussi, mon bien
cher frère !
Nous ne regardons plus d'un oeil d'envie l'hôpital des Américains; nos coeurs ne seront plus brisés, broyés, en refusant forcément de donner nos soins aux membres souffrants de notre divin
Sauveur, à ces chers seigneurs et maîtres, vers lesquels nous portent si vivement nos désirs et nos affections. Dès le commencement du printemps votre cher hôpital va leur ouvrir ses portes;
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nous leur prodiguerons tous nos soins, espérant que ce cher
Hôtel-Dieu sera, pour un grand nombre d'âmes, l'heureux
parvis du ciel.
,Nous avons remercié et nous remercierons longtemps Jésus,
Marie, Joseph, tout le ciel, tout le purgatoire, car nous avions
mis tout dans nos intérêts. Comme nous nous en trouvons bien !
Nous avons prié et nous prierons longtemps aussi pour nos chers
bienfaiteurs.
Nous nous sommes empressées de faire part de iotre bonni
nouvelle à notre digne Monseigneur, qui en sera très content, car
Sa Grandeur désirait beaucoup voir au plus tôt notre hôpital
fonctionner.
Après les épreuves, toutes les consolations nous arrivent à la
fois; notre respectable Monseigneur va beaucoup mieux, M. Pl&gnard également. Des villages on nous apporte de bonnes nouvelles; ily a des retours; ceux qui se cachaient deviennent un
peu zélés. Les jeunes gens sortis de l'école Saint-Joseph, pour
faire la classe dans les campagnes, sont fort goûtés, et comme ils
sont tout à leur devoir, les élèves augmentent de tous côtés.
Ici, à l'église, qu'il est beau de voir ces nombreux jeunes gens
qui se tiennent tous comme de vrais séminaristes! Ils servent à
l'autel avec piété, chantent les messes chaldéennes et font les offices avec u.n accord et un entrain qui donne de la dévotion. Tous
les plus beaux cantiques français sont traduits en chaldéen par les
professeurs, et, chaque dimanche, nous avons le plaisir d'en entendre de nouveaux sur nos airs francais.
Les précieux livres de M. Bedjan font merveille; nestoriens,
protestants, tout le monde en veut. Les épiscopaux obligent leurs
chamachis à s'en procurer. A Tcharbach se trouve un vieux
prêtre nestorien, assez mal disposé; ce qui ne l'empêche pas de
me faire de profondes révérences et beaucoup de politesse chaque
fois que je le rencontre. A cause de ses demandes réitérées, ma
soeur supérieure m'avait permis de lui donner un Manuel de
piété en chaldéen. Peu de jours après, le frère de Mar-Chemoun
étant venu le voir, il lui fit présent du livre pour le patriarche, et
revint demander un second Manuel, pour nous récompenser de
lui avoir donné le premier; et le jour de Noël, dans son sermon,
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il louait notre classe de Tcharbach et pressait les femmes nestoriennes d'y envoyer exactement leurs enfants.
L'hiver est le temps des noces pour les Chaldéens. Nous avons
marié trois de nos orphelines; aujourd'hui on en eramène une
quatrième. Les vides occasionnés par leur départ seront bientôt
remplis, car nous avons toujours une quantité de Jeunes filles
qui attendent le moment où elles pourront trouver une place
chez nous. Deux des orphelines qui sont sorties ont été données
à de jeunes nestoriens qui ont fait leur abjuration.
Outre nos classes de filles dans la ville, nous en avons dans
les villages; peu à peu nous en augmenterons le nombre.
Lorsque vous serez devant les reliques de notre bienheureux
Père, veuillez solliciter une bénédiction particulière pour notre
petit hôpital, pour nos pauvres et pour nous.
Je suis, avec le plus profond respect, en l'amour de la toute
bonne Providence,
Mon très cher Frère,
Votre très humble et toute reconnaissante servante,
Sour VINCENT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

CHINE
VICARIAT

DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Extrait d'une lettre de M. FAVIER, prêtre de la Mission,
à M. BETTEMBOURG, procureur général.
Quelques détails sur le transfert du Pétang en faveur de la Congrégation
de la Mission.
Péking, 25 janvier 1887, fête de la Conversion de saint Paul.

M:

'-.:-RET TRES CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
A mon arrivée à Tien-Tsin, j'ai trouvé certaines difficultés qui
ont été promptement résolues par des explications franches et
loyales. Sans entrer dans tous ces détails, je vous dirai que j'ai
écrit à M. Détring une lettre très forte, relative aux arrangements
à intervenir; je lui disais qu'il fallait s'entendre avec la France,
qu'il y allait de la paix de notre congrégation, que c'était la volonté du Père général, etc., etc.; bref, une lettre très nette, qu'il
porta de suite au vice-roi. Ving-quatre heures après, je lui envoyai encore le télégramme du supérieur général, pour presser
toujours l'arrangement; et, le troisième jour, après deux autres
lettres de moi, j'apprenais enfin que le vice-roi avait bien reçu le
consul et s'arrangeait avec lui.
Quelques jours après, tout était réglé; M. Constans me le dit
lui-nmdme et fut fort aimable, comprenant bien alors que je n'avais
été pour rien dans le revirement momentané qui s'était produit.
Le vice-roi demanda par lettre à M. Constans le consentement
de la France, et il le donna formellement par une lettre très ai-
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niable. Il ne manquait pi? que le décret impérial, qui parut le
3 décembre '.
Par ce décret, l'empereur, après avoir parlé de la donation,
loue les missionnaires. Il montre bien que son idée n'est pas de
leur nuire, mais de préparer une demeure pour l'impératrice. 11
dit que a M. Dun fut d'abord appointé, etc. » M. Dun, en effet,
partit en novembre i885; d'où il suit clairement que les missionnaires n'ont nullement engagé cette affaire. 11 dit Kde donner
aux missionnaires un nouveau terrain dans la ville impériale,
une indemnité, etc., suivant qu'il en a été référé à Rome et au
supérieur général, etc. ». Il manifeste clairement l'approbation de
la France. Enfin, en parlant du rapport du vice-roi, il dit a qu'on
agisse selon ce qui est demandé, qu'on agisse en tout comme il a
été délibéré ». Par là il approuve entièrement la convention dans
tous les détails. L'empereur termine en donnant à chacun des récompenses. Nous ne pouvions soupçonner qu'il voulût honorer
Mgr Tagliabue et moi de hauts titres mandarinaux, sans cela nous
nous y serions opposés; mais, une fois le décret impérial imprimé,
on ne pouvait les refuser sans offenser gravement l'empereur.
Du reste, ces titres, que depuis Kang-hy aucun missionnaire
n'a reçus à un degré aussi élevé, ne peuvent que faciliter les bons
rapports pour le plus grand bien des missions.
Les articles de la convention qui, par le texte du décret impérial, ont force de loi, ont été approuvés par les parties intéressées.
Ces articles sont les suivants :
Art. Ier. -

A partir du i'

de la "re lune de la i 3 année de

l'empereur Kouang-shu, commença le délai de deux ans accordé
aux missionnaires pour évacuer le Pétang et le Jen-sse-tang,
qu'ils devront livrer en entier, maisons, arbres, etc., sans en rien
enlever, excepté le mobilier.
Art. II. -

Le ri 1 de la i e1lune de la présente année, après avoir

mesuré les quatre côtés du Sy-che-kéou, on livrera à l'évêque
du Pétang les deux tiers du sud de ce terrain avec les arbres et
tout ce qui s'y trouve, sans en rien enlever, déraciner oti démolir.
i. Nous en avons donné la traduction, t. LII, p. 268.
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Art. III. - Le Pétang a été donné par l'empereur Kang-hy
aux missionnaires pour y demeurer; il a envoyé les officiers du
palais pour veiller à la construction de la grande église; il a donné
à ladite église la précieuse inscription: Pien; à cause de ces bienfaits tout le monde vénère sa mémoire. La cour actuelle a besoin
d'enclore maintenant ledit terrain dans le palais. Les mission-naires, se conformant à la volonté impériale, recevront en échange
le terrain dans le Sy-che-kéou pour y construire une église.
L'empereur, dans sa grande bienveillance, comme Kang-hy son
aïeul, donnera un décret public pour que tout le monde sache
l'historique de ce bienfait envers les missionnaires et que la mémoire de cette munificence soit conservée à jamais.
Art. IV. - Les missionnaires, pour honorer les dons impériaux, feront, comme ils l'ont fait jadis pour l'église du Nangtang, graver sur marbre et surmonter de pavillons jaunes l'édit
de l'empereur; ils feront aussi graver sur marbre le Pien impérial, pour être placé à l'endroit le plus honorable. Ils bâtiront
une grande église au Sy-che-kéou, mais elle ne pourra avoir plus
de cinquante pieds de haut sous poutres, et les tours des cloches
.ne pourront dépasser la crête du toit.
Art. V. - Pour la reconstructon des établissements du Pétang
sur le nouvel emplacement du Sy-che-kéou, les missionnaires
désirent ardemment que le gouvernement chinois s'en charge;
pourvu que l'on reconstruise les mêmes bâtiments avec les mêmes
jardins ils se déclareront satisfaits; mais, si le gouvernement
chinois ne peut prendre à sa charge cette reconstruction, les missionnaires devront faire eux-mêmes les plans et les exécuter; en
ce cas, lorsqu'on livrera le terrain du Sy-che-kéou, on leur versera le tiers de l'indemnité accordée; le deuxième tiers six mois
après, et le troisième après six nouveaux mois; de sorte qu'après
dix-huit mois tout sera soldé. Pour reconstruire le Pétang et le Jensse-tang tels qu'ils sont, une somme de 450,000 taëls et plus est
nécessaire; mais, pour être agréables à S. Exc. le vice-roi Ly, les
missionnaires se contenteront de la somme diminuée de i oo,ooo

taëls, c'est-à-dire qu'ils ne recevront en tout que 35o,ooo taëls en
argent kou-pin, pao-dze.
Quelques jours après l'apparition du décret, M. Détring vint à
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Pékin pour nous faire délivrer le terrain et l'argent; il était
délégué en mission spéciale à cet effet. Une discussion s'engagea
au sujet de l'étendue du terrain à nous donner. Le texte chinois
portait en effet : a On donnera du Sy-ché-kéou de la partie Sud
les deux tiers. a Avec le vice-roi, j'avais demandé d'abord tout le
Sy-ché-kéou, puis obtenu les deux tiers du côté du Sud; mais le
gouvernement central, ne voyant que le texte, tenait ferme pour
que l'on divisât d'abord le Si-ché-kéou en deux et que l'on ne
nous donnât que les deux tiers de la partie Sud. Ces deux tiers
eussent à peine égalé en étendue ce que nous avons maintenant.
Ce débat dura huit jours, il fallut en appeler au père de l'Empereur lui-même, le septième Prince. Celui-ci trancha la question
en disant : « Les Missionnaires ont agi grandement avec nous,
et nous devons faire de même; dans tous les cas, je veux que ie
terrain qu'on leur donnera soit notablement plus grand que celui
qu'ils abandonnent. x Le gouvernement central dut alors s'exécuter, et on accorda un terrain fort beau, en parallélogramme,
mesurant I,ooo pieds du Nord au Sud, et 615 de l'Est à l'Ouest,
soit plus de 60,ooo mètres superficiels. Le Pétang, le Yen-ssetang compris, ne contient pas plus de 40,000 mètres. En outre,
tout l'entourage dudit terrain fut déclaré voie publique, de sorte
que personne n'aura jamais le droit d'y construire. Ce terrain du
Sy-ché-kéou se trouve, comme le Pétang actuel, à quelques
centaines de mètres des lacs impériaux, mais plus au Nord d'environ 5oo mètres, dans un endroit que l'Empereur ne peut avoir
l'intention d'enclore jamais dans le Palais impérial.
Le mesurage du terrain du Sy-ché-kéou se fit ensuite par les
délégués envoyés par le gouvernement central, en présence de
M. Détring, délégué du vice-roi, de M. Huart, délégué de la
légation de France, de M. Delemasure, et de moi, représentant
la Mission. Tout se passa sans difficulté. Le lendemain, i5 décembre, le Ministre de France écrivit à Mgr Tagliabue la lettre
suivante: « Monseigneur, les commissaires délégués par la légation, votre Mission, le Tsoung-li-yamen et le vice-roi du Tché-li,
ont, comme vous le savez, procédé hier au mesurage du terrain,
sis au Sy-ché-kéou et destiné au nouvel établissement du Pétang.
Les titres de propriété m'ont été envoyés aujourd'hui par le Con-
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seil des affaires étrangères. Je fais en conséquence dresser un
procès-verbal pour constater la remise de cet immeuble entre vos
mains, et rappeler que les droits du gouvernement français sur
le Pétang actuel demeurent réservés, et sont reportés sur le terrain
du Sy-ché-kéou et les constructions qui y seront élevées. Je vous
enverrai demain les originaux du procès-verbal, pour que vous
y apposiez votre signature. Veuillez agréer, Monseigneur, les
assurances de ma haute considération. Constans. n
Le lendemain, vers 1o heures du matin, M. Collin de Plancy
et M. Huart, premier interprète, nous apportèrent le procèsverbal annoncé'.
Le même jour, 16 décembre, sur l'invitation qui nous en avait
été faite, nous allâmes, Monseigneur et moi, au Tsoung-liyamen pour présenter nos remerciements , afin qu'ils soient
transmis a l'Empereur, comme cela doit se faire lorsqu'on a été
honoré d'une dignité impériale. Le prince-président et ses assesseurs nous reçurent avec la plus grande affabilité.
Pendant ce temps, on nous servait une collation magnifique,
à laquelle le Prince nous obligea de faire honneur avec lui. Nous
exprimâmes nos remerciements envers l'Empereur, et, après une
demi-heure de conversation des plus aimables avec tous, sachant
que le Prince, très occupé, était uniquement venu pour nous
recevoir, nous lui demandâmes s'il avait encore quelque chose à
nous dire. Il répondit : a Tout est bien, je n'ai aucune affaire;
je vous avais invitp- uniquement pour avoir le plaisir de faire
votre connaissance; je suis enchanté de vous avoir vus, et je vous
remercie. » Nous primes alors congé; le Prince nous reconduisit
jusqu'à la porte et les membres du Conseil nous accompagnèrent
jusqu'à nos véhicules. On nous fit aussi savoir que nous pourrions toujours directement nous présenter au Tsoung-li-yamen
ou écrire à ses membres, que nous serions toujours les bien
reçus.
La pièce de transfert reste-à la légation de France qui nous en
a donné copie authentique, comme pour la pièce de restitution
en 1861. En voici la traduction: Au nom de l'Empereur de
i. Ce procès-verbal a été inséré dans les Annales, t. LII, p. 270.
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" la grande dynastie du Tsing, le Tsoun-ly-vio-viona-yamen
" (ministère des affaires étrangères), le Onang-ié (Prince) pré» sident (ont rédigé cette pièce) comme acte de propriété
a pour l'affaire du terrain vide au sud du Si-ché-kéou, changé
« contre le Pétang au Tsan-ché-vio, terrain transféré et livré à
e l'évêque pour y construire les établissements. Nous transa mettons ce terrain (par les mains) du grand gouverneur français
" (de la Légation de France) pour qu'il le remette a l'évêque
a Tagliabue en pleine possession et gouverne. - Le présent acte
a de propriété, tel qu'il est ici, doit être remis lui-même à l'évêque
c Tagliabue, pour que lui-même le reçoive et le conserve. Donné
" le 200 jour, i * mois de la 2e année de Kuang-shu (Empe* reur). »
(Sceau du ministère.)

Excusez ce long rapport; je l'ai écrit comme une simple causerie, vous racontant les faits, tels qu'ils se sont passés, avec la plus
entière simplicité. Dans toutes ces négociations qui durent depuis
un an, je ne crois pas m'être jamais considéré moi-même,avoir fait
quelque chose sans conseil, encore moins avoir jamais cherché
autre chose que le bien de notre petite Compagnie et l'obéissance
absolue aux désirs de nos Supérieurs.
Veuillez me croire, je vous prie,
Monsieur et très cher confrère,
Votre très humble et très reconnaissant serviteur en J.-M.-J.
ALPH. FAvIER,
I. p. d. 1. M.

Extrait d'un journalprotestant de Shuii;i-taï.
Faux bruits. -

Rumeur populaire apaisée.

Nous avons eu, il y a huit jours, une preuve de la facilité avec
laquelle on peut exciter une populace ignorante en faisant circuler des bruits faux et monstrueux.
Les lois chinoises punissent sévèrement ceux qui volent des
enfants; malgré cela, ces vols infâmes continuent à être commis
par des malheureux qui font ce commerce d'enfants. L'un d'eux,
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arrêté il y a huit ou dix jours, et traduit devant la justice, inventa
de se disculper en disant qu'il était au service des prêtres français. Le Chi-hsien, homme de bon sens, reconnut le mensonge
et allait punir le criminel pour sa fourberie et son vol; mais une
rumeur se répandit dans Tien-tsin et le peuple devint furieux.
Des groupes circulaient, et il y eut lieu de craindre une attaque
de l'hôpital français, avec d'autres malheurs. Les autorités déployèrent de l'énergie. Les troupes et les navires de guerre français
et américains étaient prêts à mitrailler les séditieux. Les Européens
aussi étaient nombreux, bien armés, et en mesure, dans une
demi-heure, de repousser les Chinois s'ils en venaient à l'attaque.
Depuis les déplorables massacres de 1870, les Soeurs de charité
de Tien-tsin ne reçoivent plus d'enfants trouvés, elles n'ont plus
de place; et Mgr Delaplace, ne voulant pas qu'une pareille tragédie se renouvelât, défendit de rouvrir l'orphelinat. Dans les
écoles, les enfants sont peu nombreux, je ne sais si actuellement
il y a des enfants trouvés, je crois qu'il n'y en a pas. Pour la
plupart, ce sont des enfants de pauvres chrétiens chinois, ou de
race mélangée, et même quelques Japonais. Bien que l'établissement dépende en partie des dons de la charité, les enfants qu'on
y élève ne sont pas précisément des indigents.
Etant consulté, il y a quelques temps, j'ai émis Popinion que
les pieuses et bonnes Soeurs de charité se concilieraient la faveur
des Chinois en invitant, de temps en temps, les autorités civiles
ou même les gens influents du pays, à venir voir par eux-mêmes
ce qui se passe dans leurs maisons, et, comme les visiteurs seraient
flattés de l'invitation, ils persuaderaient facilement a la populace
que les étranges histoires qu'on débite contre les chrétiens sont
des mensonges.
Le fait est que, la semaine dernière, nous vimes un danger
réel pendant une ou deux heures. Mais, les autorités sont sur la
défensive, et malheur a celui qui, en un temps de crise, ne ferait
pas son devoir ! Le vice-roi le punirait sans délai et sans pitié.
Du reste, pourvu qu'on nous donne un peu de temps, nous pouvons compter que les troupes seraient appelées et que les soldats
chinois tireront sur les séditieux et les voleurs, si on le leur
ordonne.

,5 mars

s887.

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG

Extraits de lettres envoyées de Chine par les filles
de la Charité.
Nombreuses conversions à l'article de la mort.
Ning-po, nmaSi' de Jésus-Enfant. 3o juin iS86.

Au mois de décembre i885, nous ieccvions dans notre hôpital
une femme de vingt-huit ans, appartenant à une famille aisée.
Le bon Dieu, qui avait sur elle des vues de miséricorde, permit
qu'à cause d'une mésintelligence entre son mari et ses parents,
elle fût heureuse de venir s'y faire soigner. Ayant essayé sans
succès tous les remèdes pour guérir son corps, nous songeâmes
a .son âme. Dès les premières paroles qu'on lui dit de notre sainte
religion, elle déclara qu'elle croyait. - C'était une de ces âmes
droites et simples, auxquelles la vérité est chère, dès qu'on la
leur fait connaitre. Il nous restait une crainte, savoir que ses
parents, à cette heure dernière où l'on pardonne tout, ne vinssent
la chercher pour qu'elle mourût chez elle; car, mourir à l'hôpital
est un déshonneur que les plus pauvres redoutent. Seul, son
mari se présenta une fois pour la voir. Un jour elle fut surprise
pleurant a chaudes larmes; elle avait grand'peine d'étre ainsi
abandonnée des siens. Nous lui dimes que Dieu l'aimait bien,
puisqu'il l'avait choisie de préférence à tant d'autres, pour lui
faire connaitre la vérité, qui la conduirait au bonheur éternel.
Elle comprit ce langage, et remercia le Seigneur de lui avoir
fait cette grâce, elle demanda et reçut le saint baptême dans les
meilleures dispositions. Peu après, elle quittait cette terre d'exil,
pour aller jouir du bonheur éternel.
Quelques jours plus tard, nos soeurs rencontrèrent dans leurs
sorties une jeune femme de vingt et un ans, qui leur demanda si
l'on voudrait bien la recevoir à lPhôpital. Sur leur réponse affir-
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mative, elle s'y fit porter, à l'insu de sa mère, qu'on disait
terrible.
La jeune femme était poitrinaire. Depuis plus de trois ans, elle
souffrait beaucoup d'un pied, il s'y était formé une plaie, qui
l'épuisait par un écoulement continu et très abondant. Arrivée à
midi, elle se trouvait mieux dans la soirée. Mais voilà qu'a sept
heures du soir, arrive sa mère, transportée de colère. Elle est
accompagnée de quatre hommes pour Faider a remporter la
malade, afin qu'elle meure chez son mari. La pauvre femme
pleure, demandant qu'on la laisse chez nous, vu qu'elle s'y
trouve bien et qu'elle est déjà mieux. Sa marâtre insiste, la fait
mettre brutalement sur la planche qui doit servir de brancard et
reporter chez son mari. Alors la mère se retira. Nous avions le
coeur bien triste, en voyant cette pauvre âme échapper ainsi aux
biens qui paraissaient l'attendre ici. Nous la recommandâmes
à la très sainte Vierge, la priant de nous la ramener. Cette bonne
mère nous exauça bientôt. Dès le lendemain matin, sur la
demande du mari et du beau-père de la malade, elle nous fut
rendue, mais beaucoup plus souffrante. Le manque de soins et
les mauvais traitements avaient aggravé son état. Elle était heureuse de nous revoir. Il fat facile de l'instruire des principaux
mystères de notre sainte religion. Bientôt elle sollicita et obtint
la faveur d'être baptisée; elle mourut le jour de Noël, et alla,
nous n'en doutons pas, fêter au ciel la naissance du Dieu qu'elle
connaissait depuis bien peu de temps.
Au mois d'avril nous reçumes une petite fille de huit ans,
atteinte d'une toux convulsive. Nous crûmes qu'elle serait vite
guérie et qu'il était inutile de l'instruire. Mais la poitrine était
prise, et on vit bientôt le danger. Quelle ne fut pas notre peine,
de la voir refuser net de nous écouter. Sa mère était venue pour
la soigner; nous crûmes que c'était elle qui lui enseignait à répondre de la sorte. Nous attendions le moment de la Providence. Or, voilà qu'un jour, la mère dit a la soeur de la salle:
a Moi aussi, je veux être chrétienne. s Quoique la soeur n'y eût
pas grande foi, elle lui répondit : a C'est très bien, tu étudieras
avec les catéchumènes. » Elle n'étudia qu'un jour; puis, tantôt
sous un prétexte, tantôt sous un autre, elle remettait toujours à

-

415 -

plus tard. Pourtant cela permit à la soeur de lui dire : a Puisque
tu veux être chrétienne, il faut que tu exhortes ta fille à vouloir
l'être aussi. a
Cependant, l'opiniâtreté de la petite était toujours la même. Un
jour, pendant l'absence de sa mère, on pria le missionnaire de
venir l'interroger, espérant qu'elle lui répondrait d'une manière
satisfaisante. c Je ne veux, répondit-elle, ni croire en Dieu, ni
étre baptisée, ni aller au ciel. ». Le missionnaire en fut très peiné,
et nous avec lui. Il n'y avait plus que la prière qui pût avoir
quelque succès. On mit dans son lit une médaille miraculeuse et
un scapulaire vert, et puis on lui fit boire de l'eau de SaintVincent.
Aussitôt la petite fille cessa de répondre par des injures à nos
exhortations; puis, peu après, elle les écouta avec plaisir et elle
en vint a nous dire qu'elle serait heureuse d'être instruite. Très
intelligente, elle retenait parfaitement ce qu'on lui enseignait.
Enfin, le 9 mai, dans la soirée, comme elle se trouvait très mal,
on pria le missionnaire de venir la voir. Elle-même lui demanda
le baptême. Il l'interrogea et fut satisfait de ses réponses. Alors,
il fit couler sur son front l'eau régénératrice. Elle mourait la nuit
suivante. Cette petite fleur, je n'en doute pas, aura été très agréable
a notre bonne Mère du ciel; nous la prions de nous en obtenir
beaucoup de semblables.
Ning-po, hôpital Saint-Joseph, 8 juillet 1886.

Notre maison, qui est la plus petite de cette province, et, par
conséquent, la plus pauvre en fruits spirituels, a cependant sa
part aux bénédictions célestes, que Dieu se plaît à répandre sur
quelques âmes d'élite de ce pauvre peuple chinois.
Nous avons eu le bonheur de donner nos soins à 1,7 1 ma-

lades, pendant cette année; 164 nous ont quittées pour un monde
meilleur, après avoir été régénérés dans les eaux du saint baptême.
Le Chinois est peu enthousiaste de sa nature ; rien ne le touche,
rien ne l'émeut, pas même notre dévouement à le soulager.
N'agissant que par intérêt, il ne saurait supposer que nous puissions être animées par un plus noble but. Néanmoins, chez ce
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peuple, si attaché à ses superstitions, il se rencontre des âmes que
le bon Dieu se choisit, pour en faire les conquêtes de son amour.
Notre petit hôpital, le rendez-vous de toutes les misères, nous en
offre des preuves évidentes.
Il nous arrive souvent de recevoir des pauvres qui ne connaissent guère que les instruments de leur travail. Ils viennent ici
chercher la santé d'un corps usé par un pénible labeur; ils y
trouvent la santé bien plus précieuse de l'âme.
D'abord, nous apercevons en eux une sorte de méfiance, car ils
ont oui dire que nous arrachons le coeur, le foie et les yeux a nos
enfants et a nos malades! Toutefois, un tel préjugé se dissipe
bien vite. Ces pauvres misérables, rejetés de tout le monde et
abandonnés dans un coin de la maison, quand ils ne peuvent plus
gagner leur pain, sont tout étonnés de notre empressement à les
soulager. Bien souvent, nous les entendons se dire entre eux :
* La soeur est comme une mère pour nous! »
Un jour, un pauvre jeune homme se désolait de ce que sa mère
l'abandonnait et ne venait jamais le voir. Son voisin le reprit, en
lui disant : « Est-ce que la soeur n'est pas meilleure que notre
mère? Est-ce qu'elle ne nous soigne pas mieux? » Aussi sont-ils
généralement disposés à se laisser instruire. Nous en voyons dont
l'âme s'ouvre de suite et comme naturellement aux impressions
de la grâce. A peine connais-ent-ils l'existence de Dieu, qu'ils
disent avec exclamation : a Ah! je ne savais pas cela, on ne me
l'avait jamais dit; je crois en ce Dieu que la soeur adore, je veux
bien être baptisé pour aller au ciel. »
Malheureusement tous ne sont pas si bien disposés. On trouve
parmi eux des infortunés que l'opium a dégradés et réduits a la
misère. Chassés de leur famille, qu'ils déshonorent, ils n'ont
d'autre asile que l'hôpital quand ils deviennent malades. Ces
nouveaux prodigues, qui ont connu le bien-être, aigris par la
souffrance et l'abandon, sont plus difficiles a traiter et à disposer
au suprême passage. Il faut alors une intervention toute particulière du Ciel; pour vaincre ces natures rebelles, nous avons
recours à Marie immaculée, refuge des pécheurs. La seur de la
salle emploie avec confiance et succès le scapulaire vert. Dieu
daigne se servir de ce moyen pour ramener à lui un grand nombre
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de ces àmes égarées. Un malade refusait le baptême, disant à la
sSur qu'il allait mourir, puisqu'on voulait le baptiser. Aussitôt
le scapulaire vert est mis sur son lit; et, quelques minutes après,
le malade demande le baptême. Ces traits de miséricorde se
renouvellent souvent sous nos yeux.
Hier encore, la sainte Vierge a fait la conquête d'une de ces
âmes qui ne voulait pas se laisser instruire.
Dans ce moment, la Vierge puissante prend dans ses filets un
bonze, prêtre des idoles .Les premiers jours, il était très exigeant
pour les soins et la nourriture; il s'impatientait de souffrir si
cruellement et si longtemps. Maintenant il est plus doux; il veut
être baptisé. A son arrivée, il était déjà instruit des principales
vérités de notre sainte religion. Le bon Dieu lui fait un peu expier
ses péchés par les souffrances; c'était un vieux fumeur d'opium.
Le nombre de nos enfants s'est augmente cette année. Tous,
généralement, nous donnent bien des consolations, par leur
bonne conduite, leur amour de la prière et de l'étude du catéchisme. Un des derniers venus .mérite une mention spéciale.
Reçu, le 14 octobre 1885, par nos soeurs de la ville, un domestique nous l'apporte, sur son dos. Agé déjà de quinze ans, il
pouvait à peine marcher, tant il était misérable, et aussi à cause
d'une bosse énorme dont il est affligé. Les premiers jours, devenu
triste et morne, il ne voulait pas manger. Il demandait toujours
son cheval (le domestique qui l'avait apporté ici) pour s'en aller.
Enfin sa mère vint un jour le voir; elle l'engagea fortement à
rester avec nous- Depuis, il s'est complètement habitué; gai et
content, il marche mieux; il a lui-même demandé d'aller à l'église
et à l'école, ou il apprend maintenant le catéchisme avec beaucoup d'application. J'espère que bientôt ce sera un chrétien de plus.
Puissions-nous recueillir toujours, de plus en plus, de ces
petits malheureux, rejetés par leurs parents, pour en faire des
enfants de Dieu et des héritiersdu royaume du ciel!
Tcheou-san, maison de la Présentation, 26 juillet i886.

Le divin Maître continue à verser sur notre chère oeuvre dela
Sainte-JEafance des consolations abondantes qui nous donnent
de bien douces consolations.
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La plus grande de toutes a été la réception des premières aspirantes de l'association des Enfants de Marie. Ce commencement
a déjà produit d'heureux fruits. C'est tout un renouvellement,
une grande émulation pour la pratique des vertus requises pour
faire partie de la première réception des Enfants de Marie. Parmi
celles qui n'ont pu être reçues aspirantes, c'est un ardent désir
d'être admises prochainement.
Tous ces jeunes coeurs formés à la piété, à l'amour de Marie
immaculée, gage assuré de prédestination, nous rendent moins
lourde la responsabilité que nous impose un si précieux dépôt.
La bonne Providence vient aussi à notre secours pour I'organisation du travail de nos chers enfants, en mettant à notre disposition un corps de bâtiment situé derrière l'ouvroir actuel. Nous
en ferons une filature et un atelier de tissage, avec une cour
assez grande entre les deux ouvroirs. Nous recevons ce secours
inespéré comme un don du Coeur de Jésus, auquel des prières
,spéciales avaient été adressées à cette intention pendant tout le
mois de juin. C'est a la clôture de ce beau mois que cette agréable
surprise nous est arrivée.
Nous avons eu bien des obstacles et des difficultés à surmonter
pour arriver à faire marcher convenablement ce travail. Le
manque de personnes propres a bien enseigner les enfants n'est
pas la moindre. Voilà deux fois que nous échouons; mais enfin,
nous possédons depuis huit jours deux bonnes maitresses venues
de Tay-sein, avec trois bons ouvriers pour faire les métiers. J'espère que, cette fois, grâce à Dieu, nos enfants réussiront.
Notre ouvroir pourra fournir à l'entretien des enfants internes
et de ceux qui sont en nourrice, peut-être même nous créer de
petites ressources. De plus, cela nous donnera la facilité de faire
travailler quelques-unes de nos enfants mariées; le gain qu'elles
en retireront, si minime soit-il, leur rendra service pour leur petit
ménage. Nous avons déjà commencé.
Cette année nous avons marié six de nos plus grandes filles
dans des familles chrétiennes. Trois sont au village Saint-Vincent, à la source de toutes les consolations de notre sainte religion, sans avoir à craindre d'être inquiétées par les païens.
Ainsi le bon Dieu réalise deux de nos plus ardents désirs, même
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au delà de nos espérances, en nous permettant de procurer à nos
chères enfants tous les secours spirituels pour en faire de solides
chrétiennes, et les moyens de vivre honorablement au milieu du
monde païen, qu'elles pourront attirer au vrai Dieu par leurs
bons exemples. Voilà notre espérance pour l'avenir de notre
chère mission, et c'est ce qui explique les difficultés sans cesse renaissantes que l'ennemi de tout bien suscite à notre chère euvre.
Elle ne serait pas ainsi traversée, si elle n'était appelée à faire un

grand bien. Aussi, loin de nous déconcerter, ces difficultés nous
excitent a ne rien négliger pour l'étendre et assurer son avenir.
FRUITS SPIRITUELS DE L'(EUVRE DE LA SAINTE-ENFANCE
Du Ier JUILLET 1885 AU Itt JUILLET l886

i* Enfants de paiens, baptis-s à l'article de la nort
2* Enfants en nourrice. ......
............
3o Enfants confiés à des familles chrétiennes. . . .
40 Enfants dans Il'orphelinat. . . . . . . . . . . .
5* Enfants dans l'école externe. . . . . . . . . . .

. ........
.....
. .
. . . . .....
. . . ..... . .
. . . . . . ...
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229
172
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Tchou-san, 28 juillet M886.

La petitesse et la misère de nos hôpitaux n'ont pas empêché l'Imculée Marie d'y faire éclater sa puissance. Entre plusieurs conversions, une surtout a été plus frappante. Une pauvre poitrinaire nous arrivait quelques jours avant Noel. Jeune et de bonne
famille, mère de plusieurs petits enfants, elle espérait trouver
chez nous sa guérison, elle y trouva le ciel! Cette pauvre femme
était aussi cruellement tourmentée du démon. A son arrivée,
nous lui passâmes au cou la médailie miraculeuse et nous suspendîmes le scapulaire vert à son lit. Elle était gagnée I Marie avait
jeté sur elle un regard de compassion. Elle croyait, elle priait,
elle désirait le ciel. Mais le démon la tourmentait d'une manière
incroyable : elle le voyait sous toutes les formes. Trois fois ses
parents et son mari, voyant sa mort approcher, voulurent l'emmener : efforts inutiles. L'avant-veille de Noël, on vint administrer une pauvre chrétienne qui se mourrait. A la vue du SaintSacrement, notre pauvre païenne éprouva un sentiment d4
bonheur qu'elle ne pouvait exprimer. Dès ce moment le démon
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La laissa tranquille. La veille de Noël, elle eut une forte crise qui
lui procura la grâce si désirée du saint baptême. Dans ses souffrances, elle ne cessait de prononcer le nom de Marie en serrant
sa chère médaille contre son coeur; elle témoignait par son regard le désir qu'elle avait d'aller bientôt au ciel voir cette mère
de miséricorde qu'elle connaissait a peine et qu'elle aimait tant.
Son mari, voyant sa dernière heure approcher, insistait pour
I'emporter chez lui. Déjà il l'avait entre ses bras; la mourante
n'avait plus la force de résister. Nous crûmes prudent de lui enlever la chère médaille, pour ne pas l'exposer aux profanations
des païens; mais notre pauvre malade la retenait. Son mari allait
franchir la porte de la salle, lorsque, voyant qu'elle se mourait,
nous conjurâmes cet homme de la poser sur son lit, où la privilégiée de Marie rendit immédiatement le dernier soupir: elle
avait obtenu ce qu'elle désirait.
Voici encore quelques traits bien consolants :
Cet hiver, une fervente chrétienne nous demanda un scapulaire
vert. Venant très souvent voir nos malades, elle avait été plusieurs fois témoin de grâces vraiment extraordinaires. Il s'agissait d'une pauvre vieille paienne de quatre-vingt-quatre ans, sa
parente. Fervente adoratrice du démon, elle avait en horreur
jusqu'au nom chrétien; aussi était-ce la mettre en furie que de lui
parler de venir à l'hôpital. Notre brave chrétienne, espérant
vaincre peu a peu ses préjugés, l'avait prise chez elle, ou elle la
comblait d'attention, mais sans rien gagner. Cependant, la maladie s'aggravant, elle vint nous trouver. Je donnais de grand coeur
l'objet désiré, recommandant de le mettre a son insu sous l'oreiller
de la malade, et de faire pour elle la prière ordinaire. Au bout
de-deux ou trois jours, la pauvre vieille était complètement changée et demandait a venir chez nous. Le soir mnême, elle arrivait.
Pas de malade plus aimable; bientôt eile se trouva mieux. Elle
resta deux mois chez nous et se remit complètement. Nous lui
avons appris le3 prières les plus nécessaires. A son départ de
l'hôpital, elle promit de revenir pour se préparer à la mort et recevoir le baptême. Depuis ce temps, elle assiste parfois a la messe
le dimanche, et ne manque pas de nous faire une petite visite.
Dans sa maison, même devant les païens, elle se montre toujours
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animée des meilleurs sentiments. C'est une âme que nous regardons comme appartenant à Dieu pour toujours.
. Au mois de mars, on nous amenait une petite fille de douze
ans, si pauvre et si chétive qu'à peine lui en aurait-on donné
six. N'ayant plus ni père ni mère, elle avait été soumise aux plus
mauvais traitements. Cette chère enfant paraissait n'avoir qu'un
souffle de vie ? aussi, craignant de n'avoir pas le temps de l'instruire pour la préparer au saint baptême, nous la confiàmes à
Marie, en la revêtant du scapulaire vert. Notre pauvre petite
resta assez longtemps entre la vie et la mort; puis, peu a peu, soi
état s'améliora et elle finit par se remettre entièrement. Ses parents, qui l'avaient délaissée lorsqu'elle était malade, apprenant
qu'elle allait bien, vinrent la chercher. Mais elle ne voulait i
aucun prix nous quitter; moi-même j'insistai pour qu'on nous la
laissât encore une quinzaine de jours, afin qu'elle se fortifiât un
peu plus. J'appris alors qu'elle allait être vendue à des païens.
Pendant ce temps, le bon Dieu toucha le coeur d'une honne chrétienne, qui se trouvait alors à l'hôpital, et lui inspira la pensée de
l'acheter, pour la fiancer à un de ses fils du même âge. On en fit
la proposition aux parents. Ils firent beaucoup de difficultés, ne
voulant pas qu'elle devînt chrétienne. Plusieurs jours se passèrent
pendant lesquels on confia cette affaire à Marie, lui demandant de
faire éclater sa puissance et sa bonté en faveur du scapulaire vert.
Enfin ils revinrent et se décidèrent à la laisser moyennant six
piastres. Ce fut un grand jour de fête pour l'hôpital, car cette
chère enfant se faisait aimer de tout le monde par la naïveté et
l'amabilité de son caractère. Nous ne pouvons exprimer combien
elle est heureuse; la joie rayonne continuellement sur son visage;
elle comprend, autant qu'on le peut à son âge, la grandeur de la
faveur qui lui est faite. Elle étudie maintenant à l'école externe,
et elle restera chez nous jusqu'au moment ou elle sera en âge de
se marier.
Nos visites à domicile nous donnent aussi de bien grandes
consolations, car, outre les anges que nous avons le bonheur
d'envoyer au ciel, elles nous ont procuré cette année la joie de
faire venir aux hôpitaux bon nombre d'adultes, qui ont reçu le
saint baptême dans les dispositions les plus rassurantes. Pour
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tous ces chers malades, nous aimons à le constater, l'action de Marie
Immaculée s'est montrée d'une manière qui nous semble vrai-.
ment extraordinaire. On est étonné de voir ces chères âmes, qui
jusque-là ne connaissaient même pas le bon Dieu, animées des
sentiments les plus touchants de foi, de reconnaissance, de regret,
d'amour, de désir d'aller au ciel. Il n'y a que la douce image de
Marie, placée à chaque chevet, qui puisse les éclairer et les changer ainsi. Laissez-moi vous raconter un dernier trait, entre plusieurs autres.
Un samedi, on vint nous chercher pour une petite poitrinaire
de quinze ans. En la voyant, nous jugeâmes qu'elle n'avait que
peu de temps à vivre. Voulant sauver cette chère âme, nous engageâmes sa mère à la faire venir a l'hôpital, où nous essayerions de
la guérir. Elle ne répondit rien, mais la malade pressa si fort sa
mère de la laisser partir, qu'elle finit par y consentir. Opposition
de la part des voisins, qui étaient tous païens opiniâtres. Pendant
une heure on discuta; on consulta les devins qui prédirent que
la jeune fille ne pouvait guérir, mais que la tin serait bonne. Ils
prédisaient vrai cette fois, car on laissa porter la chère malade
chez nous. Aussitôt elle reçut la médaille miraculeuse, et le scapulaire vert fut mis à son chevet. Dieu lui laissa huit jours de vie,
pendant lesquels on put l'instruire. Elle ne désirait que le
.baptême pour mourir et aller au ciel; cette grâce lui fut accordée.
Le samedi d'après son arrivée, cette chère privilégiée de Marie
nous quittait pour s'envoler en paradis.
Nous nous réjouissons dans l'espérance que bientôt nous verrons s'agrandir nos petits hôpitaur. Alors nos pauvres malades,
nos catéchumènes pourront être mieux soignés, sous tous les
rapports; un plus grand iombre pourront venir s'y faire traiter,
et ainsi nous aurons la consolation de voir s'augmenter le nombre des élus, qui est si petit dans nos pauvres îles!
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Extrait d'une lettre de Mg REYNAUD, vicaire apostolique,
à M. le Directeur de la Sainte-Enfance.
Situation de l'Euvre de la Sainte-Enfance.
Ning-po, le 6 novembre 1886.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je suis heureux de pouvoir vous assurer, au nom des missionnaires et des sours du Tché-kiang, que nous ferons tous nos
efforts pour réaliser vos désirs, et dédommager l'oeuvre des sacrifices qu'elle s'impose en faveur de cette province. Tout le monde,
je viens d'en être l'heureux témoin, travaille, de grand coeur et
par divers moyens, a rendre ces sacrifices de plus en plus féconds
en fruits de salut.
i* Les fonds que le Conseil central a la charité de nous allouer
sont administrés avec une économie scrupuleuse. Il y a les
comptes de chaque jour, de chaque mois et de chaque année,
tenus avec beaucoup d'exactitude, signés parles missionnaires ou
les soeurs qui s'occupent de l'oeuvre, et soumis, avec tous les
détails, à l'examen du vicaire apostolique. Sans son approbation,
on ne peut faire aucune dépense extraordinaire, aucune construction ou réparation de quelque importance. Quant à l'entretien
des enfants, on les élève selon leur condition, qui est celle des
pauvres.
2* Les adoptés de l'oeuvre, sous le rapport de la piété, de l'instruction et de la santé, sont entourés desi ns et de sollicitudes
Nous comprenons que la meilleure dot que nous puissions leur
donner, c'est, comme le disait un jour M. Fiat, notre digne supérieur général, la crainte de Dieu avec une bonne santé. Aussi,
quand vient le moment de les placer, choisissons-nous avec soin
les familles et les endroits, afin de ne compromettre aucun de
leurs intérêts, tant spirituels que temporels. De loin comme de
près, ils continuent à être avertis, surveillés, secourus, selon les
circonstances et selon leurs besoins et leurs propres mérites. En
un mG:, nous tâchons de remplir à leur égard tous les devoirs
des pères et des mères de famille.
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3* Dans les orphelinats, on rivalise de zèle pour apprendre aux
enfants les différents travaux qui, plus tard, seront leur unique
gagne-pain, comme aussi une sauvegarde sous le rapport de la
moralité et de la foi. J'espère aussi que, peu à peu, nous arriverons à soulager l'oeuvre des lourdes charges qu'elle s'impose pour
nous; c'est un de nos plus vifs désirs.
4o A l'époque des missions, dans chaque district, les missionnaires rappellent aux chrétiens iéunis la manière et l'importance
de baptiser les enfants païene à l'article de la mort. C'est par tous
les moyens possibles, qu'ils tachent de les pousser à cette bonne
ouvre, leur en montrant les précieux avantages, et stimulant leur
zèle par des récompenses adapties a leur condition et à leurs
goûts. Généralement, les chrétiens estiment beaucoup cet acte de
chalité, mais le succès ne répond pas toujours à leur bonne
volonté, soit à cause de la défiance des païens, soit parce que
Poccasion manque a leurs désirs. Il est surtout très difficile d'atteindre les nouveau-nés, que la barbarie des parents condamne
si vite à une mort cruelle. Ces pauvres petites victimes sont, en
effet, du moins ordinairement, exécutées presque aussitôt après
leur paissance, de sorte que les chrétiens ne peuvent les approcher, a cause du silence dont ces parents dénaturés, par un reste
de pudeur, enveloppent Leur attentat.
5* Pour les baptèmes des petits moribonds païens, ce sont les
soeurs qui remportent les plus beaux triomphes. Leurs sorties se
renouvellent chaque jour, et chaque jour le bon Dieu accorde à
leur zèle de nouvelles bénédictions. La longueur des chemins, le
mauvais temps, les fatigues de tout genre, rien t.e peut décourager
leur ardeur. On les voit deux à deux, accompagnées d'une femme
qui les aide, et précédées d'un homme qui porte la caisse à remèdes, parcourir tour à tour les divers quartiers de la ville, ou les
gros bourgs des environs, ou les chaumières isolées des camrpagnes. Invitées souvent par de grandes familles, entourées ordinairement de respect et de confiance; accueillies aussi quelquefois avec froideur et dédain, mais toujours dévouétts et courageuses, elles vont ainsi partout, semant les bienfaits sous leurs
pas, popularisant notre sainte religion par les soins de ia charité,
soignant les malades qu'on leur présente, et surtout donnant
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toutes leurs préférences aux pauvres petits païens malades qu'elles
rencontrent, afin. de les baptiser s'ils sont en danger de morr
Qu'ils sont précieux et consolants ces baptêmes ainsi multipliés !
Que d'âmes ils conduisent au ciel! Les indigènes ng ramasseraient souvent pas un épi, laà ou les soeurs. moissonnent à pleines
mains. Leur costume attire l'attention; leur nationalité pique la
curiosité; leur sexe rassure les femmes, qui, au lieu de fuir,
accourent, leurs enfants dans les bras; leur renom de charité
inspire la confiance, et c'est ainsi, qu'on les approche en foule et
qu'elles sauvent tant d'âmes. Des précautions sont prises pour
éviter les préjugés des païens, pour ne pas rebaptiser les mêmes
enfants et surveiller ceux qui, hélas! trop rarement, échappent a
la mort.
6* Mais, comme le zèle des seurs, malgré son étendue, ne
peut atteindre qu'une partie infime de ces vastes régions païennes;
comme il nous reste des centres éloignés et nombreux, des villes
populeuses, des campagnes immenses, des pays étendus comme
de petits royaumes, où, chaque jour, des enfants innombrables
meurent sans baptême, nous préparons a ces: pauvres petits infortunés des catéchistes baptiseurs, prêts à se dévouer pour voler à
leur secours; véritables sauveurs, ils iront dans ces régions
inconnues répandre la bonne nouvelle et mettre la grâce du
salut à la portée de ces petits malades, qui autrement mourraient
païens. Quand même nous compterions par milliers ces auxiliaires si utiles, ce ne serait pas assez pour occuper les principaux
postes; et toujours, ou du moins bien longtemps encore, il y
aura des phalanges de ces pauvres petits êtres que la mort viendra
moissonner, dans des endroits ou dans des conditions inaccessibles à tous nos efforts.
Devant cette vaste étendue de pays, qui renferme tant de millions d'habitants, calculant la modicité de notre nombre et de
nos ressources, nous répétons avec les disciples: Sed hoec quid
sunt inter tantos! Notre impuissance nous afflige, sans cependant
nous décourager. La tentative que nous voulons faire est sans
doute bien faible, en présence de ces immenses besoins; bmais la
bénédiction de Dieu peut en multiplier les effets pour le salut
d'un grand nombre. Déjà nous avons commencé une école dans
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ce but. Les difficultés sont loin de manquer. Néanmoins la
pensée du bien a réaliser nous encourage et nous sontient. Avec
la grâce de Dieu et votre charitable concours, nous pouvons
compter sur des résultats consolants.
L'année dernière, j'ai eu l'honneur, une première fois, de soumettre ce projet à l'examen du conseil de l'oeuvre, mais j'ignore
encore sa pensée. Je serais bien aise de voir qu'on l'approuve et qu'on l'appuie efficacement, d'autant plus qu'il s'agit
d'un plan tout a fait cher à l'oeuvre, conforme à son but, instamment et souvent recommandé, mais dont je ne puis, tout seul,
supporter les frais.
7* Le nombre des adoptés de la Sainte-Enfance, bien que nous
mettions des limites sévères aux nouvelles réceptions, augmente
sensiblement d'année en année. Il y a des localités oU nous refusons même ceux qu'on expose, parce que les ressources nous
manquent déjà pour entretenir ceux qui sont recueillis. Quant
aux rachats, nous pourrions les multiplier à volonté; mais ils
requièrent tant de prudence, qu'il nous est bien difficile de les
augmenter, sans éveiller la défiance des païens de cette province.
Daignez agréer l'assurance du profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble et bien obligé serviteur,

t

P.-M. REYNAUD, C. M.,

Ev. de Fussulao, vic. apost. du Tché-kiang.

VICARIAT DU

KIANG-SI

MÉRIDIONAL

Extrait d'une lettre de M. CANDU.LIA., prêtre de la Mission,

à M. N., à Paris.
Persécution. cHER
TR

Vie du missionnaire en Chine.

CONFRERE,

Nan-kang-fou, le to octobre i886.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
J'avais a peine mis le pied sur cette terre de Chine, que la
guerre éclata avec la France. La prudence nous fit un devoir de
ne pas trop nous montrer en public. Par conséquent, je fus contraint de rester a la résidence de Ki-ngan un an entier, sans pouvoir m'en éloigner. Rien donc d'extraordinaire dans notre genre
de vie; je vivais en compagnie de Monseigneur et d'un confrère;
nous faisions l'oraison et les exercices de piété au son de la
cloche, le tout comme vous a Saint-Lazare. Ce que je désirais
vous faire savoir, c'était la vie du missionnaire missionnant;
pour cela, il fallait attendre.
Après la signature du traité de paix entre la France et la Chine,
le 9 juillet 1885, je quittai Ki-ngan et je me dirigeai vers l'extrémité du Kiang-si méridional. Chemin faisant, j'ai visité plus de
dix-huit chrétientés, puis je me suis retiré dans une petite résidence (Pin-lou), située dans le département du Kan-tchou-fou,
non loin du chef-lieu de cette province. C'est une maisonnette
contenant quelques chambres, dont la plus grande sert de chapelle. Là, j'ai trouvé Monseigneur et M. Pérès, qui avaient bâti
une maison plus grande et se disposaient à faire construire une
église. Après quelques jours, Ms' Rouger m'ayant chargé définitivement de la chrétienté que j'avais visitée depuis peu, je partis
de Pin-lou pour me rendre dans un village appelé Ta-no-li, situé
a vingt kilomètres de Pin-lou. Là, je vivais tranquillement parmi
les chrétiens et j'étais tout fier de me voir curé. Déjà, je me disposais à vous faire part de ma joie, quand tout à coup une grande
persécution éclate: Monseigneur est en fuite, les chrétiens sont
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dispersés de tous côtés et se trouvent sans asile, la résidence est
livrée aux flammes. En partant de cette maison, je n'avais rien
pris avec moi; de sorte que j'ai tout perdu, livres, habits, objets
de piété, et tant d'autres choses que j'avais laissées à Pin-lou pour
les reprendre en temps opportun. Patience! Nous voilà donc a la
lettre comme le saint homme Job, n'ayant pas même une chaise
pour nous asseoir, ni un lit pour dormir. Nous habitons une
cabane ouverte à tous les vents; une table, voilà tout notre mobilier. De temps en temps, je vais faire une visite à M. Péres, qui
habite, lui aussi, au milieu de ces décombres; et là, assis par
terre, en attendant que notre riz soit prêt, nous gémissons sur
nos misères, ou bien nous parlons de nos chers confrères de la
maison-mère et du temps heureux que nous y avons passé. Quelquefois aussi, considérant notre position, qui ne manque pas de
pittoresque, nous nous prenons à rire, et de bon cSeur. Parfois,
nous nous figurons être des directeurs de séminaire interne, et
alors nous voilà pleins de zèle pour former les jeunes gens qui
nous sont confiés, pour leur inculquer la pratique de la pauvreté, de la mortification, en leur disant qu'il faut se contenter
de peu, car en Chine on n'a pas une couche molle pour reposer
la nuit, ni des calorifères qui vous chauffent pendant le jour. En
attendant, le temps passe et le riz est prêt. Alors, à genoux devant
une statue de saint Joseph, nous faisons l'examen particulier;
puis, armant la main droite d'une paire de bâtonnets et la gauche
d'un bol de riz, nous prenons notre repas, laissant de côté toute
triste pensée.
Ceci se renouvelle chaque fois que je vais visiter M. Pérès;
après quoi je retourne chez mes chrétiens. Ici, je suis encore plus
pauvre, car je n'ai pas même une casserole pour faire cuire mon
riz. Quatre murs faits de terre me servent de maison, d'église et
de tout; je vis en compagnie d'un domestique, qui est obligé
d'aller faire cuire le riz chez une vieille femme ma voisine.
Cependant, il ne faut pas croire que c'est partout la même
chose; non, ici c'est une exception, car nous n'avons ni les
moyens, ni la permission de faire bâtir. Dans les autres provinces, au Ki-ngan-fou par exemple, les missionnaires ont de
belles maisons, de belies chambres, une belle chapelle, un réfec-
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toire, et le reste. Si, à Nan-kang-fou, où je me trouve actuellement, nous sommes si misérables, cela tient à ce que les missionnaires n'ont fait que passer dans ce pays sans jamais y fixer leur
demeure. Votre serviteur est le premier jusqu'ici qui ait établi sa
résidence au milieu de ces chrétiens. Priez donc le bon Dieu
afin qu'il bénisse mes travaux, qu'il m'accorde la grice de bâtir
un presbytère, et alors, oubliant mes souffrances passées, je pourrai vivre plus tranquillement, et les confrères qui viendront me
rejoindre dans ce pays trouveront tout ce qui est nécessaire, soit
à l'âme, soit au corps. Mais n'enjambons pas sur la Providence,
contentons-nous maintenant de supporter avec patience les
incommodités de la vie, jusqu'à ce qu'il plaise a la divine Majesté
d'en disposer autrement.
Je ne veux pas, avec ce récit, vous décourager, ou bien vous
faire perdre la vocation pour la Chine. Non, mon cher confrèrs;
celui qui aime véritablement Dieu et veut se consacrer à son
service he fait pas attention aux souffrances, mais il est heureux
de pouvoir endurer quelque chose pour son saint nom.
A part tout cela, le Kiang-si est le plus beau pays de la Chine,
soit à cause de sa douce température, soit à cause du bon air
qu'on y respire, du bon riz, des beaux fruits et des diverses productions qu'on y trouve. Et ne croyez pas que le Kiang-si soit le
plus pauvre pays de la Chine, au contraire. C'est ici qu'on prépare le jambon dont les Chinois sont si friands; ici on compose l'encre de Chine si célèbre et si utile aux calligraphes; ici on
fabrique la fameuse porcelaine si recherchée en Europe, et tant
d'autres objets précieux qui servent au palais de l'Empereur.
Il est vrai que, pendant l'été, la chaleur est très forte; mais
aussi nous nous habillons avec une étoffe très légère. On ne doit
donc pas exagérer les difficultés qu'on rencontre dans ces régions
lointaines, ni croire que le missionnaire manque du nécessaire,
car jamais personne n'est mort de faim ni de froid. Il est vrai
aussi que les habitudes de ce pays différent des habitudes françaises; mais avec un peu de bonne volonté, on vient à bout de
tout et l'on se fait à tout, suivant les belles paroles de l'Imitation:
Consuetudo consuetudine vincitur. Croyez-moi, quoiqu'il ne me
reste plus qu'une maisonnette de terre, je suis cependant heureux
au milieu de mes chrétiens, comme l'est un curé de campagne au
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milieu de ses paroissiens. Ajoutez que, si les mandarins et les
gens de lettres ne menaient pas obstacle à nos travaux, le peuple
serait bientôt converti; car les Chinois sont si simples et si bons,
que vous les prendriez pour des paysans de Bitooto.
Pourtant, a ceux qui voudront venir en Chine, je me permets
de dire qu'ils ne doivent pas se laisser dominer par une sorte
d'enthousiasme; car leurs déceptions seraient grandes. Rien n'est
plus beau assurément que la vie apostolique; mais aussi il ne
faut pas se représenter le missionnaire, la croix à la main, parcourant les monts et les vallées, prêchant et multipliant les chrétiens
sur son passage, ou bien attirant les peuples comme les Apôtres
et les convertissant par des miracles perpétuels. Non, mon cher
ami, on vient en Chine froidement et posément, comme on va
dans les autres pays. On vient pour se consacrer à la conversion
des idolâtres, laissant à la Providence le soin de toucher le cour
des hommes et tâchant de maintenir dans la ferveur ceux qui
sont déjà convertis. C'est là notre principale occupationr, savoir,
l'oeuvre des missions.
Chaque année, en automne, le missionnaire laisse sa résidence, et, en compagnie d'un domestique et de quelques chrétiens, il parcourt les diverses chrétientés, et dans chacune d'elles
il reste dix ou quinze jours. selon le besoin et le nombre des
fidèles. Là, il dit la messe; chaque jour il prêche, il administre
les sacrements, soigne les malades et fait quelques petites aumônes aux plus pauvres; puis, lorsque ces chrétiens ont reçu les
sacrements et la bénédiction du prêtre, celui-ci s'en va dans une
autre chrétienté, à l'exemple de Notre-Seigneur, qui parcourait
les villages et les bourgades en faisant du bien : curans omnem
languorem, etc.
Toutes les chrétientés ayant été visitées (ce qui dure sept ou
huit mois), le missionnaire retourne à sa résidence pour s'occuper de lui-même et des chrétiens de la localité. Telle est la vie
du missionnaire en Chine.
Je me recommande aux prières de tous les confrères, et je suis,
dans les saints coeurs de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué serviteur,
A.

CANDUGIA,
I. p. d. 1, M.

VICARIAT

DU

KIANG-SI ORIENTAL

Lettre de Mar CASIMIR Vic, vicaire apostolique du Kiang-si
oriental, à M. le Directeur général de I'oEuvre de la
Sainte-Enfance.
Beaux résultats de l'oeuvre de la Sainte-Enfance. -

Besoin de ressources.

Fou-tcheou, le $ novembre 1586.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

M'r Bray s'est empressé de me faire connaître le chiffre de
notre première allocation. J'éprouve avant tout le besoin de vous
remercierhumblement, Monsieur le Directeur, ainsi que les honorables membres du conseil et tous nos chers associés de la SainteEnfance, qui, par leur zèle et leur générosité, nous permettent de
continuer le grand bien entrepris dans cette mission.
En vous envoyant pour la première fois les comptes de ce vicariat nouvellement érigé ', mais depuis longtemps ouvert à la
religion et relativement fécond en oeuvres, j'ai eu la pensée de
vous présenter un court aperçu de l'CEuvre dans cette mission.
N'ayant que des données incomplètes, n'est-ce pas pas trop présumer de mes forces? J'ai confiance, Monsieur le directeur, en
votre indulgence. Tout ce que je dirai de l'(Euvre au Kiang-si
s'appliquera plus ou moins aux trois vicariats de la province, mais
plus spécialement à la partie maintenant confiée à mes soins, cette
portion de la vigne ayant toujours été la plus cultivée.
i. La province du Kiang-si est divisée, comme on sait, en trois vicariats
apostoliques, savoir: le Kiang-si septentrional, qui a pour vicaire apostolique Mur Géraud Bray; le Kiang-si oriental, confié à Mr' Vic, et récemment
formé de la partie orientale du vicariat de Ms' Bray; et le Kiang-si méridional, dont le vicaire apostolique est M"r Adrien Rouger.
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Le baptême des enfants païens a l'article de la mort n'est pas
l'oeuvre exclusive de quarante ou cinquante années, mais l'oeuvre
de plusieurs siècles, l'oeuvre de tous les temps. De tout temps, en
effet, partout où a pu pénétrer un missionnaire catholique, il s'est
donné aux oeuvres de zèle, il a cherché les moyens les plus sûrs,
les plus efficaces d'appliquer aux âmes qu'il venait sauver les
fruits de la rédemption.
Nul doute qu'll ne se soit d'abord tourné vers l'enfance.
Aurait-il pu suivre une voie plus sûre? Elle a été tracée par
Notre-Seigneur, qui commençait par attirer a lui les petits enfants
pour les bénir et les instruire.
De fait, une longue expérience a prouvé, au moins en Chine,
que le paganisme reste insensible a tous les dévouements et à tous
'-f
les héroïsmes. Seuls, les petits anges que l'oeuvre des baptêmes
envoie au ciel, savent parler efficacement à l'intelligence et au
coeur de quelques-uns. Si vous demandez a plusieurs néophytes
pourquoi et comment ils se sont faits chrétiens, vous obtiendrez
de chacun d'eux une réponse bien différente. L'un ne saura dire
qu'une chose, c'est qu'il s'est fait chrétien sans pouvoir faire connaître le motif de sa conversion. Un second vous dira qu'il s'est
fait chrétien, parce que son parent, son ami, l'y a engagé; un autre
parce qu'il attendait secours et protection du prêtre pour avancer
ses affaires temporelles, etc., etc. Toutes ces raisons et d'autres
moins avouables peuvent exister, mais elles ne sont ordinairement que l'occasion de toute sincère conversion. La vraie cause
reste le secret de Dieu. S'il nous était donné de pénétrer ses desseins, nous pourrions très souvent constater que le nombre des
petits enfants envoyés au ciel a enfin touché le coeur de Dieu et
obtenu, de son infinie miséricorde, qu'il déverse sur leurs parents
-et amis l'abondance de ses trésors spirituels. Partout où nous
pouvons avoir beaucoup de baptèmes, ce pays-la finit tôt ou tard
par s'ouvrir à la religion.
La guerre et le pillage ont longtemps désolé ce pauvre Kiang-si.
Plusieurs lettres publiées dans les premiers numéros des Annales
de la Sainte-Enfance en font foi. La jalousie des lettrés, la susceptibilité et le mauvais vouloir des mandarins ne lui ont presque
pas donné de répit. Cette mission n'a pas un instant joui des
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heureux résultats qu'on pouvait se promettre des traités conclus

a la suite de la guerre de 1860 et depuis. C'est une des rares provinces de l'empire où le vrai Dieu n'a pas encore un temple dans
l'enceinte de sa capitale provinciale. Eh bien ! nonobstant toutes
ces difficultés, le nombre des chrétiens a considérablement augmenté, les oeuvres se sont prodigieusement multipliées et développées. C'est à la Sainte-Enfance qu'il faut, après Dieu, rapporter la plus grande partie de ce bien.
Il est un autre bienfait dont personne n'a perdu le souvenir, et
que tout le monde attribue ici à la protection du ciel sur la SainteEnfance; c'est que nos courriers porteurs d'argent, devant voyager des mois entiers pour regagner nos résidences respectives,
obligés de traverser les camps des rebelles, souvent accostés par
des bandes de brigands, n'oot Jamais perdu un centime.
Avant même la fondation de l'fuvre en France, Mgs Rameaux,
vicaire apostolique des deux provinces du Tché-kiang et du
Kiang-si, a pu, dans 1Fespace de trois ans, visiter à peu près toutes
les chrétientés de son immense vicariat. Il a partout établi des
catéchistes ayant charge d'instruire les néophytes, de les initier
aux pratiques du christianisme, et surtout d'ondoyer les enfants
en danger de mort.
Mgr' Laribe, son successeur, déjà ancien missionnaire au Kiangsi, avait, dès i838 ou 1839, en même temps que M'gr Pérochau
au Sse-tchuen, institué la Société des Saints-Anges. Les membres
de cette Société s'engageaient, moyennant une légère rétribution
pécuniaire qui les aidât a vivre, à rechercher et baptiser à l'article
de la mort le plus d'enfants païens possible. On en pouvait baptiser au moins un millier chaque année. Des lettres imprimées en
annoncent I,ooo en i85o et 1,124 en i85i. Malheureusement,
la mort a ravi au Kiang-si ces deux apôtres dans la maturité de
leur âge, alors qu'ils avaient acquis l'expérience des hommes et
des choses.
Mg' Delaplace, sacré évêque pour le Kiang-si en 1852, ae fit
que passer. Il fut presque tout de suite transféré au Tché-kiang:
mais plusieurs de ses lettres imprimées dans les Annales témoignent encore de son zèle et de son activité pour l'(Euvre de la
Sainte-Enfance.
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L'(Eavre de la Sainte-Eniance préparait des jonrs meilleurs à la

miss&ionNous arrivons à rIane 8;o, si néfaste à la France et
par conséquent aux missions. Les Chinois en voulaient à la
France, aux missionnaires, à la religion; il fallait en finir. Le
massacre de Tien-tuin fut le mot d'ordre pour tout l'empire. Où
revit un instant les mauvais jours des persécutions. Plusieurs de
nos résidences et orphelinats furent saccagés, brûils, d&truits.
Les miisionnaires devaient se cacher. Il était difficile de mettre
ea sûreté tant de pauvres orphelines. On a vite marié toun.crelles
qui pouvaient Tétre, voilà pourquoi quelques-unes sont mainteount si pauvres et si malheureuses. Les autres ont été dispersées
danm des familles chrétiennes. Le bon Dieu veillait sur elles! De
quelques centaines, on n'en a perdu qu'une seule qu'il a été impossible de retrouver. Les désastres de Tien-tsin firent agir la légation française à Pékin. Peu à peu le calme revint.
)AO Bray venait d'être nommé vicaire apostolique du Kiang-si
C'est surtout sous son épiscopat de seize ans, que l'Euvre a pris
des développements inespérés. Durant cette période de temps, on
a baptisé au Kiang-si 89,726 enfants paiens. Dans ce chiffre ne
sont pas compris les baptêmes faits au Kiang-si méridional, depuis
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la division du vicariat, en 1879. Je pense que le nombre des enfants baptisés, dans ce vicariat, dépasse maintenant 12,ooo; ce
qui donnerait au moins roo,ooo baptêmes d'enfants, dont il ne
reste certainement pas en ce moment plus de 2 ou 3,ooo survivants. Par conséquant, c'est roo,ooo petits anges qui glorifient le
Seigneur et béniront à jamais leurs insignes bienfaiteurs.
De plus, on a recueilli de 4 à 5oo enfants par an. Les neuf
dixièmes environ sont mortes avant Page de raison. C'est encore
8,ooo âmes d'introduites dans le ciel. Le nombre des survivantes
augmentant sensiblement d'année en année, il a été nécessaire
de dilater les tentes. Mgs Bray, par sa sage administration, a
pu, avec les allocations que le conseil lui a faites chaque année, et
quelques revenus locaux, construire à neuf deux grands orphelinats et réparer les autres. Le nouvel orphelinat de Fou-tchéou
contient présentement 228 orphelines.
C'est ici le lieu de dire un mot de l'influence qu'ont, au dehors,
nos orphelines. Je le donnais à entendre tout à l'heure, une orpheline entraîne ordinairement avec elle deux familles : celle de
ses parents selon la nature, qui, quoiqu'ils l'aient rejetée dès le
berceau, ont de loin l'oeil sur elle, s'intéressent à elle, viennent
la voir, désirent qu'elle soit ensuite mariée aussi près d'eux que
possible : celle de sa nourrice, qui lui a prodigué les soins délicats et assidus qu'exige la faiblesse du premier âge, pour s'en
détacher au moment ou l'enfant est le plus intéressant et commence, par son intelligente activité, à faciliter et diminuer les
charges du ménage. Toute la famille voue pour la vie, à cette
enfant, affection et attachement. Souvent l'orpheline finit par convertir à la religion l'une ou l'autre, et quelquefois les deux familles.
Nous en avons de fréquents exemples. Celles qui ne se convertissent pas nous sont aussi sympathiques que les chrétiens; quelquefois leurs enfants embrassent plus tard notre sainte religion.
Nous avons, dans ce seul vicariat, plus de 2oo orphelines mariées, la plupart à de nouveaux chrétiens. Dans ce seul district
de Fou-tchéou, il y a aujourd'hui près de 5,ooo chrétiens. Ce
beau résultat, obtenu en vingt-cinq ans, malgré les révolutions et,
à certains moments, malgré la persécution, est tout entier l'Euvre
de la Sainte-Enfance.

-436Nos écoles sont aussi en voie de se développer. Cette uvre,
comme beaucoup d'autres, est exceptionnellement difficile au
Kiang-si, a cause surtout de la dispersion et de l'isolement de nos
chrétiens. Nous avoas ici une famille, là deux, plus loin, quelques
chrétiens isolés, perdus; impossible de grouper ensemble un boa
noyau de chrétiens. Les écoles internes sont plus faciles et donnent plus de fruits. Nous en avons pour les deux sexes dans
toutes nos résidences ou le prêtre est à poste fixe. Le manque de
ressources ne nous permet pas d'en établir ailleurs, pas même de
donner à celles-ci tout leur développement. Notre collège de Foutcheou nous fournira, j'espère, dans un avenir prochain. quelques bons maitres. Nous avons une cinquantaine d'écoles qui
devraient dtre en grande partie soutenues par la Sainte-Enfance,
nos écoliers étant presque tous néophytes ou enfants de néophytes.
Mais, vu la gêne extrême de la Sainte-Enfance dans ce vicariat,
je n'ai pasecru aller contre les intentions de nos divers supérieurs
en chargeant le plus possible la Mission pour soulager la SainteEnfance. Voilà pour,îoi j'ai porté aux comptes de celle-ci à
peine le tiers des dépenses qu'elle aurait dû supporter pour les
écoles.
Parmi les vaillants ouvriers qui ont secondé la Sainte-Enfance
au Kiang-si, il y en a un que j'aurais dû mettre en première ligne.
Sa modestie me permettra de le nommer ici; c'est M. Anot, qui a
été, on pourrait le dire, le fondateur et l'organisateur de 'IEuvre.
Il a été, à diverses reprises, provicaire et supérieur du vicariat, et
pendant toute sa longue carrière de quarante-cinq ans de mission,
chargé des orphelinats. Son nom ne doit être inconnu à aucun
des lecteurs des Annales, qui renferment de lui bon nombre de
lettres très intéressantes. Le conseil de l'(uvre a hautement
loué plusieurs actes de son administration, surtout quanu,
avec les indemnités obtenues du gouvernement, il a acheté
des terrains à Shang-hat et à Kiou-kiang. Ce bon vétéran de
soixante-treize ans est encore sur la brèche, j'oserais presque
dire plus jeune que jamais. Il est le plus ferme appui de mon
jeune épiscopat. Daigne le bon Dieu nous le conserver de longues
années!
Voilà, Monsieur le Directeur, une faible idée de ce qu'a été
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flEuvre au Kiang-si. Le tableau que je vous eavoie vous dira assez
ce qu'elle est aujourd'hui, et aussi un peu la gène extrême où je me
trouve dès le premiers jours de mon administration. A l'avenir
elle sera, je pais le certifier, ce que la feront, par leur bienveillance et leurs aumônes, M. le Directeur et les membres du conseil
et tous nos chers associés. MO' Bray n'avait pas voulu cesser de
recevoir les enfants, comptant d'autant plus sur un secours extraordinaire, que le conseil consulté l'avait encouragé dans cette
voie. Sa Grandeur, n'ayant jamais obtenu ce secours, s'est vue,
lors de la division du vicariat, dans la dure nécessité de me léguer
une dette de 22,000 fr. De plus, je viens de constater, seulement
pour l'année courante, un déficit de près de 12,000 fr. C'est donc
un déficit de plus de 33,ooo fr. En présence d'une telle situation,
j'ai cru devoir prendre les devants. J'ai prescrit de ne plus recevoir, jusqu'à nouvel ordre, les enfants exposés.
Maintenant, Monsieur le Directeur et Messieurs les honorés
membres du conseil, je me sens pressé de vous répéter l'émouvant discours que notre bienheureux fondateur, saint Vincent
de Paul, faisait aux dames de la Charité au sujet des Enfants
Trouvés :
ccOr sus, Messieurs, la compassion et la charité vous ont fait
adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous avez été leurs
parents selon la grâce depuis que leurs parents selon la nature
les ont abandonnés. Voyez maintenant si vous voulez les abandonner. Cessez d'être leurs parents pour devenir à présent leurs
juges; leur vie et leur mort sont entre vos mains. Il est temps de
prononcer leur arrêt et de savoir si vous ne voulez plus avoir de
miséricorde pour eux. Ils vivront si vous continuez de les secourir, de les adopter; et, au contraire, ils mourront et périront infailliblement si vous les abandonnez. P
Pour toutes ces raisons, je ne crois pas être exagéré en sollicitant du conseil pour le Kiang-si oriental :
i* Un secours extraordinaire de 30,ooo fr. pour couvrir la dette

de la Sainte-Enfance dont ce nouveau vicariat est grevé;
2* Une allocation de 5o,ooo fr. pour l'exercice prochain qui
devra, autant que possible, se continuer et même augmenter les
années suivantes.
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Dans la confiance d'obtenir ces secours, je suis, Monsieur le
Directeur, dans les SS. Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très humble et reconnaissant serviteur,
t CAs. Vic, C. M.,
Ev. de Metellopolis, vic. ap. du Kiang-si orient

Comme complément à la lettre qu'on vient de lire, nous extrayons du compte rendu que nous a transmis Mi' Vic les lignes
suivantes :
* Cette année, le nombre trop élevé des enfants nous a débordés et cependant la nourriture, l'entretien, etc., d'un enfant, soit
en nourrice, soit dans les orphelinats, ne nous a coûté que 3o et
quelques francs, mettons 36, c'est-a-dire 3 fr. par mois, io centimes par jour. Pourra-t-on penser, qu'à ce prix, nous avons gâté
ces pauvres enfants?
« Et cependant notre situation pécuniaire est telle que la Mission a dû faire un grand sacrifice en prenant à sa charge presque
tous les frais d'école faits pour les petits adoptés de la Sainte-Enfance.
< En face d'une situation si grave j'ai dû prendre une mesure
extréme et très pénible pour un coeur d'évèque : j'ai dû faire
fermer la porte de nos orphelinats et prohiber toute réception.
c J'ai dû, dès la première année de mon épiscopat, en venir à
cette mesure, que j'appellerais volontiers révoltante. Combien
j'ai le coeur navré quand je vois une pauvre enfant déposée dans
des chiffons à la porte d'un orphelinat, ou l'on en a reiu des
milliers, et que je me vois forcé de la laisser, de l'abandonner,
ondoyée, à la merci des chiens et des porcs attirés par ses vagissements! »

PROVINCE DES

ÉTATS-UNIS

Lettre de sour MARIE-LOUISE, fille de la Charité,
à saur N., a ParL.
Mort de la saeur Euphrénie Blenkinsop, tille de la Charité, visitatrice i
Emmitsburg (États-Unis). - Témoignages unanimes de regrets et de
vénération.
Emmitsbnrg (Maryland), maison centrale de Saint-Joseph,
23 mars 1887.
MA TRES CHÈRE S<EUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais
Le sacrifice est consommé: notre bonne mère Euphémie, notre
bien-aimée visitatrice, nous a quittées vendredi dernier, veille de
la tète de saint Joseph, nous laissant dans la douleur la plus profonde, mais aussi avec la douce confiance qu'elle est allée jouir
dans la patrie de la récompense de cinquante-six années passées
dans la famille de saint Vincent, et consacrées tout entières a
Dieu, aux pauvres et a la Communauté. Mais que le sacrifice est
pénible! Nous avions tant espéré que nos prières et nos larmes
feraient violence au Ciel, et que cette chère Mère, qui portait si
vaillamment le poids de ses soixante-douze ans, resterait encore
longtemps parmi nous!
Je n'essayerai pas de vous dire l'édification que nous a donnée
la chère malade pendant les dix mois de souffrance qui ont précédé sa mort; toujours calme, toujours égale a elle-même. Ni la
fatigue, ni la douleur, ni les longues nuits d'insomnie, n'ont pu
altérer un moment sa sérénité et sa douceur habituelles: complètement soumise au bon plaisir de Dieu, et élevée pour ainsi
dire au-dessus des misères de la terre, elle accueillait tout le
monde avec un cordial sourire, ne répondant à la sympathie
qu'on lui exprimait, que par des paroles telles que celles-ci :
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* Que la sainte volonté de Dieu soit faite! - Il en sera de moi
ce que Dieu voudra. - Je ne désire qu'une chose, c'est que la
volonté de Dieu s'accomplisse en moi. » Jamais on ne put obte.
nir d'elle aucune autre réponse.
Après avoir été administrée, ce qui eut lieu le 16 janvier, son
union avec Dieu devint encore plus sensible; elle restait des
heures entières en silence, indifférente en apparence à ce qui se
passait autour d'elle, et tout occupée du commerce intérieur avec
son Dieu. Jeudi matin, veille de son décès, elle reçut encore la
sainte communion en viatique. Peu après, commença la lutte
suprême entre la vie et la mort : plusieurs fois dans le cours de
la journée, de pénibles défaillances la réduisirent à l'extrémité;
les seurs se succédaient autour de son lit, heureuses, malgré leur
douleur, de contempler encore une fois cette Mère si aimée,
d'entendre ce mot qu'elle répéta presque jusqu'à la fin, avec un
accent si affectueux: « Que Dieu vous bénisse, chère Soeur! Dans l'après-midi, M. Henri White, son confesseur,vint la voir,
il passa plus d'une heure à prier auprès d'elle : ayant remarqué
la profusion d'eau bénite que certaines sSours répandaient sur
son lit, il les prit à part et leur dit : c Soyez sans inquiétude; le
malin esprit n'est pas bien puissant ici; elle ne l'a guère écouté
pendant sa vie, et il n'aura pas de pouvoir sur elle maintenant.
Notre respectable directeur, M. Mandine, vint aussi vers le soir,
l'assister et la bénir pour la dernière fois; elle le regarda en sowriant, lit un effort pour répondre aux paroles pleines d'onction
. qu'il lui adressa, mais ce fut en vain, sa langue ne pouvait plus
articuler : elle resta depuis lors, presque immobile, les yeux
fixés sur le crucifix suspendu au pied de son lit. La respiration
devenait de plus en plus courte; à trois heures un quart du matin,
elle rendit doucement sa belle mec à son Créateur.
Qui. saurait dire la douleur de chacune de nous, lorsqu'on
annonça à quatre heures et demie, à la chapelle, qu'elle n'était
pius? Comment en effet, ne pas pleurer celle qui, depuis tant
d'années, était la confidente de nos peines et de nos joies, l'amie
véritable, la mère compatissante, auprès de laquelle on était toujours sûr de trouver consolation et encouragement, lors même
qu'on eût mérité des reproches? Il y avait dans tous les coeurs

comme un vide affreux, mais Notre-Sei4neur daigna nous consoler dans la sainte communion, et nous faire comprendre que
nous avons en lui un père et un ami, qui ne nous fera jamais
défaut.
Pendant trois jours que le corps de la vénérée défunte resta
exposeé, une foule de personnes, d'Emmittsburg et des environs,
vint la contempler une dernière fois; on ne se lassait pas d'admirer la sérénité, la paix du ciel, empreinte sur ses traits. Les
deux frères, prêtres, de notre Mère, dont l'un jésuite, arrivèrent
samedi soir, et furent bientôt suivis par Mg' Healy, évêque de
Portland, et par plusieurs autres ecclésiastiques, venus de loin
exprès pour assister à l'enterrement. Cette triste cérémonie eut
lieu lundi dernier, à onze heures; l'office des morts et tout le
service furent chantés par les élèves du grand séminaire de MontSainte-Marie; un de leurs professeurs, M. Mac Sweeney, prononça un discours touchant sur les vernus de la vénérée défunte,
en louant surtout sa bonté, et sa tendre charité pour les pauvres.
Le Révérend Père Blenkinsop célébra la grand'messe, assisté
par deux Messieurs de Mont-Sainte-Marie; puis après l'absoute
faite par Mgr Healy, on se dirigea vers le cimetière. Le long défilé
de personnes du monde, des jeunes filles du pensionnat en voile
blanc, suivi par les soeurs du Séminaire, les seurs a l'habit,
messieurs les étuaiants et séminaristes; une trentaine de prêtres,
avec M8 Healy à leur tète, formait un cortège vraiment imposant. MP Gibbons, archevêque de Baitimore, se trouvait alors
à Rome, oùi il venait d'ètre appelé pour recevoir le chapeau de
cardinal; sans cela, il n'aurait cédé à personne le droit de présider les obsèques de la Mère, pour laquelle il avait une si ringulière estime. Deux fois pendant sa maladie, il lui obtint la
précieuse bénédiction du Saint-Père; d'abord, au mois de janvier, quand nous nous crûmes au moment de la perdre, puis
immédiatement apris son arrivée à Rome.
Le corps de ma Seur Euphémie repose tout près de celui de
la mère Elisabeth Seton, dans le petit bois où dorment toutes
nos seurs décédées a la maison centrale, ainsi que le Père
Burlando, et quelques autres saints Missionnaires, qui ont désiré, comme M. Giustiniani, être enterrés dans ce lieu solitaire,
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loin du bruit du monde; plus que jamais maintenant, nous
aimerons a y diriger nos pas, afin de respirer le parfum de vertu
qui s'exhale de ces tombes, et nous consoler des afflictions de la
vie, en pensant aux joies éternelles qui sont le partage de ceux
qui meurent dans le Seigneur.
Toutes les feuilles catholiques, et même quelques autres, ont
annoncé le décès de notre digne Visitatrice, en rendant un
hommage bien mérité a ses vertus et a ses talents. Les lettres
de condoléance, qui nous arrivent de toutes parts et de toutes
sortes de personnes, prouvent également à quel degré cette fidèle
servaute de Dieu avait acquis l'estime générale, et combien
sont vifs les regrets qu'elle emporte avec elle. Parmi tous ces
témoignages de sympathie, nul peut-être ne nous a aussi sensiblement touchées, que la résolution prise par nos élèves au sujet
de la distribution des prix; elles tinrent conseil entre elles, et
décidèrent l'unanimité de demander qu'elle fût supprimée cette
année, ce qu'elles firent en effet, disant qu'une pareille fête serait
trop en désaccord avec le deuil et la tristesse qui remplissaient
leurs coeurs. Cette délicatesse de sentiments fait honneur a ces
chères enfants, pour lesquels il n'y a pas de bonheur comparable
à celui de se voir couronnées en présence de leurs parents et amis.
Oh! oui, les coeurs sont bien tristes, non seulement a la Maison
centrale, embaumée pendant trente-deux ans par la présence de
la vertueuse défunte, mais dans chacune de nos maisons; il n'y a
pas une seule soeur, dans toute la province, qui ne pleure en elle
la meilleure des mères, et qui ne sente vivement le sacrifice.
Néanmoins, nous sommes résignées, et si nos larmes coulent,
c'est en baisant de même avec amour la main qui nous a frappées.
Puissions-nous, a l'exemple de notre regrettée mère, marcher
toujours avec courage dans le chemin qui conduit au ciel, et
mériter de l'y retrouver un jour, auprès de Notre-Seigneur et de
son Immaculée Mère, en l'amour desquels je demeure,
Ma très chère Soeur,
Votre très affectionnée,
Sour MARIE-LOuISE,
L. f. d. 1. C. s. d. p. M-

PROVINCE

DU CHILI

Nous avons annoncé, dans le dernier numéro des Annales, la
mort de M. Antoine Damprun, supérieur à Lima (Pérou), décédé
le to novembre dernier. Les journaux catholiques du pays ont
rendu hommage à ses vertus et à son dévouement. Voici ce qu'on
lit dans la Revista catolica de Lima (numéro du 27 novembre 1886) :
« LE PLRE ANTOINE DAMPRUN.

« La mort vient de nous enlever un modèle des prétres, un
grand apôtre de la charité, un très digne fils de saint Vincent
de Paul.
* Le P. Antoine Damprun est mort le to ce mois, à l'âge de
69 ans, et après 46 ans de sacerdoce.
« Issu d'une bonne famille de Mauriac en Auvergne, il se fit
remarquer, dès ses premières années, par son bon caractère et une
vertu à toute épreuve.
« Élève du Séminaire de Saint-Flour, il édifiait ses condisciples et ses professeurs par sa bonne conduite; son âmd aspirant
à la plus haute perfection, il résolut d'embrasser la vie de communauté, et à l'âge de 21 ans, il entrait dans la digne Congrégation de la Mission, ou des Pères Lazaristes, fondée par l'apôtre
de la charité, saint Vincent de Paul.
« Les supérieurs ne tardèrent pas à apprécier et à mettre à
profit ses talents, ils lui confièrent divers emplois dans quelques
séminaires de France. Plus tard, il alla exercer son zèle dans les
lointaines régions de l'Afrique.
a En i857, le général Castilla, président de la République,
représenté en France par le ministre péruvien Francisco Rivero,
demanda et obtint l'établissement, au Pérou, des Filles de la
Charité et des Missionnaires Lazaristes. Le Père Damprun fut
choisi par le R. P. Supérieur général pour être l'âme de ces
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maisons de miséricorde, 4ui, depuis lors, sont la demeure de
l'orphelin et du vieillard, la consolation des malades et des délaissés, l'asile de tous les malheureux.
c Dire comment ce serviteur de Dieu a employé les années
qu'il a passées à Lima est une tâche véritablement impossible,
d'autant plus qu'il cachait dans un silence admirable et une profonde humilité 'étonnante activité de son zèle. On le voyait agir
en tout et partout avec un ordre et une constance infatigables.
Sévère pour lui-même, il était l'esclave des devoirs que son état
et l'ardeur de son zèle lui imposaient. Avare du temps il l'était
aussi de ses paroles, n'ouvrant la bouche que pour instruire, édifier et consoler; jusqu'au simple salut par lequel il accueillait ses
amis, ce qu'il disait était imprégné d'une onction tout apostolique. Sans crainte d'exagérer, on peut bien assurer que le Père
Damprun faisait le bien à tous les moments que Dieu lui donnait,
thésaurisant de cette manière des mérites incalculables pour le
ciel. Et, ce bien, il le faisait sans bruit, selon la recommandation
de saint Vincent de Paul à ses enfants, tout en se dévouant aux
exercices de son sublime ministère avec grand esprit de foi et une
ardeur qui produisait des résultats merveilleux; cette vie tout
apostolique demeurait cachée aux yeux des hommes.
« Zèle et humilité, telles furent les vertus distinctives du Père
Damprun. Pour l'amour de Dieu, il se sacrifiait au bien du prochain et s'oubliait lui-même. Il possédait ces vertus à un très haut
degré, mais les personnes seules qui le voyaient intimement ont
pu les apprécier à leur juste valeur. Toujours occupé de'procurer
la gloire de Dieu et le bien de ses frères, il souffrait tout de tous,
à moins qu'il n'y eût offense de Dieu ou du prochain; il lui en
coûtait peu de demander pardon, fût-ce à ses inférieurs quand il
croyait avoir donné, même involontairement, le plus léger motif
de peine. Son humilité l'empêcha, lors des fêtes du Centenaire de
sainte Rose, de présider une des diverses congrégations établies
et dirigées par lui; il se contenta d'y accompagner les petits orphelins de la Réecoleta.
SIl soutenait ses héroïques vertus per la piété la plus pure et
la plus généreuse. Tout était disposé pour qu'il pût satisfaire à
l'obligation de ses prières de chaque jour. La plus simple prière
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était récitée avec une dévotion qui se communiquait à ceux qui
l'entendaient, et on voyait que son esprit était uni intimement à
Dieu. Il avait pour la sainte Vierge, spécialement sous le vocable
de Notre-Dame-de-Lourdes, un amour filial impossible à dire.
Ses regards, son visage, s'animaient d'une manière extraordinaire
quand il parlait de Marie. Sa préparation au saint sacrifice de
la Messe était si fervente que jamais après six heures du soir, il
ne lisait plus ni lettre ni journal, quelque intéressants qu'ils
fussent, afin de n'avoir rien dans sa mémoire qui pût lui occasionner des distractions; pour mieux se préparer à un acte aussi
sublime, ii avait obtunu de ses Supérieurs la permission de se
lever à 3 heures 1/2 tous les jours, au lieu de le faire à 4 heures,
qui est l'heure fixée par la règle.
« S'occuper des pauvres et les secourir était pour lui une passion
véritable. Beaucoup, dont le nombre ne sera jamais connu, ont
perdu en lui un père bon et charitable! Il destinait tous les mois
une bonne partie de ses modestes ressources pour faire des
aumônes; mais les misères qui venaient à lui étaient si grandes
qu'il augmentait toujours beaucoup son budget de charité. Pour
les pauvres, il se privait de tout, afin de donner davantage; il
allait jusqu'à économiser même ses vêtements, les portant vieux
et rapiécés, mais cependant propres et convenables. S'il se trouvait avec des personnes appartenant à diverses classes de la société,
on voyait clairement que les pauvres captivaient de préférence sa
bienveillante attention.
c L'exercice principal de son zèle fut de communiquer le feu
de sa charité aux nombreuses soeurs, chargées des maisons d'instruction et de bienfaisance de la Congrégation de Saint-Vincent
de Paul à Lima et au Callao. On ne pouvait comprendre comment il trouvait le temps pour les confesser toutes fréquemment,
leur'parler de Dieu, les instruire, les soutenir dans les bonnes
aeuvres entreprises, n'ayant qu'un Missionnaire avec lui; il faisait
face à tout, se réservant ce qu'il y avait de plus fatigant: il ne se
contentait pas de remplir les devoirs de Directeur des Soeurs, il
instruisait et confessait aussi les enfants, les malades et les personnes qui habitaient dans les maisons des Filles de Charité. En
outre, il a établi à Lima diverses associations qu'il dirigeait et
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soutenait avec une admirable constance, les réunissant chacune
tous les mois à l'église de Sainte-Thérèse.
" Voici les oeuvres établies et soutenues par ce digne prêtre:
" La première et la plus importante est celle des Dames de la
Charité; elle compte plus de cinq cents dames, parmi lesquelles
plusieurs sont de la plus haute société de Lima. Cette association
visite les pauvres à domicile et leur prodigue tous les secours,
tant spirituels que corporels. Elle a, à la maison de Sainte-Thérèse, un dispensaire desservi par les Filles de la Chatité.
a 2z La garde d'honneur du Sacré-Coeur de Jésus, établie canoniquement comme Archiconfrérie par le Père Damprun, dans
l'église de Sainte-Thérèse; elle a fait un bien extraordinaire.
Ceux qui connaissent l'esprit tout pratique de cette association
et les obligations si faciles qu'elle impose comprennent pourquoi
elle s'est rapidement propagée dans le Pérou et la Bolivie, même
aà Aréquipa. Elle a un Bulletin mensuel sous le titre : Le
Messager.
« 30 L'Association des Enfants de Marie,

sauvegarde d'un

grand nombre de jeunes filles, qui vivent au milieu d'un monde
de jour en jour plus corrompu.
« 4e L'Archiconfrérie du Sacré-Coeur de Marie, pour la conversion des pécheurs. sous l'invocation de Notre- Dame-des-Victoires.
« 50 L'Association de Sainte-Anne pour les mères de famille,
ayant pour but de les exciter à donner à leurs enfants une éducation chrétienne.
e 6" La Congrégation des Saints-Anges, l'(Euvre de la SainteEnfance, pour inspirer aux enfants l'amour de la vertu et le
zèle du salut aes âmes.
« 7" La grande (Euvre de la Propagation de la Foi; le Père
Damprun en distribuait les Annales avec zèle, et il déplorait que,
par suite de la triste situation du Pérou, les cotisations qu'il
recevait pour une oeuvre si sainte et si nécessaire eussent bien
diminué.
« De plus, le Père Damprun faisait chaque semaine le catéchisme aux enfants, pour les préparer à leur première communion.
o Sa sollicitude pour les enfants pauvres était si grande qu'il
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composa sc.i célèbre catéchisme, adopté sans exception dans
toutes les écoles du Pérou.
* Chaque année, il donnait quelques jours de retraite, successivement, aux orphelines et aux employés des maisons des soeurs,
afin de ranimer la ferveur; parfois encore, il trouvait le temps
de faire des Missions aux malades des hôpitaux; on le voyait
aussi très souvent au chevet des moribonds, leur prodiguant les
derniers secours spirituels.
a Le Pérou! ah! il l'aimait comme une nouvelle patrie ! Les
terribles malheurs de ces derniers temps l'affligeaient continuellement, et l'attristaient surtout en voyant les rudes et injustes
attaques de l'impiété contre la religion et ses ministres. Il redoublait de ferveur dans ses prières, et demandait instamment a tous
de réciter des prières, surtout le Rosaire, et d'offrir des communions ferventes pour conjurer la tempête qui menaçait le Pérou.
Peu de temps avant sa mort, alors qu'il était encore plein de force
et de santé, on l'entendit s'écrier plusieurs fois: « Oh! mon Dieu,
" je ferais avec joie le sacrifice de ma vie pour que les Pères Jésuites
« puissent rester au Pérou et y continuer d'élever la jeunesse! »
Dieu a-t-il accepté son sacrifice? Ce qui est positif. c'est qu'il est
mort au moment où les représentations faites sur la loi de leur
expulsion arrêtèrent en partie l'exécution de ce projet.
« Il respectait beaucoup le clergé du pays, jamais il n'en a
permis la moindre critique en sa présence, excusant les fautes
quand elles étaient évidentes.
Il avait un grand dévouement pdur le Saint-Père, et il était
heureux quand il recevait des aumônes pour l'euvre la plus importante de nos jours : le denier de Saint-Pierre. Son amour
pour l'Église lui avait fait désirer vivement la réunion du Congrès pour qu'on pût proposer de dignes évêques qui établiraient
des séminaires afin de préparer la jeunesse à l'état ecclésiastique.
a Protecteur dévoué de la presse catholique, il nous encourageait dans l'entreprise de cette Revue, il la lisait et en recommandait la lecture. Quand il y avait dans le journal FUnivers quelque
chose qui pouvait y trouver place, il nous l'envoyait aussitôt.
Aussi nous regrettons en lui un protecteur et presque un collaborateur.

-448« Celui qui lira cette nécrologie pourra dire: le Père Damprun
était un saint, et c'est la vérité. Oui, il était un saint. Ses austères
vertus, son inflexible droiture en tout, étaient le vif reflet de la
pureté de son âme; jamais on ne l'entendit proférer un mensonge,
ne fût-ce que par plaisanterie. Il portait la vertu de condescendance jusqu'au sacrifice; il était si mortifié que même dans ses
derniers moments il refusa les moindres adoucissements.
c Sa mort a été la plus tranquille que l'on puisse désirer.
Après avoir reçu avec sa ferveur accoutumée les derniers sacrements, il récita pieusement le Credo, sa prière favorite; et sans
la moindre plainte, sans faire aucun mouvement, il remit son
âme entre Ics mains de son divin Maître.
c Puisse Dieu avoir accepté cette victime de propitiation pour
notre patrie, pour le bien de laquelle le Père Damprun a tant
travaillé, tant prié et s'est enfin sacrifié! »
Le jour même de la mort du vénéré missionnaire, un autre
journal, El Bien Publico, écrivait :
« Nous avons la douleur d'annoncer à nos lecteurs la mort du
R. P. A. Damprun, missionnaire lazariste; il a succombé ce
matin, sans que rien pkt faire prévoir un si triste événement.
* Quoique déjà âgé, il jouissait de la plénitude de ses facultés,
dévoué aux sublimes travaux de la charité, qui, avec la prédication simple et populaire et la prière, occupèrent toutes les
heures de sa précieuse vie.
« Comme prêtre, il fut undmodèle par sa piété et la sévère austérité de ses moeurs; comme directeur, Dieu seul sait combien
d'âmes il a envoyées au Ciel, aidant les vocations religieuses, dirigeant les consciences, faisant renaître la paix et l'ordre dans les
familles, rendant les âmes meilleures et consolant toutes les afflictions; comme apôtre de la charité, à l'exemple de Vincent de
Paul, qu'il aimait tant, il employait tout son temps a visiter les
hôpitaux; il était le médecin des malades, dont il pansait les
plaies, le consolateur de toutes les infortunes, le Camille de
Lellis des pauvres moribonds, le soutien et l'unique consolateur
des soeurs, ces anges de charité dont les coeurs sont aujourd'hui
noyés en un océan de larmes. »
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Enfin, la Union Catolica, de Lima, a donné ce récit des funérailles :
c Ce matin, à huit heures, a eu lieu dans l'église de SainteThérèse, l'enterrement de M. Antoine Damprun, supérieur des
prêtres de la Mission et directeur des Filles de la Charité. Une
assistance nombreuse et recueillie unissait ses prières ferventes à
celles des deux familles de saint Vincent pour le repos de l'Fme
du vénérable défunt. Le chant et les cérémonies ont été exécutés
avec cette gravité imposante qui est propre au culte catholique.
C'est la Société de bienfaisance, représentée par son di-ne président, qui a voulu se charger des funérailles. Après l'absoute, le
cortège s'est mis en marche pour le cimetière; il ne lui a pas
fallu moins d'une heure et demie pour arriver. A la suite du char
funèbre, couvert de nombreuses et riches couronnes, marchaient
deux à deux les orphelines, les seurs de Saint-Vincent et unefoule
considérable, composée de tous les rangs de la société. Le corps
a été déposé dans un caveau préparé par les soins de la Société de
bienfaisance. La scène a été en ce moment des plus touchantes.
Les larmes abondantes que répandaient les orphelines et les Filles
de la Charité attendrissaient tous les coeurs. Tout le monde sentait Pimmensité de la perte qu'on venait de faire. M. Damprun
était en effet un prêtre plein de zèle pour faire connaître et aimer
notre sainte religion; il avait l'âme grande, le cceur généreux;
c'était un apôtre. C'est à lui que nous devons l'établissement des
dames de la Charité, si dévouées en faveur du pauvre, de l'orphelin, de l'indigent; société à laquelle tout le monde a recours,
sûr qu'on est de trouver là un soulagement dans ses souffrances,
une consolation dans ses peines.
» Pendant les vingt-neuf ans qu'ila travaillé au Pérou, M. Damprun a été pour tout le monde un sujet d'admiration. Une personne qui le voyait de très près nous affirme qu'il se faisait
surtout remarquer par une foi vive et une entière conformité à la
volonté de Dieu. II était d'une exactitude parfaite dans l'accomplissement de tous ses devoirs. On le regardait généralement
comme un saint.
« Ce digne fils de saint Vincent de Paul était âgé de soixanteneuf ans. Heureux ceux qui meurent ainsi dans le Seigneur! »
29
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Lettre de sour STiPHANIE BOUCER, fille de la Charité,

à M. FiE

, Supérieur gdnarai.

Arrirée des sSeurs à la Paz (i883). - Installation des oeuvres : orphelinat,
invalides, classes. - Consolants accroissements.
La Paz (Boeivie, le MojQin
MONSIEUR ET TRES 1HONOR

X886.

PEIE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Il y aura demain trois ans que nous arrivions en Bolivie, à la
Paz. Le premier jour on ne parla pas de visiter l'établissement
qui nous était assigné : des balcons on nous jetait des fleurs
imprégnées de senteurs; les cloches annonçaient le sujet d'une
grande joie, et la population, parée comme aux jours de fêtes, nous
laissait a peine le passage libre. Au milieu de toutes ces démonstrations notre coeur renouvelait le sacrifice de léloignement d'une
province justement aimée depuis plus de vingt-cinq ans! Le
souvenir de nos dévoués supérieurs, qui peuvent s'appeler père
et mère, remplissait nos yeux de larmes. La vue de tous ces
braves gens qui se pressaient autour de nous, tout ce mouvement
extraordinaire dont nous étions l'objet, formaient un contraste
frappant avec l'émotion qui nous dominait.
Après les visites obligées, on ne nous parla pas encore de
notre maison; seulement plusieurs nous disaient avec exclamation: Pobres Madres! Pauvres mères, vont-elles souffrir!
C'est qu'en effet, les fleurs avaient des épines, comme partout
ailleurs.
Enfin, le troisième jour de notre arrivée, nous convînmes ensemble d'aller dans notre demeure pour y rester. Je dis à ces
révérends Pères, nos principaux administrateurs : « Puisque l'établissement est sous la protection de saint Joseph, nous désirons
y entrer le mercredi, » et ils nous laissèrent faire. Les chambres
étaient généralement sans porte ni fenêtre. Pas de combustible;
on l'avait dépeinsé pour le service de la troupe. Plusieurs appartements effondrés empêchaient la circulation dans la maison et
ne laissaient même pas apercevoir une communication avec
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l'église attenante, qui faisait autrefois partie de cet établissement
habité par des religieuses.
La première douzaine de chaises arriva : elle servit pour recevoir les visites, et nous, nous étions assises sur nos malles; le
parloir était séparé des petites pièces que nous avions choisies
pour local de la communauté, ou plutôt il était fermé par une
couverture. Nous avions dû improviser ainsi une foule de petits
arrangements : par exemple, la cuisine se faisait sur un trépied
de terre dans des marmites de même nature, etc.
Cependant on nous pressait de recevoir des enfants : un mois
après notre arrivée nous en avions quinze. Ces bien petits commencements ont pris racine au pied de la croix; et Dieu a béni
l'obéissance et la soumission à sa sainte volonté. Le soin de la
bonne Providence pour nous a été palpable: sanssecours assurés,
nous avons vu s'opérer dans notre installation une transformation
qui étonne tout le monde.
Nous avons maintenant soixante-cinq orphelines; elles sont
bien fournies de vêtements et leur local est presque entièrement
terminé: ouvroir magnifique, bien placé et commode, grandes
armoires creusées dans les murs, deux magnifiques dortoirs. Les
lits, il est vrai, sont ceux des plus pauvres carmélites; mais cela
s'améliorera. Les orphelins sont au nombre de cinquante-cinq.
Ils ont deux beaux dortoirs et une salle neuve pour les apprentis
menuisiers. L'ouvroir est en projet ainsi que la classe : c'est jusqu'ici le réfectoire qui sert à ces diverses fins. Quand nous sommes
arrivées il y avait à peine de l'eau pour boire, et la bonne Providence, par les soins de la municipalité, nous en a procuré suffisamnent pour établir un lavoir public; là on occupe, en les employant
aussi au repassage, trente jeunes filles pauvres qui demeurent aussi
comme internes.
Les invalides hommes sont au nombre de quinze; ils ont aussi
un local neuf, c'est-à-dire une belle salle et une cour. Les invalides femmes sont vingt-cinq; on est en construction et en réparation pour leur donner une installation convenable. Le compte
rendu présenté au public en présence de S. Exc. le digne M. Pacheco, patron de l'hospice, constatait une dette considérable; tout
est payé et les améliorations se continuent. Le personnel est de
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cent quatre-vingts personnes; il dépasserait trois cents si on pouvait agrandir le local. Il ne se passe pas de jour sans que nous
ayons à lutter péniblement et sans que nous ayons le coeur brisé,
de voir tant de pauvres enfants qui demeurent exposés à des
dangers de toutes sortes.
A la première réunion de la Société de Saint-Joseph, on ne
comptait pas 3 francs en bourse; malgré cela, on convint de faire
une classe externe de petits garçons, dans le local qui est aujourd'hui l'hospice. Cette classe continue maintenant encore, mais
hors de la maison; elle est tenue par de bons professeurs, sous la
direction des révérends Pères et des messieurs de la Société.
Quant aux progrès spirituels, ils sont aussi satisfaisants que les
progrès matériels: nos enfants sont d'une docilité consolante; nos
invalides aiment aussi beaucoup les seurs et les écoutent respectueusement.
Nous avons eu le bonheur de recevoir la visite de notre édifiant et zélé Père Damprun, qui nous a prêché la retraite. Notre
dévouée Visitatrice nous écrit chaque quinzaine, nous donnant
toujours ses bons conseils et l'assurance de son intérêt vraiment
maternel.
Mes bonnes compagnes se joignent à moi pour demander à
genoux votre bénédiction.
Je demeure, Monsieur et très honoré Père, votre très humble
et obéissante fille,
Seur STÉPHANIE BOUCHER,
I. f. . 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M. MAILLARD, prêtre de la Mission, à M.
Supérieur général.
Missions à des populations abandonnées. -

FIAT,

Consolants résultats.

Chillan, 31 janvier 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Cette année, j'ai mis la clef sous la porte, et suis parti en mission tout seul. Et quelles missions! Là où je suis allé en premier
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lieu, il n'y avait ni curé, ni église. Jamais il n'y avait eu de mission. C'était aux pieds de la Cordillière. Comme elles étaient
heureuses, ces bonnes gens de la campagne, de pouvoir entendre
la messe, et de pouvoir se confesser! Il n'y a pas de village, et les
maisons sont toutes disséminées dans la campagne.
On est venu à la mission de trois et quatre lieues. 8oo personnes se sont confessées, et sur ces 8oo, il n'y en avait pas 1oo
qui se fussent confessées dans le courant de l'année. J'en ai rencontré qui ne s'étaient pas approchées du sacrement de Pénitence
depuis un très grand nombre d'années. J'ai béni 25 mariages;
or, la plupart de ceux qui ont reçu ce sacrement vivaient déjà
ensemble; quelques-uns depuis fort longtemps. Que j'ai passé de
bons moments au milieu de ces braves gens, qui savent au moins
revenir à Dieu!
Après avoir pris quelques jours de repos, je suis allé dans une
autre paroisse. Là, j'ai confessé i, 100oo personnes. Cette localité était
aussi sans église; j'ai dû prêcher toujours dehors et le soir. Cette
dernière circonstance est cause en grande partie que je n'ai plus
de voix. Ajoutez a cela que je n'ai pas fait moins de cent lieues à
cheval, tant pour aller et venir, que pour courir après les brebis
égarées. Malgré le mauvais état de ma voix, je compte, pendant
le carême, reprendre le travail. Aucune de ces missions n'a duré
moins de quinze jours, et je tends à les prolonger davantage
encore.
Ordinairement, je cherche de préférence les populations les
plus abandonnées, et, comme on n'est pas en mesure de donner
des missions diocésaines, je prépare moi-même les voies. Puis je
demande la permission au vicaire capitulaire, qui l'accorde toujours avec beaucoup de bienveillance. Enfin, je m'applique à
avoir pour MM. les curés tous les égards qui leur sont dus;
aussi, je n'ai jamais de difficultés avec eux.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, la vie que je mène. Je ne
demande pas au bon Dieu qu'il me la prolonge longtemps. Il n'a
qu'à me faire signe, je suis prêt à chanter mon Nunc dimittis.
L'occasion est belle : le choléra est à Santiago. Il est assez probable qu'il viendra jusqu'ici, je suis prêt à en profiter si c'est
dans les desseins de Dieu.
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Veuillez agréer, Monsieur et très honoré Père, les sentiments
de filiale affection avec lesquels j'ai l'honneur de me dire
Votre fils obéissant,
GÉDÉON MAILLARD,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. JUSTIN DELAUNAY, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Dévouement des missionnaires et des filles de la Charité pendant le choléra.
Santiago du Chili, 25 avril 1887.
MONSIEUR ET TRàS HONORE PÎRE,

Votre bénédiction, s'il vous piait!
J'ai Pimmense consolation, en vous annonçant que le choléra
est a son déclin, de vous dire que vos voeux ont été exaucés. Aucun des confrères, ni aucune des soeurs, quoique plusieurs d'entre
elles aient été attaquées assez grièvement, n'a succombé victime de l'épidémie.
Vous pouvez être fier, mon très honoré Père, de votre famille
du Chili. Tous se sont montrés, dans ces circonstances périlleuses, de dignes enfants de leur Père saint Vincent. Alors que la
panique était générale, et qu'elle était d'autant plus forte que le
pays se voyait pour la première fois aux prises avec uc fléau jusqu'alors inconnu, ce sont les enfants de saint Vincent qui, les
premiers, se sont offerts pour assister les cholériques, corporellement et spirituellement, dans les lazarets et ambulances organisés
à cet effet. Ils sont allés à I'avant-garde et sont restés sur la brèche
tout le temps que dura l'épidémie. Le dernier lazaret qui s'est
fermé avait un prêtre de la Mission pour aumônier, et des Filles
de la Charité pour infirmières.
A ce propos, je tiens à vous confirmer ce que je vous insinuais
à rapproche du fléau. Les soeurs chiliennes ont reçu vaillamment
leur baptême de feu; elles ont été, partout et jusqu'à la fia, les
dignes émules des soeurs françaises, espagnoles et mexicaines.
Elles ont partagé, avec une égale résignation et un courage non
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moins intrépide, les fatigues et les privations de toutes sortes par
où sont passées leurs soeurs aînées. Au premier appel fait à leur
dévouement, toutes se sont présentées, je n'ai eu que l'embarras
du choix.
Quant aux missionnaires de la maison de Santiago, MM. Ké.
men et Duran ont été admirables de zèle et de dévouement durant tous le cours de l'épidémie. Le bon Père Antoine Corgé a
voulu, lui aussi, comme un ancien et vaillant soldat, brûler sa
dernière cartouche, me priant de renvoyer aux cholériques les
plus délaissés; ce que je me suis empressé de faire, bénissant
Dieu du feu sacré qui brûlait encore au cour de ce vénérab!e
anclen.
En te-minatit cette lettre, peut-être trop élogieuse pour la province du Chili (hélas! nous avons bien asscz longtemps mené la
vie cachée!), je ne saurais passer sous silence, mon très honoré
Père, un fait assez singulier, providentiel même, dont les conséquences ont été des plus salutaires pour le CLili durant l'épidémie du choléra.
Vous connaissez sans doute l'anticholérique de notre bon frère
Jacquelin. J'en avais apporté la recette à Santiago lors de mon
voyage de 1878. Éclate le choléra : chacun de chercher des spécifiques ou des préservatifs. Il me vient à l'esprit de proposer à
M. le préfet de Santiago la recette de l'anticholérique en question, dont je connaissais bien personnellement toute l'efficacité.
La Providence permet que M. le préfet ou intendant accueille
avec empressement ma proposition. Que dis-je? pris d'un beau
zèle pour les quelques indications que je me permettais de lui
donner, il les recommande chaudement, livrant ma lettre à la
publicité. On fait des essais, ils réussissent à merveille, et voilà
la recette en vogue.
Bientôt, on prépare des centaines, que dis-je? des milliers de
flacons de l'anticholérique, on les distribue à profusion dans les
lazarets, ambulances, établissements publics, casernes, etc., etc.;
et le remède ne cesse de faire de véritables prodiges. C'est à tel
point que, s'il était pris à temps, la guérison était, on peut le dire,
presque infaillible. Mais ce qui est assez curieux, c'est qu'il m'est
arrivé dans cette circonstance quelque chose d'analogue à ce qui
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s'est passé au sujet de la découverte de l'Amérique. Christophe
Colomb en a eu le mérite, et c'est Améric Vespuce qui en a recueilli la gloire. Personne ne connaît ici le fameix anticholérique sous le nom du D' Seigneurgens, qui en serait l'auteur,
comme je l'explique clairement dans ma lettre au préfet; tout le
monde l'a baptisé du nom de : « Anticholérique du Père Delaunay. * C'est en vain que j'ai protesté. Plus je réclamais, plus
on couvrait mon nom de bénédictions. Aussi, quand je parcourais les rues de la ville, avais-je chaque fois l'ineffable consolation
de lire, affiché sur les vitrines de tous les pharmaciens, et en gros
caractères : Ici l'on vend rlanticholériquedu Père Delaunay.
Les journaux, affiches et publications de toute sorte faisaient
écho. - A un étranger qui, un jour par hasard, me demandait
mon nom, je répondis que j'étais l'Anticholérique. Alors, 'ne
dit-il en souriant, vous êtes le Père Delaunay! - Bref, voilà mon
nom immortalisé au Chili; Disu veuille en tirer sa gloire!
Agréez, mon très honoré Père, les respecteux sentiments de
toute la famille et en particulier ceux de votre fils bien humble
et bien soumis,
DELAUNAY,
L p. d. i. M,

PROVINCE

DE

L'AMERIQUE CENTRALE
Lettre de M. GOUGNON, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Prise de la ville de Loja et occupation du séminaire par les insurgés. Délivrance par les troupes du gouvernement.
Loija, ii décembre à8f6.
MONSIEUR ET TRÈS HONORi PERE,

Votre- bénédiction, s'il vous plaît !
Nous venons d'échapper a un danger sérieux. Une bande de
cinquante à quatre-vingts hommes, révolutionnaires libéraux,
soldés par les loges de Lima et dévoués a la cause d'Alfaro,
lequel cherche à renverser le gouvernement légitime de l'Équateur, occupait depuis huit ou neuf mois les montagnes qui séparent l'Équateur du Pérou. Ils faisaient de temps a autre des
descentes à Sélica, et autres petites villes frontières. On appelait
vulgairement cette bande les Montaneros, ou Montagnards.
Ayant appris par un traître que la ville de Loja, située à trois
ou quatre jours de la frontière, était restée sans garnison, ils résolurent de s'en emparer. Tromipaint la vigilance du colonel Véga,
placé à Sélica, à la tête des troupes équatoriennes, ils s'approchèrent par des chemins détournés, et après mille fatigues et des
privations de toutes sortes, ils tombèrent tout à coup sur Loja.
Le i" décembre, a sept heures du soir, le bruit se répandit que
les Montaneros étaient aux portes de la ville, a Cotomayo, et que
le lendemain ils entreraient triomphants. Pour ma part, je fus
effrayé. Que faire, avec quatre-vingt-quatre enfants dans la
maison? Je ne pus dormir de toute la nuit. J'eus beaucoup de
peine pour maintenir l'ordre dans cette famille naturellement
remuante et inquiète.
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La municipalité appela sous les armes les hommes valides.
Quelques-uns se présentèrent, d'autres prirent la fuite; une douzaine passèrent à l'ennemi avec leurs armes. Enfin, le jour arriva
et le feu commença à cinq heures et demie. Les Lojanais se
défendirent admirablement. Je les voyais de la fenêtre de notre
chambre, agissant avec un grand sang-froid et faisant feu sans
sourciller. Je réunis les enfants dans la chapelle et célébrai la
sainte messe au milieu des détonations et des sifflements des
balles. A peine étais-je de retour a la sacristie qu'on vint me
dire: a Monsieur, les Montaneros vont entrer dans le Séminaire..
Je cours et, en effet, je me trouve en face de sept ou huit hommes,
Montaneros, armés jusqu'aux dents, ayant une bande rouge à
leur chapeau, comme signe de ralliement. Je protestai avec indignation, au nom du droit des gens et comme Français, contre la
violation du domicile, faisant observer A ces hommes l'indignité
de leur conduite. e Calmez-vous, mon Père, me dit Pun d'eux a
figure intelligente; on ne fera aucun mal ni à vous, ni à vos
enfants. Nous cherchonsl'ennemi; votre maison nous est nécessaire, ouvrez-nous la porte. - Ouvrir la porte, jamais ! Brisez-la, soit ! vous avez la force. Ils n'osèrent pas cependant le
faire; mais s'étant aperçus que l'une de ces portes était ouverte,
ils s'en emparèrent. Comme elle donne sur la place, ils s'y mirent
en embuscade, et en peu de temps, les défenseurs durent abandonner le combat. Les Montaneros avaient vaincu.
J'avais eu le soin aussi de mettre mes élèves en sûreté, aucun
ne fut blessé. Après le combat, nous pûmes recueillir les blessés,
et absoudre les mourants. Dix ou douze furent reçus chez nous.
Quatre de ceux-là moururent le jour mème des suites de leurs
blessures. Nous avons encore la plupart des autres. Loja était au
pouvoir des Montaneros. Ils étaient seulement environ quatrevingts, mais terribles et redoutés.
L'occupation dura du 2 au 7 décembre. Quels jours d'angoisses l
Les séminaristes avaient été congédiés, il ne nous restait que six
internes de la province, que je n'avais pu placer. Plusieurs fois
on vint visiter le séminaire de la cave au grenier. On nous
soupçonnait, disait-on, de cacher des armes et des hommes.
Le dimanche, vers cinq heures, j'étais allé voir un malade de
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mes amis, en ville. Tout à coup on crie: « Véga ! - Qu'estce? demandai-je. - C'est le colonel Véga qui arrive avec les
troupes du gouvernement ». Je me précipite vers la porte pour
retourner à mon poste, à notre maison ; la porte était déjà fermée.
J'ouvre, et Je vois les barricades de la rue par où Je devais passer
couvertes, ou plutôt hérissées de fusils. x Puis-je passer? m'écriai-je. Passez vite, m me fut-il répondu. Ce n'était pas
Véga pourtant, car il n'arriva que le 7 au matin. La bataille commença à neuf heures trois quarts, et dura cinq heures et demie.
Ce fut horrible. Dire ce que nous avons souffert durant ces cinq
heures est impossible. Un moment nous eûmes une grande
frayeur: un soldat força la porte, et entra. Je lui fis observer
qu'ils allaient faire massacrer leurs malades auxquels nous prodiguions nos soins. « Peu importe, » me répondit-il. Bientôt
après, il vint un second soldat, et enfin, tout à coup, l'escouade
entière, composée de dix ou quinze hommes, se précipita dans la
cour, cherchant où se sauver. Ces Montaneros, si arrogants la
veille, abandonnaient leur barricade et fuyaient devant quelques
soldats de ligne. Le colonel Véga avait gagné la bataille, et délivré Loja.
Il y eut peu de morts, une quinzaine de blessés et plus de
soixante-dix prisonniers, c'est-à-dire presque tous les insurgés, y
compris les chefs dont pas un seul n'échappa.
Cette délivrance est regardée comme toute providentielle. Pendant la bataille, j'avais réuni tout notre monde, les élèves internes et les domestiques dans la chapelle: tous priaient avec
ferveur. Des cierges étaient allumés et brûlaient devant le SacréCoeur et devant tous nos célestes protecteurs. Aidez-nous, Monsieur et très honoré Père, à remercier Dieu. Nous avons encore
dix blessés que nous soignons de notre mieux, et nous aimons a
considérer en eux la réalisation de la parole de saint Vincent:
« Les malades sont la bénédiction des maisons. »
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en Jésus
et Marie Immaculée,
Votre fils trs humble et respectueux,
THOMAs GOUGNON,
L.p. d. 1. M. .
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Lettre de M. JEAN C.VERIE, prêtre de la Mission.
Apcreu des principaux établissements et des principales oeuvres des Filles
de la Charité dans la République de l'Equateur. - Mort d'une insigne
bienfaitrice, Ma* Virginie Klinger de Aguirrée, fondatrice de la maison
centrale des Filles de la Charité à Quito.

Voici quelques renseignements consolants sur les maisons des
Filles de la Charité et sur les oeuvres qu'elles dirigent dans les
diverses provinces de la République de l'Equateur.
Avant d'entrer dans les détails, je dois constater que, malgré la
pauvreté de presque tous les établissements soutenus, soit par le
gouvernement, soit par des municipalités ou des administrations
particulières de bienfaisance, non seulement les oeuvres se maintiennent, mais que partout elles progressent visiblement. J'ajouterai que la raison principale de la pauvreté que je constate est
l'état permanent de révolution et de guerre civile qui ravage ce
pauvre pays.
Sur la route qui conduit de Quito à Guyaquil, à deux petites
journées de la capitale, se trouve la petite ville de LATAUENGA, OÙ
les Filles de la Charité dirigent un petit hôpital et une école.
L'hôpital, bâti sur un fort joli plan, n'est pas tout à fait achevé.
Les classes sont appelées a faire un grand bien a la population
simple et religieuse. La municipalité est très dévouée aux s<urs,
elle travaille à terminer l'hôpital et veut donner un nouveau et
vaste local pour y installer les classes.
A une petite journée de Latauenga, vers le Sud, se trouve la
ville d'AxBraT. Là aussi, les Filles de la Charité ont un petit
hôpital et une école. Ce fut aux instances réitérées de Parchevêque
de Quito, Mit Ordonez, que cet établissement, dont les ressources
étaient très modiques mais sûres, fut accepté, il y a bientôt deux
ans. A peine l'école fut-elle ouverte dans un local assez incommode, que les principales familles voulurent y envoyer leurs
enfants. L'impossibilité de les recevoir toutes attira aux soeurs
quelques désagréments. Mais aujourd'hui, grâce à des ressources
imprévues, on s'occupe d'agrandir et d'améliorer le local destiné
aux classes. Dans cette ville, il y a un parti assez hostile à la reli-
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gion et aux corporations religieuses. Lors de mon dernier passage,
les gens qui composent ce parti se réjouissaient publiquement de
ce que leur ville n'avait encore fourni aucune vocation religieuse,
quand tout à coup une des principales jeunes personnes d'Ambato
montait en diligence au milieu d'un certain concours de peuple,
et excitait la stupéfaction et l'admiration générale, en prenant la
route de Quito, pour se donner à Dieu, dans la communauté des
Filles de la Charité. Dans quelques jours cette postulante entrera
au séminaire, heureuse d'avoir tout quitté pour -servir les
pauvres.
La ville de RIOBausA, située à une bonne journée d'Ambato,
toujours sur la route du Sud, possède deux établissements desservis par les soeurs : un hôpital et les classes municipales. Dans
un terrain attenant au premier, la soeur servante vient de faire
construire un fort joli édifice destiné à loger les soeurs dont les
appartements actuels menacent ruine, et qui pourra aussi recevoir
des orphelines, si les ressources le permettent. Lors de l'explosion du volcan Tunguragua, les soeurs de Riobamba ont été appelées à la pratique de la plus éclatante charité, en nourrissant,
au moyen d'aumônes recueillies un peu partout, des centaines de
faméliques chassés de leurs demeures par la cendre et la lave du
terrible volcan. - Les écoles municipales y font un grand bien
et sont très florissantes. Une cQngrégation d'Enfants de Marie
soutient admirablement les jeunes filles après leur sortie des
classes, et fournit déjà quelques vocations aux Filles de la Charité.
Dans la petite ville de CUENCA, placée à cinq journées, vers le
sud de Riobamba, les Filles de la Charité comptent quatre établissements; savoir : un hôpital, un hospice pour les vieillards,
un orphelinat avec des écoles externes, et les écoles municipales.
La Conférence de Saint-Vincent de Paul soutient l'hôpital, et
voici l'origine du nouveau petit hospice pour les vieillards des
deux sexes :
Un bon Indien, nommé Torris, avait amassé par son industrie dans le commerce une fortune de près de deux cent mille
francs. Bon chrétien et ami des pauvres, il résolut de laisser à ces
derniers tout son avoir. Après bien des hésitations il finit par
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acheter un terrain prés de l'hôpital et y commença un hospice
afin d'y loger des vieillards, pour lesquels, disait-il, son coeur
sentait une vive compassion. Une douzaine d'années s'écoulèrent
sans qu'il fit achever l'édifice; mais lorsqu'il mourut, il y a bientôt deux ans, il laissait tous ses biens à l'oeuvre projetée. Grâce à
Factivité et au dévouement du gouverneur de Guenca, nommé
par le généreux Indien son légataire universel, l'hospice a pu s'achever et s'ouvrir pour donner un asile à quelques vieillards des
deux sexes.
Ici, comme dans les autres villes déjà citées, toutes les ceuvres
sont florissantes. - Cuenca fournit beaucoup de vocations religieuses, grâce à l'éducation et à l'instruction vraiment chrétienne
qu'on y donne à l'enfance et à la jeunesse. Un bon nombre de
Filles de la Charité sont venues de cette ville ou de ses environs.
GuAYAQUIL, principale ville de l'Equateur, compte aussi quelques établissements dirigés par les Filles de la Charité. Les deux
hôpitaux civil et militaire font un bien immense, tant pour l'âme
que pour le corps, a une multitude de pauvres malades qL*
remplissent les vastes et nombreuses salles.
Jusqu'à présent les écoles primaires des jeunes filles, à part une
salle d'asile entretenue par la générosité d'une ame charitable, et
confiée aux soeurs, avaient été exclusivement confiées aux institutrices laïques. Mais dans le courant de cette année, un des principaux membres de la municipalité, excellent chrétien, résolut
d'ouvrir d'autres classes et d'en confier la direction aux Filles de
la Charité. Un local spacieux vient d'être construit dans une des
cours de l'hôpital militaire, à côté de la salle d'asile, et deux
classes y recevront bientôt pius de cent petites filles pauvres qui
apprendront surtont à connaître et à aimer Dieu.
A l'extrémité nord de la ville de Guayaquil, a été construit
l'hospice d'aliénés des deux sexes. Une personne charitable vient
d'ajouter une nouvelle salle aux batiments déjà existants, dans le
but d'y loger un plus grand nombre de ces infortunés.
Près du Maniurnio, en face de l'entrée principale, un saint
prêtre, chanoine de Guayaquil, originaire de Cuenca, vient aussi
de faire construire une maison d'école pour y donner l'instruction religieuse et l'éducation chrétienne à de pauvres petits
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Indiens des deux sexes, qui erraient vagabonds dans les lieux environnants. Ce sont les soeurs du Maniurnio qui sont chargées
de cette école.
En remontant en bateau à vapeur un des principaux affluents
qui forment la grande rivière de Guayaquil, on arrive à un petit
village appelé Babuhoyo. C'est là que les Filles de la Charité dirigent un hôpital et une école municipale. L'hôpital occupe la
maison du gouvernement. Dieu seul sait le bien spirituel et corporel qui se fait à une multitude de pauvres, Indiens venus de
l'intérieur de la République pour chercher les marchandises que
le commerce de l'Europe envoie à l'Equateur, et qui, ne pouvant
supporter les rigueurs d'un climat brûlant, auquel ils ne sont pas
accoutumés, tombent gravement malades. Ils trouvent la un asile
et les secours de la plus touchante charité. C'est Garcia Moreno
qui ouvrit à ces pauvres Indiens cet hôpital, un des plus utiles de
tout l'Equateur.
L'école municipale, placée à quelque distance de l'hôpital, ne
fait pas un moindre bien à une population dont leshabitants sont
loin d'être de parfaits chrétiens. Cette école a occasionné bien
des luttes : on a voulu, à diverses reprises, la laïciser, comme on
dit de nos jours, mais, chaque fois, Dieu a visiblement pris
la défense de son oeuvre. Aujourd'hui on voudrait ajouter une
salle d'asile aux classes. Espérons que cela s'exécutera.
La ville d'IB.RRA, située tout à fait au nord de la République,

dans la province d'lmbaboura, compte aussi, depuis un an et
demi, deux maisons de soeurs : un hôpital fort joli, mais dont le
plan n'est pas entiCrement achevé, et les écoles ouvertes sur l'initiative de l'évêque, Mar Pedro Gonzalez. Provisoirement les seurs
sont logées à l'hôpital; les écoles occupent un local qui servait à
donner des retraites tant aux ecclésiastiques qu'aux gens du
monde. Mais on construit un magnifique collège au centre de la
ville pour y loger les soeurs et y faire les classes. Celles-ci s'ouvriront après les vacances prochaines; dans un an au plus tard, le
logement destiné aux seurs sera pareillement terminé.
Les derniers examens publics ont rendu les seurs très populaires, et leur ont gagné les sympathies et l'estime de la ville entière. Je veux terminer par la capitale de l'Equateur, Quiro, où
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les sals roienat leurs etablissments se soutenir et prospérer pour
la gloire de Dieu et le bien des pauvres.
Les deux hôpitaux, civil et militaire; l'hospice des vieillards
des deux sexes, des aliénés; l'orphelinat des garçons et des filles:
les écoles externes comptant plus de six cents enfants; l'associaion des Meres chrétiennes qui va en s'étendant; la confrérie des
Dames de Charité; la congrégation nombreuse des enfants de Marie; la crèche kces dernières oeuvres sont réunies dans le local de
Saint-Charlesj: voilà bien en quelques mots le champ aussi vaste
que varié ou les filles de la Charité de Quito travaillent avec autant
de zèle que de dévouement, a la sanctification des âmes ei au soulagement des corps, toujours pour la plus grande gloire de Dieu.
Je dois signaler aussi la construction non encore achevée d'un
vaste édifice destiné aux aliénés, dans un local adjacent à celui
qu'occupe l'hospice, et l'achèvement d'un second orphelinat de
jeunes filles. Il a été construit sur un terrain donné par le gouvernement et se trouve a côté de l'orphelinat des garçons construit par ma soeur Hernu.
Je manquerais à F'obligation sacrée de la reconnaissance, si je
terminais cette relation des aeuvres des filles de saint Vincent à
l'Equateur, et surtout a Quito, sans vous faire part de la mort
récente de la première et de la plus insigne bienfaitrice des filles
de la Charité parmi nous. Je veux parler de la très vertueuse et
très charitable dame Virginie Aguirrée.
Lorsque Garcia Moreno fit venir à l'Equateur les filles de la
Charité, ce fut M- Aguirrée qui voulut donner le local pour y
établir la maison centrale des soeurs. L'achat et la reconstruction
de l'édifice, qui avait fait partie du couvent des Pères franciscains, coûta à M" Aguirrée plus de cent mille francs.
Avant de mourir, elle a pu jouir de sa belle action et contempler de ses yeux les euvres aussi diverses qu'utiles à la société
dont Saint-Charles était le centre. De là aussi sont sorties les
nombreuses filles de la Charité qui dirigent les maisons dont je
viens de faire l'énumération. Jusqu'à sa mort elle a gardé la plus
vive affection pour ses chères tilles, qui aimaient à l'appeler leur
bonne mère et qui l'ont entourée de leurs soins jusqu'à son dernier soupir. Le journal de la localité en a fait un très bel éloge,
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qui glorifie la haute intelligence et les admirables qualités du
coeur de cette vertueuse dame. L'article se terminait par ces mots:
c La capitale et la république de l'Equateur sont en deuil, car
elles viennent de faire une véritable perte dans la personne de la
très vertueuse et très charitable dame Virginie Klinger de Aguirrée, décédée le 28 février, à midi. b
La ville entière a assisté à ses funérailles, voulant ainsi témoigner ses sentiments de regret et de profonde reconnaissance à
celle qui avait donné à toutes les classes de la société les plus
beaux exemples de vertu et d'intelligente charité.
Je ne doute pas que saint Vincent n'ait présenté sa belle âme
au Juge souverain. et que Notre-Seigneur ne lui ait adressé ces
paroles qu'il dira aux âmes charitables: «Venez, les bénis de mon
Père, recevoir la récompense qui vous a été préparée. » Les filles
de la Charité de Quito ont fait célébrer un service funèbre pour
le soulagement de leur bienfaitrice; elles continuent a faire dire
des messes à cette même intention.
JEAN CLAVERIEi

I. p. d. i. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. BARTHiLEMY SIPOLIS, pritre de la Mission,
à M. FiAT, Supérieur général.
Départ de Rio-de-Janeiro des missionnaires et des filles de la Charité
envoyés au secours des cholériques, à Corumba, province de MattoGrosso (Bresil).
Rio-de-Janeiro, 31 décembre iSS6.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
A mon retour de France je me suis trouvé avoir cinq retraites à
donner aux Filles de la Charité de Rio-de-Janeiro. Elles ont dans
cette ville et dans les environs seize maisons, cest-à-dire huit
hôpitaux et huit établissements d'éducation.
Le personnel de ces maisons s'élevant à deux cent soixante
soeurs, il faut cinq retraites différentes pour que le service des
diverses oeuvres n'ait pas à souffrir.
La dernière retraite était à peine terminée, quand je fus averti
que M. le baron de Cotegipe, président du conseil des ministres
de l'empire du Brésil, désirait me parler. J'allai aussitôt le voir et
il m'exposa la difficulté où se trouvait le gouvernement impérial,
pour procurer des secours efficaces à la province de Matto-Grosso
envahie par le choléra. Il me pria avec instance de lui venir en
aide : « C'est un appel que je fais, me dit-il, à la charité et au
dévouement des Enfants de saint Vincent. »
Malgré l'insufissance du personnel dans toutes les maisons, ou
nos soeurs succombent en grand nombre sous le poids de l'âge et
partant sous le poids de la fatigue, je me souvins de la charité de
saint Vincent qui, dans une semblable circonstance, n'aurait pas
refusé son concours; et je répondis que je ferais mon possible
pour l'imiter.
Il ne s'agissait pas d'un petit voyage de quelques jours. Pour
aller de Rio a la ville de Corumba, dans la province de MattoGrosso, où le choléra s'était déclaré, il y a plus de Soo lieues à
parcourir, et il ne faut pas moins de vingt jours pour faire le
trajet. Deux vapeurs avaient reçu ordre du ministre de se pré-
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parer: un grand, pour conduire la Commission anti-cholérique
jusqu'à Montevideo; un autre, plus petit, pour remonter les
fleuves jusqu'à Corumba.
Je réunis le conseil de la province; tous les consulteurs furent
unanimes pour approuver la décision que j'avais donnée au
ministre. Il avait été d'abord question d'envoyer dix soeurs et
deux missionnaires. Je ne pouvais pas envoyer un confrère seul:
Misit illos binos; si l'un d'eux venait a tomber malade, il fallait
qu'un autre pût le secourir. Quant aux Filles de la Charité, il
me sembla plus prudent de n'envoyer que la moitié du nombre
demandé, afin de réserver les autres pour des besoins qui deviendront certainement plus grands, si le fléau envahit le littoral de
l'océan Atlantique, qui baigne plus de huit cents lieues des côtes
du Brésil.
L'appel fait au dévouement des Filles de la Charité eut de l'écho
dans tous les coeurs. Plus de cinquante s'offrirent immédiatement.
Les cinq privilégiées furent heureuses du choix tombé sur elles et
se disposèrent à partir le 3o. Plusieurs de nos confrères auraient
aussi voulu se dévouer à cette Mission; je désignai M. Victor
Simon, que j'appelai de Parabyba, et M. Maxime Bellemère, missionnaire du Caraça, alors en vacances, auquel j'écrivis de se
rendre aussitôt à Rio, pour s'embarquer du ro au i5 janvier.
M. le ministre, voulant donner à ses démarches une forme officielle, m'adressa la note suivante dont voici la traduction :
« SECRÉTARIAT DU PRESIDENT
DU CONSEIL
a Iu*'

a Rio-de-Janeiro,

le 27 décembre 1886.

ET RÉVO" SEIGNEUR,

« La ville de Corumba, dans la province de Motto-Grosso, étant
malheureusement envahie par l'épidémie du choléra, je viens
prier votre Révérence de vouloir bien désigner quelques Filles
de saint Vincent de Paul pour le service des infirmeries de cholériques dans cette province.
& Le gouvernement impérial voit de grands avantages dans le
concours des Filles de la Charité et a la confiance qu'elles ne se
refuseront pas à cette mission de charité et d'abnégation.
* Baron DE COTEGIPE. »

Je répondis :
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J Rio-de4aneiro,

29 décembre 1886.

« ILLUSTRISSIME ET EXCELLENTISSIME SEIGNEUR,

J'ai eu l'honneur de recevoir la note dans laquelle vous me
demandez de désigner quelques Filles de saint Vincent de Paul
qui puissent porter le secours de leur charité aux pauvres cholériques de Corumba.
a Persuadé que si un semblable appel eût été fait à notre bienheureux Père, saint Vincent de Paul, il l'aurait accueilli sans
hésitation, c'est de grand coeur que je me suis rendu a votre demande.
c Afin de correspondre aux sentiments d'humanité du gouvernement impérial, dont vous êtes le digne ministre-président, j'ai
déjà choisi, entre plus de cinquante soeurs qui se sont offertes
spontanément, cinq Filles de la Charité qui sont disposées à partir
dès ce jour.
a J'ai aussi désigné deux Missionnaires de Saint-Vincent pour
le service religieux des Soeurs et des cholériques.
c Je profite de l'occasion, Monsieur le ministre, pour vous
assurer qu'à lPheure du danger et du sacrifice le gouvernement
impérial peut compter sur le dévouement des Enfants de saint
Vincent de Paul.
c J'ai l'honneur d'être, etc.
c

c BARTIiLEMT SIPOLIS. 3

Le 3o décembre au matin, tout étant prêt, j'allai dire la sainte
messe à la Maison centrale ou nos soeurs s'étaient réunies. Je leur
donnai la sainte communion, leur fis mes dernières recommandations, et leur ayant distribué des crucifix avec l'indulgence de la
bonne mort et du chemin de la croix, j'allai dire à M. le ministre
que nous nous rendions à la maison da Santa-Casa-da-Misericordia. - « J'irai aussi, me répondit-il, je veux voir les Filles de
la Charité; je veux moi-même les accompagner sur le vapeur. *
M. le ministre arriva vers les dix heures. Je lui avais déjà
présenté M. Victor Simon; il le revit avec plaisir et le félicita sur
la promptitude avec laquelle il s'était immédiatement préparé à
partir. M. Bellemère n'ayant pu arriver, il fut résolu qu'il s'em-
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barquerait par un prochain vapeur qui partirait pour Corumba.
Nous nous rendimes à l'arsenal militaire où M. le ministre
nous fit embarquer avec lui pour rejoindre en rade le grand vapeur
qui allait partir.
C'était le Rio-de-Janeiro,le plus beau navire de la compagnie
nationale de navigation; le gouvernement l'avait chargé de
transporter la commission anti-cholérique jusqu'à Montevideo; là
un autre vapeur, plus petit, le Rapide, doit la transporter à
Corumba.
M. le baron de Cotegipe recommanda dans les termes les plus
chaleureux les Filles de la Charité au commandant du vapeur, au
commissaire et aux médecins de la commission.
Jusqu'au dernier moment la Providence fut bonne pour nous.
J'avais écrit à Monseigneur l'Internonce, archevêque d'Otranto,
résidant à Pétropolis, pour lui demander une bénédiction apostolique en faveur de la commission et les pouvoirs pour les deux
missionnaires. L'heure du départ approchait, et la réponse de
Sa Grandeur n'était pas arrivée; on conçoit l'inquiétude de
M. Simon, mais un cri retentit alors : « Lettre de l'Internonce! »
La réponse que Sa Grandeur m'adressait commençait par ces
mots: « Non! la charité de saint Vincent n'est pas éteinte! » Puis
félicitant les missionnaires et les soeurs qui avaient été choisis,
il envoyait à tous la bénédiction de Sa Sainteté Léon XIII, aux
Missionnaires les pouvoirs nécessaires et à ma chétive personne
les paroles les plus encourageantes.
On donna le signal des adieux, et quelque temps après nous
étions rentrés dans nos maisons, pendant que le Rio-de-Janeiro
traversait la plus belle baie du monde et se dirigeait vers le sud du
Brésil, emportant dans des coeurs embrasés de charité l'espoir de
la vie aux pauvres cholériques de Corumba
C'est ainsi, Monsieur et très honoré Père, que nous avons
terminé l'année qui finit aujourd'hui.
Outre les seize maisons des Filles de la Charité de Rio, il y en
a quatorze dans cinq villes de Brésil : cinq à Bahia, quatre
à Pernambouc; deux à Fortaleza, deux à Diamantina et une à
Mariana, dans la province de Minas. Celle-ci est la première
par la date de sa fondation : ce fut la vénérable soeur Dubost qui,
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avec onze compagnes, la commença en 1849, le 3 avril, jour de
leur arrivée en cette ville. Elle fut la semence bénie des trente
maisons qui font tant de bien dans ce vaste empire du Brésil. Le
personnel de ces quatorze maisons n'arrive pas à deux cents
soeurs : elles sont en tout environ quatre cent quarante; il en
faudrait plus de cinq cents pour que les oeuvres qu'elles ont entre
les mains pussent être faites avec le soin que nous désirons.
Le départ des cinq soeurs choisies pour les ambulances des
cholériques a augmenté la souffrance des cinq maisons d'où on
les a tirées. Le sacrifice a été douloureux, mais il a fallu se résigner
devant le devoir, et répondre à l'appel fait à la charité et à
l'abnégation des Filles de saint Vincent de Paul.
Récompensez leur générosité, mon Père, en nous envoyant de
France au moins quelques sceurs : nous en avons un si grand
besoin I
Veuillez bénir vos enfants répandus sur cette immense terre
du Brésil, et croyez-moi toujours,
Monsieur et très honoré Père,
dans l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué fils et humble serviteur,
BARTHÉLEMY SIPOLIS,
I. p. d. 1. M.

Extrait d'une lettre de M. JOSEPH DORME, prêtre de la

Mission, à M. FIAT, Supérieur général.
Vie laborieuse des missionnaires. - Foi des populations et occupations
matérielles du peuple pendant le temps de la mission. - Compte rendu
des fruits spirituels de dix-sept missions.
Bahia, le as janvier 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaiît
Depuis quelques jours nous sommes revenus, M. Bouilly et
moi, d'une petite mission qui nous a donné beaucoup de consolation. Nous avons trouvé un peuple pauvre, mais travailleur,
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placé entre deux villes corrompues, comme un lis entre des
épines.
Nous allons repartir pour deux autres missions dans le Sud, de
manière qu'ici nos vacances de missionnaires sont plutôt une
continuation ou suite ininterrompue de missions. Nous les donnons à petits intervalles en attendant que soit passée, a l'intérieur, la saison des pluies, et que nous puissions y recommencer
une campagne en règle. L'année dernière nous avons donné dixsept missions, dont quatre assez près d'ici. En voici le résultat:
confessions, 20,279; confirmations, 14,842; mariages, je ne sais
combien au juste, mais au moins 3oo de concubinaires. Nous
étions aidés de temps à autre dans les confessions par les curés
des paroisses; malheureusement ils sont souvent empêchés par
toutes sortes d'autres occupations. Il y a généralement pour les
missionnaires un travail au-dessus de leurs forces : il est impossible de confesser tous les fidèles qui se présentent, on ne peut
pas même en entendre la moitié. Les moments destinés au repos
sont très souvent pris par toutes sortes d'occupations, comme les
dispenses de mariage que nous pouvons et que l'on doit accorder
ici, à moins de vouloir sacrifier un des fruits principaux de la
Mission, les mariages des concubinaires.
Pendant les Missions, les gens venus de loin n'ont rien à faire:
on les occupe quand il y a lieu, et toujours à leur demande, à
quelque travail utile et irréalisable pour eux, faute d'argent, en
route autre circonstance qu'en temps de mission; tels sont les
créations de cimetière, les constructions de sacristie et d'église,
des chemins à ouvrir, etc..... Pour mettre le peuple en train, il
faut payer de sa personne et ne pas craindre alors de mettre sur
l'épaule une pierre, des briques, des tuiles, des planches, etc., et
transporter quelquefois assez loin ces fardeaux. Cette année, je
suis allé à trois kilomètres chercher de gros madriers : l'épaule,
bien que peu délicate, en a souffert pendant plusieurs jours, mais
tous les madriers et autres pièces de bois sont venus; et l'église
que l'on commençait doit, à cette heure, être couverte. Toute une
armée de femmes, dans un élan de foi admirable et dans l'ordre
le plus parfait, est allée à quatre kilomètres charger sur la tête
huit mille grandes tuiles courbes. Tout se fait avec foi et simple-
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ment. - Plusieurs fois aussi nous avons dû, afin de décider le
peuple à entreprendre une besogne jugée par tous comme indispensable, mais peu agréable, nous mettre les premiers a
l'oeuvre : il s'agissait, pour aller vite, de transporter avec les
mains de l'argile pétrie. Avec cette argile, le peuple fabriquait
d'énormes briques qui sécheront en trois ou ouatre jours, grâce
au vent et au soleil du tropique; on l'emploiera ensuite au fur et
à mesure que les circonstances s'y preteront, pour les murs d'un
cimetière, d'une église ou d'une sacristie. Nous nommons bien
des surveillants pour tous les travaux, mais il faut que le missionnaire lui-même y prenne part, ne fût-ce qu'un instant. Une
fois la chose en train, tout marche, d'ordinaire, comme par enchantement; grands et petits, maîtres et esclaves, hommes et
femmes, s'assujettissent eux-mêmes en esprit de pénitence à des
travaux que pour rien au monde ils ne voudraient faire en dehors
de la Mission. Le missionnaire se met en rapport avec tout le
monde : il est mieux écouté au sermon. Le peuple sent que nous
l'aimons beaucoup : il ne se trompe pas. C'es. alors que la vraie
Mission marche bien; Dieu bénit la bonne volonté de ces braves
gens.
L'esprit et le corps sont souvent comme accablés par le travail
ét la chaleur. Mais, comme je suis le fils de mon père, je pense à
ce qu'il m'a souvent ripété et ma mère aussi : a que jamais ils
n'étaient délassés; le repos du dimanche ne les remettait pas de
la fatigue de la semaine, et, le lundi venu, ils ajoutaient aux anciennes fatigues des fatigues nouvelles. » Ce n'est donc pas une
merveille que nous nous fatiguions quelquefois, comme la masse
du genre humain le fait pour avoir de quoi vivre pauvrement;
nous, nous sommes convenablement nourris. Ce que nous faisons a Bahia, nos confrères qui nous ont précédés l'ont fait comme
nous; et quand il y a quelque travail extérieur à exécuter, nous ne
perdons pas pour cela le temps destiné aux confessions. Donnez
s'il vous plait, mon très honoré Père, votre bénédiction à vos
enfants de Bahia, afin qu'ils deviennent de vrais enfants de saint
Vincent.
Encore un mot cependant. Afin d'assurer le fruit des Missions,
autant que possible, nous établissons la garde d'honneur : elle
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ne fonctionnera pas avec toute la régularité désirée, mais Dieu
voit notre bonne volonté et la bénit visiblement : là où le curé,
après l'avoir promis d'abord, s'y prête tant soit peu, la garde
d'honneur a fait des prodiges. Hier encore,. un curé m'écrivait
que chaque premier vendredi du mois il -a près de cent confessions : le jeudi il confesse les gens de l'endroit, le vendredi ceux
du dehors. Un autre curé a bâti une petite église en l'honneur
du Sacré-Coeur, on y vient de loin pour- s'y confesser; ce curé
commence dès le lundi les confessions dé ceux qui veulent communier le premier vendredi : c'est ici chose inouïe..Dans chacune de ces deux paroisses, dont l'une a 7,000, Pautre 12 ou
13,ooo habitants, il n'y avait pas plus dé soixante ou quatrevingts confessions annuelles avant la mission, et .maintenant,
chaque premier vendredi du mois, grâce à la garde d'honneur, il
y en a plus qu'auparavant pendant une année tout entière. On a
rompu ainsi avec la diabolique coutume de ne communier qu'une
fois Fan.
Il y a bien une certaine dépense à faire. car en pays étranger il
faut payer tous les frais d'installation : le premier grand cadran,
un livre et une médaille. M. Saguet m'avance l'argent, mais c'est
tout : je mets toujours douze ou treize mois à rembourser. Je n'ose
pas faire payer les curés, on est trop heureux lorsqu'ils veulentbien accepter de s'occuper de la garde d'honneur quand on l'a
établie.
J'ai l'honneur d'être, dans les Sacrés-Caeurs de Jésus et Marie
Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et respectueux,
P.-JOSEPH DORME,
I. p. d. 1. M.

Voici, d'autre part, le tableau des Missions que M. Joseph de
Maria et moi avons données, en 1886, dans la province de Bahia:
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Cuafsuiom Coenfrot

Rio Fundu............

1,200

Tiuca . . . . . . . . . . . .

2D0

Camorojim. . . . . . . . . .
. . .
Sincora ....
.....
Born Jcsus de Rio de Cont.s.
Bréjo-Grande . . . . . . . .
Paramirim. . . . . . . . . .
Riacho de S. Anna. . . . . .
Maminas . . . . . . . . . .
Duas-Barras . . . . . . . . .
Montc-Alto. . . . . . . . . .
Cocos . . . . . . . . . . . .
S. Anna dos Bréjos. . . . . .
Urubu. . . . . . . . . . . .
Bom Jardim. . . . . . . . .
S. Ritta . . . . . . . . . . .
S. Isabel do Paraguassu . . .

420
750

1,85o
t,3oo
1,700

720
930

1,&38
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9UGO
i,3oo

1,985

i,3io

628

gaz

53o

1,790

85b

ZP241

fflo
5St
900

780
20, %l9

as

180 22 dont Zi de concubinaires.
36o 12 dont iode concubinaires.
8oo
65o

55 dont 8 de concubinairesf.
7
34 dont 20 de concubin.
,S

bo dont 40 de concubin.'
78 Io
Si dont 6o de concubin.ii
93 dont 26 de concubin."'
21 dont io de concubin.U
52 dont 17 de concubin."i
5
14donti deconcubinairesM .

14,842

i. Les données manquent pour plusieurs paroisses. On peut porter. sans crainte de
se tromper. a 3ço le nombre des mariages de concubinaires non mentionnés ici.
2. On a porté de !a distance d'un kilomètre jusq'à l'église ioo m. cubes de pierres.
3. Fondations d'an cimetière et l'argent pour le finir. - P.-S. Il est fini.
4. Achevement d'un cimetière. Chemin de 400 mntres qui y conduit
5. Passerelle de 20o mètres de long. On a fait disparaitre au moyeu de graviers ua
grand bourbier très dangereux dans la saison des pluies.
6. Tr.vaii lait à l'eglise estlim 2,5oo fr. Souscription recueillie, 1o,2j0 ir.
7. Chapelle de 17 métres de long commencée pendant la mission. Deux mois apres,
elle était fiuie avec les dons et souscriptioris de la mission.
8. Commencement d une chapelle.
9. Commencement d'une église de 34 mntres de long. Pierres et charpente apportées
pendant la mission; plus. 6,25o fr. ajoutés à S.7io fr. recueillis pendant la 'mission de
l'année dernière. La bitisse va très bien; i'eglise a trois nefs.
to. Chapelle de at mètres de long commencée. - P.-S. Aujourd'hui couverte.
11. Grand cimetière commencé. On a réuni pendant la mission l'argent et les matériaux nicessaires pour le finir.
12. Petite chapelle dans le cimetière.
i3. Cimetière. On a reéuni presque toutes les ressources nécessaires pour rachever.
14. 2,800 fr. réunis On a apporté les pierres nécessaires pour refaire le corps de la
chapelle qui menace ruine.
&5. Magnifique croix de mission, dans une position merveilleuse sur une haute colline, entre des montagnes très élevées. « Depuis trois mois, m'écrit le curé, du matin au
soir il y a du monde sur la haute colline au pied de la croix de mission :cest devenu un
pelerinage. »
On pourrait ajouter encore une souscription de i,ooo tr., réunie lors de notre pas-

sage à Carinhanha, pour achever les deux tours commencées l'année dernière, lors de la
mission, et heureusement terminées; de manière qu'eu un an et demi le corps de l'église

et les deux tours ont été terminés, grâce à la mission et au courage incroyable de ce
bon peuple. L'église a trois nefs.

PROVINCE

LA

DE

RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Lettre de M.

DOMINIQUE TRAMONTI, prêtre de la Mission,

à M. N.
Voyage de l'Assomption à Villa-Rica. - Beauté du pays; foi des habitants. Conduite éditiante des séminaristes pendant le séjour à Villa-Rica. Nécessité de former un nouveau clergé au Paraguay.
Assomption (Paraguay), le 25 avril 1887.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
J'aurais désiré vous écrire plus tôt, mais les nombreuses et continuelles occupations qui absorbent tous nos instants ne me l'ont
pas permis. Je ne veux pas, cependant, retarder davantage à vous
donner une courte relation de ce qui s'est passé dans notre maison
depuis l'apparition du choléra, qui m'a valu de faire un voyage
délicieux dans l'intérieur du pays.
Le 25 novembre dernier, craignant que l'épidémie n'envahit le
Séminaire, nous partimes deux, avec les élèves, pour Villa-Rica,
petite ville située à 40 lieues, à peu près, de l'Assomption; les
deux autres confrères restèrent à la maison pour donner leurs
soins et porter les secours de la religion aux cholériques qui les
réclameraient.
Le voyage fut des plus accidentés. La première partie se fit en
chemin de fer, jusqu'à Paraguary, tête de ligne de la seule voie
ferrée qu'il y ait dans le pays, et distant de la capitale de soixantedouze kilomètres environ. Le reste du voyage fut moins rapide.
A défaut d'autres moyens de locomotion, nous le fimes partie
montés dans des charrettes attelées de boeufs au pas lent, partie sur
le cheval de saint François. L'impression produite en moi par la
vue des panoramas magnifiques qui se déroulaient successivement
devant nous, par l'esprit de foi et les témoignages de respect et
d'affection que nous reçûmes des habitants, a été si vive que je ne
saurais vous la décrire.
Nous partîmes de Paraguary a trois heures du soir, longeant le
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pied du mont Saint-Thomas. Cette montagne est ainsi nommée
parce qu'il existe à son sommet, qui est taillé en forme de table,
une chapelle dédiée à cet apôtre et ou il aurait lui-même célébré
les saints mystères, selon une antique tradition dont je ne garantis
pas la veéracité. Notre marche, comme je viens de le dire, fut loin
d'être précipitée, mais cette lenteur même avec laquelle nous passions d'un lieu à l'autre nous otTrit l'avantage de pouvoir contempler a loisir les merveilles naturelles semées avec tant de profusion dans ces sites enchanteurs. Vous le savez, Monsieur. et très honoré confrère, il n'y a ici, à
proprement parler, que deux saisons : le printemps et l'été. Par
conséquent, le sol conserve toujours son aspect riant, et la nature
étale sans cesse aux yeux du voyageur ses parures les plus riches
et les plus variées. Du mont Saint-Thomas part et s'étend, en un
hémicycle dont Paraguary paraît être le centre, une longue chaîne
de montagnes couronnées d'arbres séculaires. De nombreux palmiers ombragent toutes les collines et les vallées; d'immenses
forêts, ou l'on voit à peine trace de la main de l'homme, fournissent des bois très fins, trs durables, propres à toute sorte d'ouvrages
de menuiserie et de sculpture. Des cèdres d'une taille extraordinaire ravissent l'admiration du passant; des rivières, dont les eaux
limpides semblent convier le voyageur à prendre le rafraichissement dont il a besoin, coulent de distance en distance, portant la
fécondité aux contrées qu'elles traversent; de vastes champs agrémentés de bouquets d'arbres fournissent les plus abondants pâturages aux troupeaux, tandis que les lacs nombreux qu'on y rencontre leur offrent des abreuvoirs intarissables. Les orangers qui
environnent les habitations embaument les airs; les oiseaux avec
leur plumage aux mille nuances, si magnifiques ici, charment la
vue du plus indifférent. En un mot, tout ce que l'industrie humaine peut se procurer ailleurs, au prix du plus rude labeur, la
nature, disons mieux, la main amoureuse et libérale du Créateur,
l'a prodigué à ce pays privilégié.
Cependant, ces dons précieux et ces merveilles de la nature
s'effacent complètement devant les qualités morales des habitants
du Paraguay. A vrai dire, je ne comprends pas dans ces mots
les habitants de l'Assomption, parce que dans la capitale de la
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République, ainsi que dans tous les ports, ce n'est pas la partie
la plus saine qui se montre; je parle du vrai peuple paraguayen,
et en particulier de celui qui vit loin de la capitale.
Malgré les circonstances les plus défavorables, les Paraguayens
sont vraiment dignes de l'estime de l'homme de bien et spécialement du missionnaire. Leur caractère est docile et soumis; leurs
talents sont peu communs, et l'esprit religieux est profo.idément
ancré dans leur coeur. Le détachement des richesses, l'amour de
la frugalité, un je ne sais quoi de noble se révèle jusque dans
I'habitant le moins civilisé de la campagne. Son amour pour le
prêtre catholique est si grand qu'il toucherait presque a la superstition. Mais, hélas ! tant de belles qualités sont rendues stériles
par l'ambition ou l'avarice de ceux qui devraient les développer
et les diriger vers le bien! L'ancien clergé n'est guère qu'une
pierre d'achoppement; les brebis errent à l'aventure, sans pasteurs, car ceux qui osent encore se donner ce titre ne sont que des
mercenaires ou des loups ravisseurs. A la vue de cet abandon
spirituel, quel Missionnaire pourrait étouffer le cri de son coeur
d'apôtre et ne pas se rappeler les paroles de l'évangile: Parvuli
petierunt panem et non erat quifrangereteis, - Les enfants ont
demandé du pain, et il n'y avait personne pour le leur rompre?
De toutes les paroisses on vient demander des prêtres au Séminaire. Quand donc nous sera-t-il donné de satisfaire de si justes
et si ardents désirs?
Notre voyage a été un vrai triomphe, au milieu de ces populations simples et profondément religieuses, qui nous comblaient de
marques d'estime et de vénération. Impossible de ne pas se sentir
attendri et pris de sympathie pour ces pauvres âmes, si naturellement chrétiennes, et si dépourvues de tout secours religieux.
Nous arrivâmes enfin à Villa-Rica, ville fortunée qui a pour
curé un prêtre sorti de notre Séminaire, M. Michel Maldonado,
jeune homme sérieux et aimable à la fois, humble, zélé, prudent
et suffisamment instruit dans la science du saint ministère. Aimé
de tous pour ses qualités personnelles et à cause de l'attachement
traditionnel de cette population pour son curé, il jouit d'une
grande considération, et il n'y a pas un seul de ses paroisiens qui
ne lui soit dévoué.
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Les dimanches et les fêtes, l'église est toujours pleine, les communions sont nombreuses, la parole de Dieu est prêchée avec
piété et simplicité. Cest une vraie consolation au milieu de tant
de tristesse. Dieu veuille qu'on puisse bientôt donner un pasteur
semblable à tant d'autres troupeaux entièrement abandonnés!
D'après ce qui précède, vous pouvez juger comment nous avons
été traités à Villa-Rica. M. le curé, ne sachant comment exprimer
sa reconnaissance, avait les plus délicates attentions pour ses anciens maitres et pour ses condisciples. Les femmes s'offraient à l'envi
pour laver le linge de nos Séminaristes qu'elles appelaient leurs
chers enfants; malgré la pauvreté qui règne dans presque toutes les
familles, on ne reculait devant aucun sacrifice pour nous être utile.
Il me reste à vous dire quelques mots de nos séminaristes.
Leur conduite, à Villa-Rica, a été irréprochable. Fidèles aux
règlements, humbles, réservés et prudents dans leurs rapports
avec les externes, ils ont été un sujet d'édification pour tous.
Quatre d'entre eux ont reçu la prêtrise a notre retour à l'Assomption, ce qui porte à sept le nombre des prêtres qui, après avoir été
formés au Séminaire, travaillent maintenant a la vigne du Seigneur. Ils sont bons, suffisamment instruits, le peuple est très
content d'eux, ils feront beaucoup de bien dans le ministère.
Monseigneur l'évêque a remercié M. Montagne de ce résultat.
Dieu en soit béni à jamais l
Parmi les élèves actuels du séminaire, deux étudient la théologie, six la philosophie, quatre la rhétorique et onze le latin.
Nous espérons que Dieu leur conservera la vocation sacerdotale,
car le silence, la régularité, la piété et l'amour de l'étude règnent
au séminaire. Monsieur le Supérieur et M. Varela s'occupent des
classes préparatoires, M. Scarella et moi nous travaillons au séminaire. Fasse Dieu que personne de nous ne tombe malade! car
nous nous demandons comment l'eSuvre pourrait alors se soutenir. L'épidémie a disparu, et notre santé est satisfaisante présentement; mais le travail qui s'impose nous accable, et il faudrait
quelques confrères de plus pour y suffire.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,, etc.,
TRiAMONTI,
l. pd. I. M.
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Lettre de ma seur N., fille de la Charité,
à la très honorée mère DERIEUX.
Soins donnés aux cholériques dans la République Argentine.
Buenos-Ayres, 5 mai 1887.
MA TaES IHONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Comme vous avez exprimé le désir d'avoir quelques détails
sur notre séjour à Mendoza, je viens aujourd'hui accomplir ce
devoir d'obéissance.
Depuis le mois de novembre, le choléra avait fait son apparition
dans la République Argentine, et à la fin de décembre il devint
très violent sur divers points. Mendoza, entre autres, était
décimée par le terrible fléau. Alors les autorités firent la demande
de di- stcurs. Cette demande ayant été acceptée des supérieurs, on profita des vacances qui venaient de s'ouvrir, et l'on
choisit quatre soeurs, les plus libres; la conduite en fut donnée
à une soeur habile et expérimentée de l'hôpital de clinique. Ma
soeur visitatrice regretta de ne pouvoir en envoyer davantage,
mais la gêne où se trouvent beaucoup de maisons empêcha de
distraire d'autres seurs de leurs offices. Le 27 décembre, nous
nous mîmes donc en route, bien heureuses de notre mission.
Dans le même train que nous montèrent cinquante infirmiers de
la croix rouge, c'est-à-dire recrutés par le parti libéral, pour
assister les cholériques. Il y avait aussi à même destination des
étudiants en médecine. On nous installa dans un wagon-dortoir
très confortable. Cette attention nous fut très utile, car nous
devions passer deux nuits en chemin de fer. Nous jetons un
dernier regard à notre bonne soeur visitatrice, qui nous sourit les
larmes aux yeux, et, nous mettant sous les ailes de nos bons anges,
nous nous abandonnons à la divine Providence.
Nous voici devant Lujan. Tous nos regards se dirigent vers le
sanctuaire béni de la Vierge miraculeuse des Argentins, et nous
nous recommandons à notre Mère du ciel. La tour où est la
Vierge brille aux derniers reflets du soleil couchant; ses rayons
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semblent nous dire: a Espérez, je vous guide. * La nuit arrive;
son ombre porte a la méditation, et notre coeur prie pour nos
chers cholériques, que nous voudrions déjà soulager, et il nous
tarde de revoir le jour.
Nous nous levons dans la Pampa; c'est une immense prairie,
oi l'oeil peut errer sans obstacles, car l'on n'y voit ni monticules,
ni arbres, ni arbrisseaux, mais des pâturages sans fin, dont toutes
les herbes semblent coupées à la même hauteur. Dans ces solitudes, nous apercevons des troupeaux de chevaux sauvages, des
autruches et de grands aigles. Les stations, qui se composent
d'une seule petite maisonnette, n'ont pas de nom. A côté, de
temps en temps, parait un petit rancho (ou cabane) d'Indiens.
Lorsque nous voyons quelques-uns de ces pauvres gens aux
stations, nous leur donnons des médailles, et ils baisent la relique
(comme ils l'appellent) avec grande dévotion.
A trois heures du soir nous arrivons à Mercedes San Luis, jolie
ville située au pied de montagnes pittoresques. Le pays est assez
boisé et très agréable.
Nous changeons de train, et comme il y a une heure d'arrêt,
nous en profitons pour ouper. De bonnes gens nous offrent de
l'eau bouillie (précaution, dit-on, indispensable, pour ne pas être
victime du choléra). - A neuf heures du soir, notre train s'arrêtz
tout d'un coup; on vient nous dire que, la machine étant gravement endommagée, on allait en chercher une autre. L'arrêt
dura douze heures, qui nous parurent bien longues; il nous
tardait d'être avec nos malades. a Quel contre-temps, ma seur.
disait un étudiant en médecine, peut-être aurions-nous pu, pendant ces douze heures, sauver bien des cholériques! i Enfin, à
neuf heures du matin, on entend au loin un sifflement, la machine
tant désirée arrivait, et nous voilà de nouveau en route, l'estomac
non lesté, car les paniers sont vides, les provisions ayant été
faites pour deux jours et non pour trois. Le pays où nous passons étant dépourvu de toutes ressources, nous tâchons de nous
persuader que c'est jour de jeûne, et nous faisons ensemble notre
chemin de la Croix.
(A suivre.)
Le Gérant : C. SCHMEYER.

FRANCE

LE BERCEAU DE SAINT VINCENT DE PAUL
(Suite')

LA LOTERIE. -

MORT DE M. TRUQUET. -

LES CONSTRUCTIONS.

Avant même la pose de la première pierre, M. Truquet son.
geait à l'organisation d'une loterie comme au grand moyen dé
succès pour le monument à élever a la mémoire de la naissance
de saint Vincent de Paul; mais les difficultés étaient grandes, et le
temps peu propice. En effet, M. Baroche, ministre de Pintérieur,
voulait obliger Mp Lannéluc, avant de rien entreprendre, a demander une autorisation au président de la République, en vertu
ýde l'ordonnance du zo juillet 1816, qui interdit rérection d'aucun
monument, comme témoignage de la reconnaissance publique,
sans l'autorisation préalable du chef de l'Etat. Vu qu'il s'agissait
principalement de la construction d'une église, l'évèêqe refusa de
faire une démarche qui eut entravé 'oeuvre pour longtemps. Sous
le ministère de M. de Morny, le préfet des Landes, M. Jaubert,
prit lui-même en main la question de la loterie. Il lui fut répondu
que la prospérité publique, allant reprendre son cours habituel,
n'exigeait plus ces moyens extraordinaires et artificiels pour être
développée. Au mois de mars i852, Mg" Lannéluc s'adressa au
ministre des cultes, M. Fortoul, et au ministre de la police générale, alors chargé de l'approbation des loteries. Malgré la réponse
bienveillante du ministre des cultes, la demande de 'évêqu2-fut
repoussée.
Cependant, après de grands travaux et des dépenses considérables, les fondations de la chapelle étaient achevées, et les ressouri. Voir tome LI, p. 481; tome LII, p. 26..
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ces n'arrivaient pas pour la continuation de l'entreprise. Dans son
embarras, la commission s'adressa au conseil général pour lui
rappeler le vote de 4,000 francs émis le 29 juillet 1847 e en solliciter reiécution. La somme fut versée entre les mains de
MP Lannélac au mois de janvier, alors que l'arivée d'un nouveau préfet, M. Franchon, ranimait les espérances. Mais 4,ooo fr.
étaient une faible ressource. On songea à adresser un nouvel
appel au diocèse, aux deux familles de saint Vincent et aux conférences. L'évêque d'Aire venait d'achever son grand séminaire,
et la reconstruction de Notre-Dame de Buglose s'opérait lentement, à l'aide des souscriptions et des offrandes des fidèles.
Comme on voulait installer au plus tôt l'image vénérée dans son
nouveau sanctuaire, les aumônes du jubilé préparatoire à la définition de l'Immaculée-Conception, furent, comme celles des deux
jubilés précédents, appliquées à l'église de Buglose, et Monseigneur attendit un moment plus favorable pour adresser à ses diocésains une nouvelle demande en faveur de l'oeuvre de saint Vincent de Paul. De son côté, M. Etienne, plein de sollicitude pour
l'entreprise, attendait, afin de rendre plus fructueux son second
appel aux enfants de saint Vincent, de pouvoir leur communiquer,
comme en i85o, le mandement de Monseigneur d'Aire.
Les conférences de saint Vincent de Paul agirent donc seules
A cette époque. Les membres des conférences se sentaient attirés
vers le berceau de leur glorieux patron; ils se réunissaient à Buglose, et de là se rendaient en pèlerinage au chêne de saint Vincent, en attendant le jour où la terre de Ranquines pourrait leur
donner elle-même l'hospitalité. Le 22 juin x856, Mu Dupuch
amena jusqu'à cinq cents pèlerins auxquels se joignirent les députations des conférences de la contrée. Le 3o mai i858, le cardinal
Donnet, archevêque de Bordeaux, voyait se grouper autour de
lui et des évêques d'Agen et d'Aire, jusqu'à un millier de confrères représentant les conférences des départements voisins. Tous
ces pieux visiteurs avaient le regret de constater la lenteur des
travaux, qu'on ne pouvait hâter faute de ressources.
Cette pénible situation avait porté Mî Lannéluc à adresser à
l'empereur lui-même une supplique en faveur de la loterie.
M. Collet-Meygret, directeur général de la sûreté publique, lui

avait transmis, en-septembre 1854, une réponse faite pour décourrager le zele le plus ardent. Cependant, lors du premier séieour
de l'empereur à Biarritz, au mois d'août i855, l'évêque d'Aire,
passant par-dessus toutes les considérations personnelles et ne se-.
préoccupant que des intérêts de l'oeuvre, alla remettre lui-même.
au souverain une demande des plus pressantes en faveur du Berceau de Saint-Vincent. Un nouveau refus vint affliger tous les amisý
de la pieus entreprise.
La commission se trouvait dans un grand embarras, augmentéencore par des difficultés survenues avec l'entrepreneur des travaux de construction : il fallut recourir à un emprunt de11,000 francs.
Bientôt Me Lannéluc, âgé de soixante-trois ans, était inopinément enlevé par la mort à l'estime et à l'affection de ses diocésains.,
Les douleurs n'avaient pu arrêter le vénéré pontife, il avait fait sa
tournée pastorale malgré les premières atteintes du mal; et, dansl'espoir d'étie, par cette démarche, utile à son diocèse, il était.
ensuite parti pour Paris, au commencement de juin i856, afin
d'assister au baptême de prince impérial. Arrêté presque immédiatement par la maladie, il rendait le dernier soupir loin du chertroupeau qu'il gouvernait depuis dix-sept ans.
L'oeuvre du Berceau de Saint-Vincent de Paul ressentit vivement
cette perte douloureuse, mais la divine Providence seibàta de lui
venir en aide. Vers cette époque, une cruelle maladie avait mis en.
danger les jours de M. Etienne. A peine convalescent, M. le sue
périeur général profita du 4 août t856, 13 anniversaire de son,
élection, pour envoyer une circulaire aux prêtres de la Mission et
aux filles de la Charité. Depuis longtemps il avait eu à coeur de
glorifier le tombeau de saint Vincent, la chapelle où le saint célébra sa première messe, et le lieu de sa naissance a à laquelle,
dit-il, on peut. à juste titre appliquer la parole prononcée sur le
berceau du -aint précurseur: Muliti in nativitateejusgaudebunt;
beaucoup se réjouirontde sa naissance. » La chapelle de la maison-mnère, où repose le corps de saint Vincent, venait d'être richement décorée, la petite chapelle de Notre-Dame-de-GrAce, prés
de Buzet, au diocèse-d'Albi, où le saint avait, pour la première
fois, célébré les divins mystères, était réparée ; il restait à rendre
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au berceau du bien-aimé fondateur les honneurs qui lui étaient
dus.:. Je n'ai pas fait appel à votre pieuse générosité, Messieurs
et mes très chères Soeurs, disait M. le supérieur général dans sa
circulaire, pour m'aider à rendre glorieux le tombeau de saint
Vincent. La Providence m'a procuré des ressources qui ont pu y
suffire. J'ai réservé cet appel pour un autre monument qui s'élève
sur le lieu .mme ou naquit notre bienheureux père et sur lequel
il sera permis d'écrire la parole prononcée prophétiquement au
moment même de la naissance de saint Jean-Baptiste : Quis,
putas, puer iste erit? Que penser-vous que sera cet enfant? Par
votre concours, ce monument s'éelve majestueusement au milieu
des Landes où il reçut le jour, où il faisait paiîte son troupeau,
- près du chêne vénérable dans le creux duquel, encore enfant, il
*dirigeait vers le Ciel sa solitaire et brûlante prière. Mais les ressources recueillies une première fois sont épuisées; et les travaux
sont au moment d'être forcément suspendus, si votre générosité
ne fait pas un nouvel effort pour-fournir les moyens de les continuer. Nos deux familles sont bien nombreuses. Si chacun des
membres qui les composent veut bien contribuer -à cette ouvre,
nul doute que bientôt elle -sera achevée, et que nous aurons la
douce jouissance de rendre nos actions de grâces au Seigneur
dans le lieu même où il donna, à nos deux familles, un père; à
l'Eglise, une grande gloire; à l'humanité souffrante, un consolateur; au monde entier, un bienfaiteur digne 4e l'admiration et de
la reconnaissance de tous les siècles. Ce monument dira aux générations qui nous suivront toutes les faveurs dont le Ciel nous a
comblés, toute la prospérité dont il nous a gratifiés. Il leur dira
aussi le prix que nous avons attaché à tous ses bienfaits et le soin
que nous avons mis à transmettre à la postérité la plus reculée le
témoignage de la reconnaissance que nous en avons conçue.
a Je connais assez vos coeurs pour ne pas douter de votre empressement à me mettre à même de conduire à bdhne fin une
entreprise qui vous est aussi chère qu'à moi-même.
c Je vous trace ces lignes pendant la convalescence d'une grave
maladie, qui menaçait de me conduire aux portes du tombeau.
Vos prières ont arrêté le mal et m'ont rappelé à la vie et à la
santé..... Ce -retour à la vie, coïncidant avec l'anniversaire de

mion élection, j'ai vu dans cette circonstance une garantie de nouvelles bénédictions que le Ciel nous réserve, et comme un bienfait
destiné à resserrer les î!ens qui nous unissent dans un même
amour de notre sainte vocation, et dans un même zèle pour glo-:
rifier le nom de saint Vincent par tous les moyens qui sont en
notre pouvoir:
c Je dois vous le dire aussi, Messieurs et mes chères Soeurs, sî
j'eusse dû quitter ce monde, j'en eusse emporté un regret, celui
de n'avoir pu terminer le monument qui s'élève au lieu de la
naissance de notre bienheureux père; parce que je. le regarde
comme un monument de la reconnaissance de nos deux familles.
Aussi, j'ai hâte .de le voir bientôt terminé. J'ai la confiance que
je n'aurai pds compté en vain sur votre empressement à me procurer cette jouissance, qui en sera une bien douce aussi pour
vous. Je vous prie donc de ne meure aucun retard à nous envoyer
votre aumône et celle des bonnes âmes que vous pourrez intéresser a cette oeuvre. Je vous demande aussi de mettre dans votre
don la générosité que mit saint Vincent lui-même, encore enfant,
lorsqu'il puisa dans sa petite bourse le secours qu'il voulait donner à un pauvre. Je puis vous dire, avec le grand apôtre, que
votre offrande s'élèvera vers le Ciel en odeur de suavité, qu'elle
sera un holocauste accepté de Dieu et agréable à ses yeux: Odorem suavitatis, hostiam acceptam, placentem Deo. P 1
Les effets de cette lettre si pressante ne se firent pas attendre.
Dans un rapport du 27 mai suivant adressé à Mu Hiraboure, depuis peu évêque d'Aire, M. Truquet signale près de 69,ooo fr.
déjà reçus des deux familles de saint Vincent, a la suite du second
appel de M. Etienne. Grâce a ces ressources, on put solder les
dépenses considérables déjà faites, mais on se trouva sans avances
pour l'achèvement de la chapelle qui exigeait encore une dépense
de x40,ooo francs.
M. Truquet souffrait plus que personne de ces difficultés sans
cesse renaissantes; cependant aucun obstacle ne pouvait arrêter
son zèle pour l'exécution du monument, il ne considéra pas
comme un mal irréparable le dernier refus éprouvé par MI' Lannéluc, et il continua à espérer que l'empereur autoriserait enfit
la loterie. Ayant rencontré à Bayonne le préfet des Landes, M. Cor.
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-auau, tout dévoué l'entreprise, il lui parla de son désir de présenter une requête au souverain; M. Cornuau, qui se rendait chez
l'empereur, promit d'obtenir une audience, et il l'apporta en effet
,c soir même. Le lendemain, a l'heure indiquée, M. Truquet se
présentait à la résidence impériale. A peine fut-il introduit dans
un salon, que l'empereur se présenta et lui montra la plus grande
bienveillance. a Le gouvernement, dit Sa Majesté, avait pris la
-décision de ne plus autoriser de loterie, mais pour cette euvre je
serai très heureux de vous faire obtenir toutes les satisfactiovn
.nécessaires. » L'empereurdemanda à M. Truquetde lui envoyer
a lui-même toutes les pièces concernant la loterie, se chargeant de
les remettre à M. Billaut, ministre de I'itdrieur.
- il iut ensuite questiond'une visite au Berceaude Saint-Vincent.
Le souverain pria M. Truquet de lui faire connaître la distance
exacte du point le plus rapproché du chemin de fer; son intention étant de conduire l'impératrice au pied du chêne de saint
Vincent de Paul, afia d'implorer la protection de ce grand saint
pour le jeune prince impériaL Mais une promesse précédente faite
à la ville de Bordeaux, où Leurs Majestés durent se rendre plus
tôt qu'elles-ne le pensaient, empêcha le pèlerinage à Ranquines.
Au mois d'août de l'année suivante 1857, lorsqu'on parla d'un
nouveau séjour de rFeoperear à Biarritz, M. Truquet écrivit à
Msr Hirabpure : a Je crois boa de rappeler à Votre Grandeur
.que, dans l'audience dont Sa Majesté m'a honoré l'année dernière, je l'ai invitée à visiter le monument, ou plutôt le Berceau
de Saint-Vincent; que Sa Majesté a accueilli cette invitation avec
un intérêt bien marqué, et que, si Elle ne s'y est pas rendue, ce
a'a été, comme Elle me l'a fait écrire, que par défaut de temps et
.avec regret. *
La promesse de l'empereur pour la loterie était formelle et tout
semblait devoir désormais s'arranger facilement. Pourtant on
oi'était pas au bout desdifficultés. Avant de rien entreprendre, il
tallait attendre que le ministère expédiât l'autorisation. en boanne
«et due forme. Or le ministre de l'intérieur proposa un ajournemnent auquel il fallut bien consentir, toutes les réclamations du
wréfet, M. Cornuau, n'pbtenant aucun résultat. Mais ce,même
M. Coioan, étant"' devenu seciétaime général au .ministêre
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de l'intérieur, fit signer l'autorisation au mois de juin i858.
La commission de la loterie tint sa première séance le jour
même de la fête de saint Vincent, 19 juiller. Les membres de
cene commission nommés par le préfet M. d'Auribeau, étaient
au nombre de douze :
Mc' Hiraboure, évéque d'Aire et de Dax, président;
M. Corta, député au Corps législatif, nommé plus tard viceprésident;
M. le général de Monténard, commandant le département des
Landes;
M. Domenger, membre du conseil général;
M. Clérisse, président du tribunal de Dax;
M. Etienne, supérieur général des prêtres de la Mission et des
filles de la Charité
M. Duviella, vicaire général du diocèse;
M. Dhers, vicaire général;
-M. Goujon-Girardot, chanoine honoraire, archiprêtre de Dax;
M. Getten, curé de Saint-Vincent-de-Paul;
M. Perris, conseiller de préfecture;
M. Darrigan, avocat, président de la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, à Dax;
M. Dulin, chanoine, vicaire général honoraire, secrétaire de la
commission;
M. Truquet, supérieur des lazaristes de Dax, trésorier.
Plus tard, deux nouveaux membres furent adjoints aux précédents, savoir : M.Darricau, maire de Dax et conseiller général, et
M. Lalionne, maire de Saint-Vincent-de-Paul.
Le nuk'mbre der billets à émettre était fixé à un million, et le
prix de chiaque billet à un franc. Un seul tirage devait avoir lieu
pour les lots, au nombre de cent, et d'une valeur totale de cent
mille francs. Une somme de soixaLte mille francs devait être
prélevée aussitôt que possible pour la continuation de la chapelle,
première fin de la loterie. Le siège de l'administration était établi
chez M, Darrigan, président de la conférence de Saint-Vincentde-Paul, et M. Truquet était nommé administrateur général.
Tout étant prêt pour l'émission des billets, le r' mai 1859 M. le
réfet adressa une circulaire aux maires du département afin de
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Dans je principe M. Eienne était peu favoraie la loterie,
appébeadant qu'elle ne parut aise par les Lazaristes et à leur
profit. Mais, quand il la vit accordée, sans qu'elle emt etésollicisi
depuii dix-hait mois, quand il la vit s'organiser srs
le patromage de Md HBiraboure, eYquae fAire et de Dax, prsidear
de la comissoian de surveillance, woutes ses hésitations ccstreat, et il accepta la place qui lui fatoffere dans la commission.
D>s le 3o mai i858 ilavaitécrit à M.Truques: * Sic'est un devoir
pour nous de ne jamais prendred'iiuative, et de lacisr la Providence prendre soin de tom ce qui nous concerne, c'en est an
atuni non moins sérieux deseconder ses desseins, dés qu'ils nous
sont manifestés, Puisque c'est elle seule qui a amené la solution
de l'affaire de la loterie, je coirais être coupable, si je m'opposais
le moins du monde i ce qu'on lui donnât toute la suite qui peut
en asmurer le succès. Je vous autorise en conséquence a lui pràter
votre concours dans les conditions que vous mn'idiquez..... Autant j'ai eu de peine de la manière dont cette question aété engagée, autant 'éprouve de consolation de la voir rs ésoudre sans
nous. C'est ce qui me donne grand espoir de succes. a-Le
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21 novembre une circulaire annonçait et recommandait la loterie
aux enfants de saint Vincent, los engageant même à devenir les
dépositaires des billets, de manière que l'on pût indiquer leurs
maisons comme les endroits où les âmes charitables pourraient
s'en procurer.
Le 20 août 1859 les vicaires capitulaires recommandèrent la loterie aux fidèles du diocèse. Cest A cette date seulement que
commença, en. fait, P'émission des billets. Sur les dix-huit mois
accordes pour leur placement, quatorze étaient écoulés; aussi
fallût-ildemander une prolongation de temps. Cette prolongation
dut être plusieurs fois renouvelée. M. Truquet résumait ains',
dans un de ses rapports, les obstacles qui empêchaient le prompt
écoulement des billets : « La construction d'églises ou chapelles,
qui, sous la féconde impulsion du gouvernement, s'édifient de
toutes parts; de nouvelles loteries autorisées après la nôtre, et
contrairement a notre attente; l'oeuvre du Denier de Saint-Pierre;
lPaction que, sur l'invitation du gouvernement lui-même, les
filles de la Charité et les conférences ont dû exercer, il n'y a pas
longtemps encore, dans le placement des billets de la loterie de
Tain autorisée pour la fondation d'un établissement d'épilepti*
ques; peut-être la défaveur dans laquelle sont tombées les loteries
en général; l'appel fait en ce moment à toute la France en faveur
des chrétiens du Liban persécutés : telles sont, si je ne me trompe,
les causes qui jusqu'ici ont nui au succès de notre loterie, et lui
nuiront encore dans l'avenir. s
Au mois d'août 186 r, trois ans après l'autorisation, la commission avait reçu ISo,ooo francs pour environ 3oo,ooo billets, et
elle était autorisée a faire deux tirages partiels avant le tirage définitif renvoyé au mois de septembre s862.
Un mois après avoir communiqué ces détails à ses collègues,
bM. Truquet se trouvait à Tarbes prêchant une retraite aux filles
de la Charité. Cest là que la mort vint renlever inopinément
dans la force de l'âge : il n'avait pas encore atteint quarantesix ans. Le samedi 2 septembre,cinquièmejour de la retraite, en
s'habillant pour la messe de communion,il eut un étourdissement
qui l'obligea à s'appuyer quelque temps sur le meuble de la sacris;ie. Il ne s'en effraya pas; mais, éprouvant tue grande fatigue, il
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songeait laisser terminer la retraitepar un de ses confrères, età se
rendre à Bagnères-de-Bigorre, ou. tout en changeant d'air, il terminerait l'affaire du maître-autel destiné à la chapelle du Berceau
de saint Vincent. A midi, à peine fut-?* à table, qu'il se leva en
s'écriant : < Quel mal de tête ! a Ilfallnt le soutenir et le conduire
au jardin où il fut pris de vomissements. Il rassurait les soeurs,
mais celles-ci inquiètes le firent transporter a sa chambre, et appelèrent le supérieur du grand séminaire, qui, ne pouvant croire
à la gravité du mal, se contenrad'encourager le malade, et promit
de revenir. Mais une nouvelle crise survint, et le secrétaire de Plvêché, mandé en toute hâte, ne put que donner le sacrement de
l'extrême-onction au cher mourant, qui rendit le dernier soupir
vers deux heures. Le corps fut exposé dans le parloir de l'hôpital, et l'affluence des visiteurs fut si grande que le plancher de la .
salle ne put résister à la pression. M. Truquet laissait Tarbes
le souvenir d'un grand missionnaire, d'un saint prêtre et d'un
homme au coeur excellent. On ne pouvait oublier ses prédications qui av4ient fait tant de bien, et surtout son carême a lacathédrale. Dans les Basses-Pyrénées, mêmesregrets, surtout aàBayonne
et à Pau, ou ceux qui ont connu M. Truquet en parlent encore
avec une sympathie marquée. A Dax, la mort de M. Truquet fut
un deuil général, qui demeura gravé dans les cours. Quand,
deux ans et demi plus tard, le mercredi après l'inauguration du
monument, un service fut célébré au Berceau de Saint-Vincent
pour la translation desrestes de M. Truquet dans le caveau ménagé
dans le sanctuaire de la chapelle, la ville de Dax éuaitjà tout en
larmwes, comme Al'époque de la mort du vénéré et regetté premier supérieur de.Notre-Dame-du-Pouy .
S. La cérémonie funèbre du 27 avril fut un juste hommage payé au zèle
infatigable et au dévouement sans bornes de M. Truquct pour l'Suvre du
Berceau. Après l'absoute, M. l'archiprêtre de Dax lui adressa un dernier
adieu. a Il n'est plus, mes frères, car voilà son cercueil: Mihi superest sepulchrun. -Il n'est plus........ tous nous l'avons pleuré, tous nous avons
porté so deuil..... il n'est plus;..... ses frères dans le sacerdoce ne sentiront plus les étreintes de sa main toujours si cordiale; les âmes pieuses
qu'il dirigeait avec tant d'habileté ne recevront plus ses sages conseils, et
les pécheurs, au devant desquels il allait,
l'exemple de son divin Maître,
ne le trouveront plus sur leur passage pour les relever et les protéger de sa
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Au moment où une mort si inattendue frappait M. Truquet,
l'avenir du Berceau de Saint-Vincent de Paul était assuré grâce a
son dévouement et a ses labeurs. En effet, un mois après la mort
de l'infatigable missionnaire, M. Salvayre, procureurgénéral des
Lazaristes, désigné pour le remplacer à titre d'administrateurgénéral de la loterie, constatait une situation très satisfaisante. Les
comptes réglés, les lots assurés, il restait en caisse r x5 ooo francs,
et on pouvait songer sérieusement à la construction d'un hospice
auprès de la chapelle.
La grande salle de l'Hôtel de Ville fut gracieusement mise à la
disposition de la commission par M. Augustin Darricau, maire
,de Dax. C'est là que, sous la présidence de M., Edmond Garat,
sous-préfet ', eurent lieu les tirages partiels du 11 novembre 1861
mansuétude et de sa charité. n n'est plus......, mais si la mort a abattu
d'un coup imprévu cette tête encore jeune et vigoureuse, si elle l'a fauchée
dans l'espérance d'ensevelir dans le même tombeau et l'homme et son euvre,
la mort s'est trompée. O Mort ! où est ta victoire? Ibi est, Mors, victoria tua?

Son ouvre est debout, rayonnant de splendeur.... - Toujours on se souviendra de M. Truquet, de cet homme au cour franc et loyal, à là'me ardente et dévouée; toujours on se souviendra du bonheur qu'il éprouvait à
se rendre utile, et du charme de ses vertus qui, en faisant le bon prêtre,
donnent au ciel des élus. - Et maintenant, prêtre de Jésus-Christ, serviteur fidèle, prenez le chemin de votre dernière demeure, au milieu des bénédictions de notre cour et des larmes de cette pietse assistance. Allez vous
reposer et dormez votre suprême sommeil auprès de cette pierre angulaire
que nous avons soudée ensemble. C'était là votre place. Dès le jour de votre

trépas, nous l'avions demandée, le premier, pour vous, comme un honneur,
comme un hommage, comme une reconnaissance. Vous serez, généreux tils
de saint Vincent de Paul, vous serez toujours de cet asile saint le protecteur
Lidè!e. Et puis, quand viendra l'heure du grand réveil, quand, à la voix de
z'ange, s'ouvriront tous les tombeaux, quand tous les hommes renaîtront de
leurs cendres pour paraître devant îeur Juge, quand toute la nature scra
dans l'effroi, levez-vois avec contiance! Cette chapelle monumentale, ces autels consacrés par vos soins à la gloire je l'Éternel et du grand apôtre de la
charité, les veux etles prières dont ils auront été couverts, cet hôtel-Dieu

-de nos Landes ouvrant ses larges portes aux deux plus grandes misères de
l'humanité, l'enfance sans soutien et la vieillesse impuisslnte, parleront en
;votre faveur. Et n'eussiez-vous, dans votre vie si pleine de bonnes oeuvres,
d'autre mérite, soyez, soyez sans crainte, vous serez le bienvenu au ciel, vous
serez couronné. Veni, cor. :aberis. »
i187o, rendit de
i. M. Garat, sous-préfet pendant dix-sept ans, de 1853
nombreux services à l'oSuvre et fut toujours un de ses amis les plus dévoués.
Il mourut à Dax en 188o.
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et du 17 mars 1862, ainsi que le tirage définitif du 3o septembre
de cette dernière année. La loterie avait produit 5oo,ooo francs t
plus de 3 5o,ooo furent employés a l'achèvement de la chapelle et
à la construction de l'hospice et de sesdépendances.
On eût désiré faire de l'emplacement de l'ancienne chapelle le
sanctuaire de la nouvelle; mais la choseétait impossible, vu l'état
des lieux. Une partie seulementdu terrain de la maison nataleest
entré dans la récente construction : la chambre où est né saint
Vincent se trouvait à l'angle nord de la façade de la chapelle actuelle.
A l'époque de l'inauguration, M. Magescas, avocat de Dax, a
fait de cettoe chapplle et de l'hospice une description que nous reproduirons en l'abrégeant.
c La chapelle est bàtie entre l'arbre et la maison de saint Vincent, mais sur un plan plus reculé. L'architecture en est un peu
lourde, ce qui s'explique par le soin que l'on a pris, conformément
au programme imposé à l'architecte,de reproduire le style et l'ordonnance des édifices religieux du seizième siècle, époque de la
naissance de saint Vincent. A l'extérieur, le regard est arrêté par
la belle statue du père des pauvres et des orphelins. Au-dessous,
dans le tympandu fronton, se trouvent sculptées en bas-relief trois
figures représentant la Foi, l'Espérance et la Charité. On lit au
bas du groupe formé par les vertus théologales : Pertransiitbeafasciendo2. Plus bas encore et tout à fait au-dessous du fronton,
se trouve gravée l'inscription suivante, indiquant la date de la
dédicace, qui correspond à celle de la naissance du saint 3 :
ANNO DOMINI MDCCCLXIV DIE XXIV MENSIS APRILIS
HOC SACELLUX D. 0.
IN

REMORIAn

K. FUIT SOLEMNITER DEDICATUK

ORTUS

S,

VINCENTII A

PA

i. Plusieurs lots, entre autres le gros lot de 25,ooo francs, ne furent jamais réclamés; dautres lurent généreusement laisses à lI'cuvre, comme ce-

lui de 4o,ooo francs, au premier tirage, gagané par Mu de Saint-Paul, née de
Montbel.

a. e U a passé en faisant le bien.»
3. L'aa du Seigneur 1864, lq :4* jour du mois d'avril, cette chapolle a
été solennellement dédiée à Dieu très Boa et très Grand, en mémoire de la
naissance de saint Vincent de Paul,

-

49i -

x Un deuxième bas-relief, également en pierre, mais de couleur
bronzée, représente Vincent de Paul berger donnant sa bourse à
un pauvre. Toutes ces sculptures, y compris la statue, sont traitées d'une façon magistrale. Le chiffre de saint Vincent (SV)
est placé entre deux guirlandes, de chaque côté de la porte. La
chapelle a la forme d'une croix latine : elle est surmontée d'une
coupole.
SL'intérieur, par la richesse et la variété de sadécoration, rappelle aussi le siècle de la Renaissance. L'autel principal, en marbre blanc, produit un effet délicieux. La coupole splendidement
peinte, représente Papothéose de saint Vincent de Paul, et son
ascension triomphale à travers les nues; les vitraux sont également remarquables à raison surtout des médaillons peints qui se
trouvent au centre des panneaux, et représentent des sujets tirés
de la vie du saint.
« Prés de l'autel principal, et se faisant face l'un à l'autre, sont
posés quatre socles attendant chacun la statue d'un saint Vincent ':
saint Vincent de Xaintes, saint Vincent de Saragosse, saint Vincent de Lérins et saint Vincent Ferrier; en un mot les quatre patrons de notre saint Vincent.
c L'hospice est construit derrière la chapelle, et à quelques pas
seulement de celle-ci. C'est un bel édifice dessinant un carré long
terminé par deux pavillons d'une coupe élégante. Le plan et les
détails en sont très convenables, et parfaitement appropriés a sa
destination.
c Cet ensemble de travaux, quoique monumental, parle au coeur
encore plus qu'à l'esprit.... Cette maison, cet arbre, cette chapelle, cet hospice, tout cela nous émeut et nous attire.
< ... C'est que l'ombre du grand apôtre plane mystérieusement
'sur ces souvenirs et ces créations, et remplit de sa majesté le silence de la solitude; c'est qu'à l'extrême limite du monde, comme
sur les bords de -'Adour, le nom de Vincent de Paul est connu
et millefois béni; c'est que son souffle est toujours là qui anime
les héros de la charité, et qui vivifie leurs oeuvres. i
i. Ces statues ont été placées en 1870.
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VI
INAUGURATION

DU MONUMENT (23 ET 24 AVRuI

1864)-

Le 25 janvier 1864, Mg Epivent, successeur de Mu Hiraboure
et depuis plus de quatre ans président de la Commission, convoquait pour le 24 avril suivant le clergé et les fidèles de son diecèse à l'inauguration religieuse de la chapelle et de l'hospice bâtis sur le lieu de la naissance de saint Vincent de Paul.
a Dans quelques jours, disait le Prélat, -arrivera le deux-cent
quatre-vingt-huitième anniversaire de cette humble naissance
devenue si illustre, et nous venons vous convoquer en grande
assemblée pour le célébrer avec la solennité la plus imposante
que les annales quinze fois séculaires de nos deux villes épiscopales aient jamais eu à enregistrer.....
« C'estl'éternel apanage des Saints, dit le Psalmiste : Ils tressaillent d'allégressedans le lieu de leur repos '.'Ils étaient ici-bas
les amis de Dieu, conslitues pour répandre la sagesse parmi les
nations2. Mais le fils de Sirach ajoute que leur mémoire reste sur
la terre en bénédiction, que leurs ossements germent comme
lFherbe dans leurs sépulcres,que leur nom demeure éternellement,
qu'ilpasse à leurs enfants comme unhêritagepermanentdegloireé.
« L'endroit qui les a vus naître, les lieux' qu'ils ont habités,
tout ce qu'ils ont touché reste à jamais imprégné de la bonne
odeur de leurs vertus, et comme de l'air béni du ciel..... Longtemps avant sa mort, M. Vincent, comme on l'appelait, était déjà
réputé saint, et les pins ou la Providence avait suspendu son berceau attiraient déjà les regards religieux de la génération contemporaine. Mais après sa mort, et surtout après sa canonisation, les
champs de Ranquines devinrent le but d'un véritable pèlerinage...
C'est par mille milliers que l'on compte les pèlerins qui sont venus visiter le lieu natal de saint Vincent de Paul.... Ne nous
étonnons pas, mes très chers frères, si le voyageur qui passe, si le
pèlerin qui vient exprès, aiment A prier dans ce désert. Il y a je
1. Ps. 49.
2. Sap., viu, 27.
3. Eccli., xLvi, 14et i5.
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ne sais quelle vertu secrète qui a imprimé, après la grâce, a un
pieux enfant cette grandeur d'âme, cette tendresse de coeur, cet
amour des pauvres, cette charité pour les campagnes, en un mot
ce cachet tout particulier qui fait de Vincent de Paul un saint a
part. Vous connaissez, prêtres et fidèles, l'influence de cette solitude si chère aux âmes tendres et pieuses. Vous aimez le silence
de ces sables et de ces forêts, qui n'est interrompu que par le sifflement du train qui passe, par les pas de quelques pèlerins, par
les roulements lointains de l'Océan, ou par le bruissement du
vent contre la cime des pins. On croit entendre, dans ces bruits
confus, la plainte unanime de toutes les souffrances qui ont ému
le coeur de Vincent de Paul. Ce désert où il naquit ne respire que
pauvreté, humilité, compassion immense, comme la grotte oU
naquit Jésus. On reconnaît et l'on aime dans l'enfant de Ranquines, comme dans l'enfant de Bethléem, un membre de cette
grande majorité du genre humain, qui nait, qui vit et meurt dans
l'indigence, dans le travail, dans la douleur. Cest pour cela aussi,
nos très chers frères, que le fils du laboureur est le saint du peuple, comme le fils du charpentier en est le Dieu; et le téméraire
qui oserait jamais arracher au peuple son Dieu et son Saint serait
à l'instant même écrasé sous le poids de l'indignation accumulée
du monde chrétien.
c Pour honorer dignement cette terre bénie où Vincent de Paul
a trouvé le germe de tant de vertus, il fallait, nos très chers frères. y mettre comme en relief toute la vie du saint. Il fallait y
élever un de ces palais que Vincent a bâtis en tant de lieux pour
les pauvres, y transporter tout ce qu'il a le plus aimé, les vieillards, les malades, les enfants abandonnés, ses religieux, ses religieuses. Il fallait que le pèlerin pût trouver là toute la vie du
saint, 'abrégé de toutes les merveilles qu'il a opérées et qui lui
ont mérité les bénédictions de la terre, les félécités du ciel....
« La chapelle s'achève, et le monument hospitalier sort de terre
comme par enchantement. Le voilà déjà prêt à recevoir ses hôtes
et voici en même temps le prêtre lazariste qui vient y travailler
au salut des pauvres; voici la fille de la Charité qui vient ouvrir
ses bras et son coeur à toutes les misères humaines; voici des
vieillards, des infirmes qui viennent demander à la maison sainte
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l'hospitalité de quelques jours, :pour souffrir, pour prier, pour
mourir dans le Seigneur; voici de petits enfants qui n'avaient
plus de mère et qui en trouvent une autre dont la tendresse leur
rappelle celle qui les mit au monde; voici enfin la chapelle et
P'hospice qui complètent l'établissement. Toute l'histoire de saint
Vincent de Paul est la, .sa naissance, sa vie, ses oeuvres, même sa
mort et sa gloire céleste, qui resplendiront dans les reliques dont
la chapelle sera dotée, et dans le culte qui lui sera rendu jusqu'à
la consommation des siècles.: In memorid aternd eritjustusI.
« Tout est doqc prêt, mes très chers frères, pour la dedicace du
sanctuaire, pour la bénédiction de la maison où saint Vincent de
Paul va comme renaître au milieu de nous.... Il va se passer
parmi nous quelque chose de semblable à ce qui arriva à Israel
à la dédicace du second temple. Regardez, vous. dirons-nous, en
vous appliquant le texte sacré, Dieu nous a remplis d'allégresse;
vos femmes et vos enfants se réjouissent, et la joie de Jérusalem
.se fait entendre au loin. Le peuple va se .lever comime un seul
-homme, les prêtres du Seigneur chantent des hymnes, car le temple est fondé. Les anciens qui ont prié dans le vieux temple se
mêleront aux jeunes gens qui n'ont vu que le nouveau, et l'on ne
pourra distinguer la voix des joies et la voix des pleurs, tant les
cris de l'enfance et de la vieillesse s'élèveront en grande rumeur
du désert vers le ciel 2. »
Mg' Epivent convoque a la fête tous les évêques de France, à
qui il envoiç son mandement, comme MW Lannéluc leur a envoyé le sien en x85r. Il y convoque les enfants de saint Vincent
et les membres des Conférences. < Nous vous convions, ajoutet-il, ô vous tous qui avez contribué à notre oeuvre! vous encore
qui êtes affectionnés à notre saint, chrétiens que Dieu seul connaît et dont les noms sont inscrits au livre de la vie. Le temple
est.hâti, notre joie éclate et notre coeur voudrait qu'elle éclatât
dans tout l'univers. Si le bruit vous en arrive au loin, entendezle comme un appel qui vous est fait de venir nous aider à rendre
grâces à Dieu, à Jésus-Christ, à Marie, à saint Vincent de Paul,
i. Ps. in, 7.
a. 1sd., i, 3.
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a tous les anges et à tous les saints. Fiundato igitur templo.....
letati sunt et audita est laetitia Jerusalem procul 9. »
Deux mois plus tard MO' d'Aire publiait le cérémonial adopté
pour la fête de l'inauguration.
%Vous avez tressailli d'une sainte allégresse en recevant l'indiction que nous vous avons envoyée pour vous convoquer à l'inauguration religieuse du monument élevé au lieu natal de saint
Vincent de Paul. Les prêtres, les fidèles des Landes et de la Gascogne se forment déjà en phalanges, et le matin du 24 avril, ces
phalanges s'ébranleront toutes.a la fois; elles prendront le chemin qui mène a la solennité. C'est le chemin du désert; mais le
désert s'embellira et il sera à peine asse; vaste pour contenir tous
ceux qui se rendrontvers lui 2 . Le Seigneury dresserasa table3 ;
le peupley trouvera la grdce 4; la terre déserte et sans chemins
se réjouira,la solitude sera en jubilationet elle fleurira comme
le lis '; le Seigneur changera le désert en un lieu de délices; il
en fera son jardin; on y trouvera lajoie et l'allégresse,on y entendra des accents de louanges et des cantiquesd'actionsde grdces 6 .

A la suite du dispositif, Monseigneur fait connaître les faveurs
accordées le 29 janvier 1865 par le Souverain-Pontife Pie IX,
savoir : a* une indulgence plénière, chaque année, le jour anniversaire de la consécration de l'église, et une autre indulgence
plénière, une fois par an, au jour choisi par chaque fidèle; les
conditions sont: la confession, la communion et la visite de l'église
en y priant aux intentions du Souverain-Pontife; 2z une indulgence partielle de sept ans et sept quarantaines, pouvant être
gagnée chaque jour par tous les fidèles qui, au moins contrits de
coeur, réciteront dans cette église trois fois le Pater, lA4ve et le
Gloria Patri,pour la conversion des pécheurs.
Le 23 janvier i869, le même Pape accordait une nouvelle
i. Esdras.
2. Isale,

3. Ps., LXXVII,

19g.
15.

4. Jérémn.,

, 4.

XLI,

L. Isale, xxxvI, i.

-.

Isaie, ua, 3.
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.indulgence plénière, à gagner une fois le mois, aux mêmes cônditions que les précéden;tes; et en outre cent jours d'indulgences
zceux qui visiteront la chapelle, quelque jour que ce soit, et y
prieront pour la concorde entre les princes chrétiens, l'extirpatioa
dées hérésies, et l'exaltation dé notre sainte mère l'Église. Toutes ces indulgences sont applicables aux âmes du purgatoire.
On le voit, Pie IX, qui avait béni le projet de la chapelle de
saint Vincent, ne voulut pas attendre qu'elle fût livrée au culte
pour ouvrir en sa faveur les trésors spirituels de l'Église.
Le dimanche 17 avril 1864, M. l'archiprètre de Dax procéda à
la bénédiction des deux petites cloches destinées au berceau de
saint Vincent. La principale eut pour parrain -et marraine
M. Darricau, maire de Dax, et M! Garat; elle fut appelée NotreDame de Buglose et placée ensuite dans le campanile qui regarde
le sanctuaire de la Vierge des Landes. L'autre cloche, baptisée
sous le nom de saint Vincent, eut pour parrain et marraine
-M. Lalanne, maire de Saint-Vincent-de-Paul, et M- Froment-Cadrey. Cette double bénédiction eut lieu dans la chapelle de
l'hospice de Dax.
Le samedi 23 avril, Mar Epivent était au Berceau pour la consécration de la chapelle et du maitre-autel. Mgr Laurence, évèêque de Tarbes, devait consacrer les deux petits autels; mais il fut
retenu par la maladie, et cette cérémonie fut remise au 25, et
iréservée a un enfant de saint Vincent, Mg' Spaccapietra,. arche-vèque de Smyrne. La cérémonie du 23 commença à sept heures
du matia. Toutes les parties du monde, lisons-nous dans une
lettre particulière, toutes les nations, toutes les provinces y furent
représentées : ainsi le prêtre-assistant, M. Maller, était Espagnol;
le porte-crosse et t e porte-mitre, MM. Kamocki et Wazieczny,
,étaient Polonais; le porte-livre, M.- Devin, secrétaire général,
<itait Lorrain; les saintes-huiles étaient tenues par -un Italien,
MI, Guarini, procureur général de la Congrégation de la Mission
-auprès du Saint-Siège; le supérieur de la Mission d'Alger,
MAI.Doumerq, tenait l'encensoir. Une trentaine de Lazaristes et
mune cinquantaine de filles de la Charité assistaient à cette consécration. A la fin de la cérémonie, le nombre ,des.pêlerins était
-déjà considérable. D'après le programme, dans l'apeésmidi on
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devait chanter les vêpres à la paroisse, devant» les reliques de
saint Vincent, mais le reliquaire arriva trop tard, et le peuple fit
de vives instances pour que les vêpres fussent chantées dans la
chapelle même. On y chanta donc les vêpres, les complies et le
Te Deum. Il fallut entendre de nombreuses confessions, jusqu'à
-une heure avancée, et le lendemain avant le jour. Beaucoup de
personnes passèrent la nuit sous des tentes dressées dans la campagne, d'autres se pressèrent près de grands feux, allumés en
divers endroits; d'autres enfin voyagèrent toute la nuit. A trois
heures, les messes commencèrent; les prêtres étaient déjà nombreux. Il y eut des messes jusqu'à deux heures de l'après-midi.
Les autels étaient au nombre de cinq, trois dans la chapelle, un
dans la maison de saint Vincent, et un placé sur une vaste estrade
dressée en dehors du transept nord de la chapelle. C'est là que les
huit cent cinquante membres des conférences de Bordeaux prirent place à la Table-Sainte avec un magnifique ensemble, qui
édifia tous les témoins. Il y eut six mille communioni, soit à
l'autel extérieur, soit dans l'intérieur de la chapelle.
A huit heures, M. Etienne, entouré de sa double famille, célébra au maître-autel la messe dite des voeux, parce que plusieurs
Lazaristes et plusieurs filles de la Charité y firent les saints
voeux. Parmi les soeurs qui eurent ce bonheur, se trouvait une
parente d'Abd-el-Kader,
Quatre évêques furent empêchés par la maladie d'assister à la
fête, savoir, les évêques de Marseille, d'Agen, de Nantes et de
Tarbes.
Treize prélats honoraient de leur présence I'imposante cérémonie :
Son-Eminence le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux,
primat a'Aquitaine;
Mg Delamarre, archevêque d'Auch, métropolitain;:
;
Mg de Jerphanion, archevêque d'Albi;
Mg Guibert, archevêque de Tours;
Mg' Spaccapietra, archevêque de Smyrne;
Mg de IDeux-B1rézée, évêue de Moulins;
Mu Lacroix, évêque de Bayonne;
MP Gignoux, évêque-de Beauvais;.
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Mg' Cousseau, évèque d'Angoulême;
Mu Devoucoux, évêque d'Evreux;
Mg, Bellaval, évêque de Pamiers;
Mgr Dabert, évêque de Périgueux;
Mg' Epivent, évêque d'Aire et de Dax.
A neuf heures et demie, la procession partit de l'église paroissiale, sous la présidence de Mit Spaccapietro, accompagné de
M -Epivent. Les autres évêques prirent place dans le cortège,
devant la maison Froment-Cadrey, ou Leurs Grandeurs s'étaient
arrêtées.
En tète, la marche était ouverte par une bannière représentant
d'un côté Notre-Dame de Buglose, et, de Pautre, saint Vincent
.enfant, gardant le troupeau de son père et donnant ses trente
sous a un pauvre.
Autour de cette bannière, marchait le personnel de la maison
naissante du Berceau, trois orphelins et deux vieillards, auxquels devaient se joindre, le soir, trois orphelines et une vieille
femme. Venaient ensuite:
- i Les orphelines des hôpitaux, la tête couverte d'un voile
.blanc, les jeunes filles du village, les jeunes personnes des diverses
confréries et les Enfants de Marie, vêtues de blanc et portant
des oriflammes;
2* Les dames faisant partie des associations de charité;
3* Les religieuses de différents ordres et principalement les
Servantes de Marie;
4* Les filles de la Charité, au nombre de huit cents, ponant
quarante oriflammes blanches, sur lesquelles étaient imprimées
les litanies de saint Vincent, et d'autres oriflammes jaunes, avec
le chiffre 4-'saint Vincent, sur écusson rouge, entouré de branches de chêne, de la croix et de la houlette du berger, ainsi que
de la chaîne du galérien;
5* Les élèves des collegesd'Aire et de Dax;
6* Le petit séminaire;
70 Les membres des conférences, au nombre d'environ quinze
cents, parmi lesquels on remarquait le vénéré M. Boudon, ancien
présidcnt général de la société de Saint-Vincent de Paul; M. de
Caux, président du conseil de Paris; M. de Fr4nqueville, audi-
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teur au Conseil d'Etat et président de la conférence de sainte
Elisabeth; M. le président du conseil de Madrid;
8* Les frères des Écoles chrétiennes et les religieux;
g9*Une centaine de prêtres de la Mission marchant sous une
bannière aux armes de la Pologne, offerte par les dames polonaises, et portée par un ancien officier polonais, entré depuis
vingt ans dans la compagnie des Lazaristes;
lo* Les parents de saint Vincent au nombre de trente, tenant
des oriflammes;
i t Quatre ou cinq cents ecclésiastiques du clergé diocésain et
des autres diocèses, et au milieu des rangs du clergé, les sociétés
chorale et philharmonique de Dax;
iz2 La châsse renfermant une côte de saint Vincent et une
plaque de sa chair, solennellement portée par quatre Lazaristes
en dalmatique, escortée de deux chanoines et de deux archiprêtres, tenant les cordons, suivie de M. Etienne et de prêtres de la
Mission portant seize écussons, sur lesquels étaient figurés les
divers attributs des vertus de saint Vincent : l'Humilité par la
violette, la Douceur par un agneau, la Simplicité par deux colombes, la Prudence par un serpent, la Mortification par une discipline, la Foi par un calice, l'Espérance par un ancre, la Charité
par un pélican, la Justice par une balance, la Force par urt lion,
la Tempérance par un vase d'eau, la Pauvreté par une bourse
renversée, laChasteté par Lun.is, l'Obéissance par un joug, le
Zèle des âmes par une sphère surmontée d'une croix lumineuse,
l'Amour de Dieu par un coeur ailé et enflammé;
i3* Les chanoines, les archiprêtres et les vicaires généraux,
parmi lesquels plusieurs dignitaires espagnols;
14* Nosseigneurs les évèques et archevêques en chape blanche,
mitre et crosse, accompagnés de leurs assistants et de leurs
porte-insignes.

Derrière S. E. le cardinal Donnet, marchaient î
M. H&aille, représentant de S. Exc. le ministre des cultes;
M. Fougères, représentant de S. Exc. le ministre des affaires
étrangères;
M. de Vougy, préfet des Landes;
M. Garai, sous-préfet de-Dax ;

.Les autorités militaires, les maires de Saint-Vincent-de-Pauli
de Dax, de Moq»-de-Marsan et de Saint-Sever, le Conseil général,
les magistrats, les fonctionnaires des diverses administrations, et
les autres personnages présents$ la fête.
- Le cortège sa déployait sur deux lignes immenses entre les
haies éepisses des spectateurs recueillis, dont le nombre croissait
toujours a mesure qu'on.approchait du but. Les clochesde l'église
paxoissiale et celles. de la nouyellechapelle étaient en branle, le
canon grondait, les chants alternaient avec les sons harmonieux
des instruments, et la magnifique proçession s'avançait dans le
plus grand ordre. Seuls, quelques, gendarmes à cheval étaient la
pour contenir la foule. Dax n'ayant point de garnison, on avait
demandé cent cinquante, hommes.au général Niel, commandant
1: département; il les avait refusés, disant que laspect militaire
gâterait le caractère.religiex, de la fête, et que le sentiment religieux suffirait pour maintenir l'ordre. Le général avait raison:
on n'eut aucun accident, aucun désordre à regretter, et l'inauguration du Berceau.se passa dans le plus. grand calme, comme à
Paris en. i83o, la translation des reliques de saint Vincent. La
procession employa une Heure à effectuer le parcours qui p'était
que d'un quart de lieue. Les. semaines précédentes 14 pluie avait
été continue; ce jour-là le temps, était splendide; le soleil brillait
de tout son éclat, mais ses ardeurs déjà fprtes étaient tempérées
par une brise agréable.
. Al'embracbiement de la route de Dax et de celle de Buglose
se dressait un magnifique arc de triomphe, décoré des armes de la
ville de Dax. Le fronton portait cette inscription:
I4oN
nDOMNls1576,
,-HENRICÔ I
.... irrUtius
u

DIE XXIV APRILIS,

ELICITE REGNANTE,

-

P
tLO
tODIXISTnAscIT UR.

Au sommet brillait une oriflamme avec cette devise Vir amator civj tise; aux deux extrémités étaient appendus des drapeaux
auxosuleurs de la. nation, De chaque côté de l'arc, sur, des
i. L'an du Seigneur 1576, le 24 avril, Henri. II heureusement régnant,
Vincent dea Paul naît à Pouy.
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poteaux. s'él ant d.4ux- gra4des oridammes veres, 4 Te. .-.e
pnots: Pro aJfectu patert appellabatur. - Mutum orat, yr
populo . La chàsse renfermant les reliques fut déposie pour quel,
ques instants sous ce superbe arc triomphal, et M. rabhé Genetc ur
éde la paoisse, vint exprimer au cardinal président et aX.,
prélats réuuis la joie et la reconnaissance de toute la pçpilation.
« Eminence,
a Messeigneurs,
:cTouýe cette terre des Landes s'aite, frémissante de: joie, sous
les pas de taat d'illustres pèlerins.Les échos des forêts se réveillent, et notre chêne, géant des siècles, balance majestueusement sa
fraiîche couronne de feuillage pour saiuer tant de splendeurs
subitement réupies. ,
Vous
o yvops ites levés, et avec vous le pays tout entier, s'est
levé comme-un selhomme et précipité à votre suite. N'êtes-vous
pas les conducteurset les anges des peuples?.et qu'onr de mieux
à faire.les -nations qu'7 saisir la frange de yotre pourpre, en disant,
Nous irons avec yous, car nous savons que le salut vient de
lEglise.
:.
£ Et qiu'tesy-ous venus chercher au désert : la tête de ces
innombrables multitudes? Un berceau, un enfant et les traces
obscures de ses premiers pas dans la vie.:
»_Votre attente, EiEmipence,.Messeigneurs, ne sera .point .irompée. Le berceau que vous cherchez est là, à f'ombre de çe chêne
tillénaire. Là est né ceg enfant jpnt le nom est aujourd'hui dans
tous les coeurset dans routes les,bouches. Yous voyez autour deý
vous les çhaqVps qu'arrosèrentses premières sueurs et.qu'arroseat
encore. les sueurs, de ses desSenanrs: vous voyez les landes où il
conduisait les troupeaux de son père. C'es: ici que ce coeur,. qui,.P
Tant mai4nc
qui atant souiffrta senti avec les premiéires reirines
du besoia. ;les premixères émotions de la. chait. C'est la, a
4gtoWr .de çe, chemin, que sa petite boyrses eéanchait ot enuere
çlaeureuq et que sn,â saqsvrait parfoiq poui
4ans 4 e sein du
-

i. Pari

tittibydo laifoliit.ile isor de- Pire. - I prie beaucoup pour

-

o4 -

verser de sa farine dans le sac vide du pauvre. Là, Messeigneurs,
au pied de cet autel, il entendit pour la première fois la voix de
Dieu qui lui disait: Va, le monde souffre; le pauvre, le malade,
l'orphelin, le vieillard, implorent mon secours: va, tu seras auprès
d'eux le représentant de ma miséricorde. Et il est parti, léguant
aux siens, dans son dernier adieu, une pauvreté honorable, pour
s'élancer a travers toutes les douleurs, toutes les angoisses de
l'humanité, comme la providence visible de toute âme qui
souffre.
« Ce sol a profondément gardé l'empreinte de ses pas avec le
parfum de ses vertus naissantes; Et depuis le jour oh il s'envola
aux cieux, toutes les générations sont venues les unes après les
autres s'agenouiller et prier sur son berceau.
« Vous venez à votre tour, pontifes couronnés de la majesté deDieu, avec le cortège, de toutes les illustrations humaines, vous
venez incliner vos sceptres et vos tiares devant celui qui ne porta
ici que la houlette du berger.Noslandesavaient donné au monde
un enfant, un prêtre, un apôtre, un héroïque serviteur de Dieu
et des hommes :aujourd'hui avec ces reliques insignes, vous nous
ramenez un saint. Vincent de Paul, escorté de trois siècles de
gloire, revient au milieu des siens; il va se fixer au milieu de nous
avec les plus chers objets de sa tendresse, l'orphelin et le vieillard
délaissés, il va revivre sous nos yeux dans ses personnifications
les plus touchantes: la Fille de la Charité et le Prêtre de la
Mission.
* Ce magnifique héritage, nous racceptons avec joie, Vincent
de Paul peut compter sur nous. Nos respects entoureront »s
demeure triomphale, comme notre amour protégea son humble
cabane, et nos ceurs feront autour de- ce dépôt sacré une garde
fidèle. »
Son Eminence remercia M. le curé et toute la population de la
contrée, pour l'accueil si religieux fait aux reliques du saint, qui,
sorti obscur et ignoré de ces landes, y revenait en ce jour al
milieu des acclamations universelles. Puis le cortège, défilant sous
l'arc de triomphe, se rendit au monument.
-Un autel colossal était dressé en plein. air,qt appuyé .à un. des
bras de la croix formée par la chapelle. Le cardinal et les prélats
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prirent place autour de cet autel, pendant que les autres dignitaires du clergi se rangeaient sur une estrade du côté de l'Evangile, et les représentants des ministres avec les magistrats et les
fonctionnaires sur une autre estrade du côté de l'Epître. M. Etienne prit alors la parole devant un auditoire de trente à quarante
mille personnes. Malgré la foule, son discours qui dura une
heure et quart fut écouté avec un religieux silence: on croyait
voir en lui la grande figure de saint Vincent se levant tout à coup
à la tfte de sa double armée de la charité.
*M. Etienne avait pris pour texte ces paroles: c Vas electionis
est mihi iste, utportet nomen meum coram gentibus, et regibus,
etjfliis Israel. - Cet homme ed un vase d'électionqui doit porter mon nom devant les nations, devant les rois, .et devant les
enfants d'Isral(Act. ix).
* N'attendez pas de moi, mes frères, que je vienne dérouler
devant vous et présenter dans ses détails la longue et belle vie de
ce héros du sacerdoce dont la mémoire nous occupe aujourd'hui.
Votre pensée s'élève plus haut. A vos yeux, sans doute, cette cérémonie, au temps où nous vivons, est tout un événement dans les
desseins de la Providence. Ce sanctuaire érigé au lieu même de sa
naissance, toute cette gloire dont viennent entourer son berceau et
ce que l'Eglise a de plus vénérable et ce que l'Etat a de plus
illustre; ce peuple immense qui vient lui apporter le tribut de ses
hommages: tout cela révèle une pensée mystérieuse du ciel, tout
cela rappelle énergiquement la parole du prophète royal :
" Dieu est grand dans ses saints .: Magnus Deus in sanctis
" suis 3; tout cela proclame que saint Vincent de Paul fut un
vase d'élection formé par le Seigneur, et destiné à porter son nom
devant les nations, devant les rois et devant les enfants d'Israël;
* Vas electionis est mihi iste...
« Vous-même, ô igrand saint! vous repousseriea mon éloge;
vous me jugeriez indigne d'occuper votre place, d'être le dépositaire de votre héritage, si j'osais vous attribuer à vous seul la
gloire de vos oeuvres; si j'oubliais que ce fut la sagesse d'en-haut
qui illumina votre intelligence, que ce fut la charité divine qui
dilata votre ceur, et que Dieu, en vous pntourant d'illustration
sur laterre et vous-glorifiant dans le ciel, n'afait.que courannec
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ses propres: dons. - Ah t. préçisient CÀ,Vus ayez êe1i capable
d'opérerles plus.grandes choses d'est parce que vous .ayçz su être
un prodige d'humilité.
:
.0 Aussi, nmes frères,.je vois dans.ce monument une révélation
Je. jrsume .toute ma pensée
a
et un enseignement tout à,laçs...
dans ces trois mots z.Saint.Yinçent de .Paul, par sa destinée providenticlle,. fut. 1'homme. de son sièclei; il est encore 'homme du
siècle présent ;il era. aussi h'bommne des siècles futurs.
rô Saint Vincent fut. l'hommae de soan siècle, chargé par. 1
divine Providence -db porter-rem4ede aux grands maux de cette
époque. « Ce que.les puissants de- la terre, .avec .toutes les..ressources dont ils disposent, n'ont jamais pu réaliser, un pauvre
prètre né danscette, chaumière, éleve au milieu de ces ladesi
sans appui et sans fortune, l'a accomp.li ayec un succès. prodigioenu. Il senble qu'il po.ssède dans son coeur tous les secrets de
la miséricorde divine, et diins ses »ains.l, toute-puissance mime,
dé Dieu. Institution .des enfants.:trouvés, asiles des orphelins,
hospices pour les ouv.riers invalides, bôpxiaux pour lesmal4des;
maisons de charité pour les secouris adomnicile: toutes ces euyres
sargiscnt comme,par enchoanement dans (a capitale, et se.m4lti*
plientdans:nos provioces. Ilaun talent merveilleux pour émouvoir tous les coeurs, et pour entrainer à s suise toutes les volontés
au. secours.dai paunve peuple.. Les raggs les plus élevés de la
soci4ét, les dames dela cour,la reine Anpe d'Autriche.elle-mime,
obéissant- ses inspirations, .se réunisse»en assemblées de charité, mettent à sa dispsition et..leirs déyouements et leurs for-,
umnes, et osent eatrepzledre.ave -lui dç.secçurir tous les payures
de la capitale, et touies..nos pr>ovincÇ, désolées, par la peste, l,
guerre-et la famine. -. Ce.'estpas encore aýsez.pour; le cour de,
saint Vincent de Paul. La souffrgi.e d.pauvre feuple e.t son
pai&dit.sa.dauleur.kl ne lui. sufiti pes.de lui prqcurer grolagement et donsolation. ILa e .secra satisfait. qug lorsqu'il lyerra
entouré de rtomes les tendresses dI el'sUllici!W,4e.; maneere.p
O
avait- igioreé aantui ious
kes toira
kedypu
d conpasésioan t
e
ment que recèlee eiandla Jempmeçhrtienpe,lo
squeIoa.hii
4
s'empare. desa.aature. pour lantttc
,seviseI de 'hummanit
soaffraa=e...., Le.g6nie
de s_À.in fikiSiécorejipj'p:eiàk

-

507 -

.secret de rtansformer. sa faiblesse en puissance, de la rendre supérieure à tous les périls et i.toutes les séductions. Devant la candeur céleste de la.Fille de la:Cbarité, les passions se taisent, I'irn,pité $'incline, l'hérésie s'étonne, le monde entietradmire, le soldat
,mutilé au champ d'hoMneur, comme le pauvre malade sur son lit
de doWleur, contemple avec' autant de respect que de,lPnheur
cette inspiration divise du tbiefaiteur de l'humanité; désormais
l'un et l'autre ne voient. leur chevet qu'une bienfaitrice généreuse, unç soeur dévouée, une tendre mère. Dès lors,l'institution
,des Fillesde 1g Charité est lin astre nouveau, placé à l'hotizo£n
de l'Église pour envelopper le monde entier de sg douçe lbmifcre
et de sa bienfaisante. chaleur. - Mais d'autres plaies, autrement
difficiles a guérir,, tourmentent notre patrie, c'est la vie. mme du
corps.social qui s'en va, et qu'il importe de ranimer. Le clergé,
Ç'est la lumière du monde; si.elle s'éteint, il se couvre ibientôt
de désastreuses ténèbres. C'est,le sel de la terre; elle ne peut
produire ses fruits de,p:ix. de concorde. t de progrès, qu'à la
conditi-'o qu'elle seua: fé-condee par sa .vrnt. V;.- nt:d: Pni 5
compris que là étaitIle mal qui réclamait la puissante influeoce
de sa thbarité. Bientôt des Jeégions de prètres formés a:son école et
animés.de .on esprit sillonnent.r.os provinces, dissipent.l'ignorance, réforment les mSeurs, se dévouenti reluvre de la regeénération des peuples. Lui-même, placé pres.du trône, au sein du
conseil de çonscience, inspire des mesures salutaires pour la réformation du clergé...... N'est-ce pas, à/lui, en effie, que nous sommes
redevables de I'institu;ion..de nos séminaires, des retraites et des
conférences ecclésiastiques, de cette discipline sage et éclairé.e, de
cette qrganisation si forte et si. complète, qui ont fait du clergé de
France le premier clergé du mionde catholique,, et qui Iti onJ
acquis une in luence qui se fait sentir dans toutes,les. contrées de
l'univers ?..,,
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< z. Saint Vincent de:Paul sst lhomm.e.providentièl du siècle
présent.I »)éj4trois siècles nou.séparent de l'époque, de. sa naj
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Paul est glorifié par l'Église et placé sur les autels. Cest un signe
de protection et de salut indiqué par la Providence pour les temps
critiques qui approchent. Bientôt... la plus lamentable révolution
s'accomplit..... un marteau inflexible démolit tout sans pitié, et
notre belle France ne présente plus qu'un immense monceau de
ruines..... Un rayon de lumière et d'espérance apparait. Le nom
di saint Vinc'nt de Paul est acclamé au milieu de ces scènes de
désordres et d'anarchie. Comme autrefois l'esprit de Dieu était
porté sur les eaux du chaos d'où devait sortir le monde primitif,
ainsi l'esprit de saint Vincent de Paul plane sur cet abîme de
calamités, d'où doit surgir une nouvelle France et par suite un
monde nouveau. Cette Convention terrible, qyi écrase sous son
niveau de fer toutes les illustrations, s'incline devant sa figure et
décrète qu'une statue sera érigée au philanthrope Vincent... Cest
la charité de saint Vincent de Paul qui présidera a la restauration
de la patrie. Cest elle qui servira désormais de base au trône et
à l'autel, Elle sera le lien qui rapprochera les esprits divisés; le
baume qui calmera l'irritation des partis; le terrain neutre où
viendront se rencontrer et se confondre toutes les opinions; le
charme divia qui réunira tous les coeurs dans un même dévouement à la religion etala patrie.... En 800oo, Napoléon Ie , n'étant
encore que consul, décrète le rétablissement de l'Institution des
Filles de la Charité..... quatre années plus tard l'empereur reçoit
sa consécration du vicaire de Jésus-Christ. Pie VII, de son côté,
sollicite une faveur, celle de voir compléter la restauration de la
double famille de l'apôtre de la charité, et aussitôt parait le décret
qui rétablit la Congrégation des Lazaristes.... En i83o et puis
en 1848 de nouvelles catastrophes viennent remettre en péril
l'existence de la société..... Cest encore saint Vincent de Paul qui
reparait pour rassurer les peuples sur L'avenir de la France et de
la religion._.. Un illustre Pontife I... promène ses restes précieux
entourés d'une pompe majesueuse dans les rues de cette immense
cité (Paris), au milieu d'un peuple innombrable, empressé de
rendre hommage à ce grand bienfaiteur de l'humanité. Cette
manifestation n'est en apparence qu'une fête religieuse; mais en
S1; Mi -de Quélen, archev4que de-Pari
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réalité c'est tout un mystère de Providence qui s'accomplit.....
Contemplez cette noble et belle création des conférences de SaintVincent de Paul! Voyez avec quel empressement elles se forment,
avec quelle rapidité elles se multiplient, non seulement en France,
mais encore chez toutes les nations de l'Europe; même au delà
des mers et jusqu'aux extrémités de l'univers !.... Voyez quelle
multitude d'oeuvres, de congrégations vouées au service des pauvres surgissent de toutes parts et viennent se placer sous le patronage de l'apôtre de la charité. - Ce nest pas assez de se dévouer a
l'assistance matérielle des peuples; il faut encore embrasser leurs
besoins moraux et les réhabiliter, en les rendant. à leur dignité
d'hommes et de chrétiens. Il faut appeler la plus tendre enfance
dans les crèches et les salles d'asile, ouvrir des écoles pour l'instruction de la jeunesse des deux sexes, et même des classes d'adultes pour l'âge mûr. Il faut des associations d'apprentis, des
.patronages. Il faut, en un mot, que la lumière d'un progrès
chrétien pénètre partout et jusque dans la chaumière la plus
obscure. Quel est donc le moteur qui met ainsi en mouvement
toutes les puissances de la socité ?. C'est toujours saint Vincent
de Paul. Il plane sur notre France, cominre autrefois le prophète
Elie, en s'élevant au ciel, il nous a laissé son esprit. Toutes ces
ceuvres diverses, ce bien immense qui s'opère, cet élan général
pour I'amélioration des classes inférieures de la société : c'est sa
pensée qui se réalise, c'est la moisson qu'il a lui-même seSée
qui s'offre aux travailleurs de la charité.....
« 30 Saint Vincent sera aussi l'homme providentiel des siècles
futurs..... Si la Providence a réservé à notre génération le soin
d'entourer son berceau d'une si grande magnificence, c'est que
l'inauguration de ce monument est l'aurore d'un jour nouveau
qui se lève sur l'humanité, pour la diriger, durant cette phase
d'agitation fiévreuse et de progrès matériel, vers un avenir prospère, caché encore sous de sombres nuages. L'orgueil et i'égoïsme
sont les deux maladies qui tourmentent les sociétés modernesm
Saint Vincent de Paul, par ses exemples et par ses enseignements,
présente au monde, dans I'humilité et le dévouement, .les deux
remèdes seuls capables de les guérir et d'en écarter.les dangers
pour l'Église et pour les peuples..... - Saint Vincent est donné
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au monde pour devenir le modèle des prêtres. Or, ce modèle est
précieux dans .le temps oir nous vivons. Désormais, le clerge
n'aura d'autre influence sur les peuples que celle de sa venu.
Plus il sera faible et pauvre au point de vue humain, plus sa puissance sera grande pour conquérir les âmes et gagner les coeurs,
s'il sait s'affranchir de toute vue personnelle, et de tout intérêt de
ce monde. - S'il se dégage de tout élément terrestre; s'il étouffe
<n lui tout sentimentd'ambition; s'il n'aspire enfin qu'à se cacher
dans l'ombre de l'humilité, son triomphe sur l'orgueil de notre
siècle est assuré, et la société est sauvée.....-Une grave question
se pose au sein de la société moderne..... c'est celle de l'autorité.
Seule la religion saura la résoudre, parce que seule elle posséde
la lumière qui éclaire tout homme venant dans le monde.....
Cheî les nations, dit Jésus-Christ, les princes dominent sur let
peuples, et les grands exercent sur eux le pouvoir. l n'en sera
pas ainsi parmi vous. Celui qui voudra être le premier sera le
serviteur de tous, de même que le Fils de l'Homme n'est pas
venu pour être servi, mais pour servir, et pour donner sa vie.
Ainsi la source dI pouvoir, c'est Dieu, qui s'appelle charité,
Deus caritasest; et lautorité, c'est le dévouement..... La science
du dévouement était éminemment la science de saint Vincent de
Paul. Non seulement il la pratiqua toute sa vie; mais encore il
l'a léguée à ses deux familles, dans le but de la répandre au seig
du clergé et des peuples, et de la faire passer dans les mSeurs chez
les nations du monde entier. Leur unique mission, t'est d'enseigner le dévouement, plus encore par leur exemple que par
leurs discours. Là est le secret de leur prospérité et-des sympathies qu'elles rencontrent par toute la terre. Étrangères à tous
les intérêts et a tous les honneurs de ce monde, elles n'ont qu'une
seule ambition, celle d faire du bien à tous, et de se dévouer au
soulagement de toutes les misères et de tous les geres de souffrances. Aussi leurs constitutions, fondées sur les bases solides de
ce divin enseignement, ne réclament jamais ni réfonne, ni modifications; et elles-peuvent -tre observées sous tous tes climits, à
tous les. Ages et sous l'empire de toutes les transformations
sociales..... Pourquoi est-ce dans le sein du clergé de France que
nous voyons naîtreces aeuvres merveilleuses de la Propagation
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dela fai, de-la Saint.EEnfance,des Écoles d'Orient,-qui rendent
de si grands services à l'Église, et qui font rayonner les. bienfaits
de la civilisation sur tant. de peuples ensevelis dans les ténèbres
de l'erreur et de l'infidélité ? Ah ! c'est la le fruit du dévouement
qu'il a puisé ,à récole de saint Vincent de Paul ! Ce sont les
prémices des glorieux services qu'il est appelé à rendre à l'Eglise,
a la France, au monde entier! C'est l'aurore des beaux, jours que
promet à la religion et a la société ce monumTent vénérable que
nous inaugurons aujourd'hui. »
Il-était midi, quand M. Etienne acheva son beau discours.
-Son Eminence le cardinal Donnet célébra alors une messe basse,
durant laquelle les sociétés chorales et les élèves du grand séminaire chantèrent alternativement des hymmes et des cantiques.
Cette messe, écrit un membre des conférences de saint Vincent,
fuû dite a au milieu d'un recueillement général des plus admirables. Jamais il ne m'avait été donné de contempler un pareil
spectacle, et celui-là sera toujours dans mon souvenir et dans
mon coeur ». Après la messe, tous les Pontifes levèrent à la fois
'leurs mains consacrées pour bénir la multitude des pèlerins>; le
-cardinal président fit une dernière allocution, après laquelle eut
lieu le salut du très Saint-Sacrem&nt. Le clergé chantant 1
Te Deum, se rendit alors processionnellement à la chapelle pour
y déposer les reliques du saint Patron. Toute la journée, la foule
se pressa dans le sanctuaire, dans la maison de saint Vincent,
dans l'enclos et dans l'hospice que chacun voulait visiter. Dix
trains emportèrent dans les diverses directions les pèlerins, tous
contents et profondément émus et édifiés.
Après la cérémonie religieuse, eut lieu le banquet offert aux
prélasts, aux autrités et aux principaux personnages. Dans une
vaste salle de l'hospice, celle du seçond étage, destinéé à former
les dortoirs des enfants, était dressée,-en fer à cheval, une grande
table de.cent cinquante couverts. Plaskeurs discours furent prononcés,principalementpourrexprimer anix augustes visiteurs toute
la reconnaissance du. pays et celle des enfant de saint Vincent.
. 'Sôuvenirs dlùpIerin.ae à Pody-Saint-Viicenct-de-Pacu[(i4 avril 1864),
;
;
; :
> i.-;,.,"' ý i
--:;'
par Alho6oe Langlois?.
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Mg Epivent, avec son langage ardent et imagé, excita un grand
enthousiasme.
c Hommages reconnaissants, dit-il, à vous d'abord, cardinal,
archevêques, évêques, venus à cette fête pour .témoigner votre
piété envers saint Vincent de Paul, et vos sympathies pour le
plus humble de vos frères. Malgré l'obscurité qui enveloppe sa
personne, ce frère aspire à orner son siège antique d'une couronne de gloire, qu'il veut former de tous les fleurons pris aux
diadèmes qui ceignent vos fronts. majestueux. Il n'aurait jamais
élevé ses prétentions d'évêque jusqu'à cette hauteur, si la fête de
sainte Theudosie n'était pas venue l'instruire à l'avance de ce
qu'il pouvait espérer de sa fête de saint Vincent de Paul. Il y
avait aussi, dans la ville d'Amiens, .a pareille solennité que la
nôtre, un nombreux concile de pontifes, et Mg Antoine de
Salinisgrava leurs noms dans les fastes de son diocèse, en leur
conférant un titre commémoratif de leur assistance à la religieuse
cérémonie. Cet immortel pontife a été un instant mon guide
ici-bas, et là-haut il est toujours pour moi un modèle. A son
exemple donc, pour la plus grande gloire de Dieu, de Marie,
patronne de notre diocèse, et de saint Vincent de Paul, son protecteur; pour perpétuer la mémoire de cette solennité et la gloire
dont la présence de Vos Seigneuries l'a rehaussée, je demande,
comme une faveur insigne, .à tous les pontifes qui ont assisté à
notre fête, leur assentiment pour les inscrire, dans nos archives
diocésaines, comme chanoines d'honneur de nos cathédrales
d'Aire et de Dax. P,
Aussitôt les prélats se lèvent empressés et s'inclinent en signe
d'assentiment. Mg Epivent continue:
-. » A présent, que mon diocèse est assuré decontempler toujours
le sillon lumineux, que le passage de, nosseigneurs laisse sur
notre terre et dans notre ciel, je viens à vous, hommes distingués,
qui avez aussi apporté à la splendeur de notre fête un rayon de
l'éclat qui vous environne; à vous regrésentants des ministres de
Pempereur,.en qui nous vénérons l'autorité supérieure qui vous
envoie; à vous, préfet des Landes, sous-préfet de Dax, qui administrez avec une sagesse et un zèle appréciés;...... à vous, maire
de la cité qui enchante ses hôtes par un si cordial accueil,...;
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-vous, membres de la commission ancienne et nouvelle du monument, qui avez fi 4lement gardé, au fond de vos coeurs, une
pensée en germe depuis plus de quarante ans, qui Pavez fait
éclore et s'épanouir en une fleur immarcessible, sous la chaleur
de votre amour pour la religion
"otre
-t
dévouement pour le
pays; à vous, supérieur général des Lazaristes et des Filles de la
Charité, qui nous avez si généreusement prêté vos phalanges
angéliques, pour ramasser dans tous les chemins du monde les
pierres destinées au monument; à vous, conférences de SaintVincent de Paul, toutes représentées ici dans la personne de ce
chrétien admirable', qui vous a multipliées et fait briller comme
des pléiades de belles étoiles au firmament de la France et du
mcnde entier; à vous tous, qui êtes venus dans la solitude où le
Dieu et Papôtre de la Charité parlent si bien au coeur, salut,
bénédictions, actions degrâces, au nom des diocèses de la France,
de la Catholicité; au nom de Dieu, des anges et des hommes... »
Après Mg d'Aire, le cardinal Donnet, Mt lParchevêque d'Auch
.et Ma' l'archevêque de Smyrne prirent successivement -la parole.
M. Etienne exprima toute la gratitude des deux femilles de saint
Vincent, sur lesquelles la gloire de leur père rejaillissait en cette
Afte. Ce jour, dit-il en terminant, c sera à jamais un jour de gloire
pour. saint Vincent de Paul, il le sera aussi pour ses enfants re-connaissants2». M. Faugère, représentant de M. Drouynde
Lhuys, ministre des Affaires étrangères, combla d'éloges les fils
,et les filles de saint Vincent. « Le département des affaires étrangères, dit-il, est heureux de chaque occasion qui lui est offerte
-de faciliter l'établissement et de seconder les effortsde ces mission-naires, qui, cherchant uniquement la gloire de Dieu dans les

-

t. M. Baudon.
. M. Etienne avait accordé aux sours une communion générale pour
chacun des jours de la 48 semaine après Pâques, afin que, dans tout l'univers, toutes les filles de saint Vincent prissent part a l'octave solennelle célébrée au Berceau de leur bienlieureux Père. Il voulut désormais que le 24
avril fût un jour de communion de règle. i! prit a cour de faire considérer
par sa double faxqille la fête de l'inauguration du monument comme an
puissant motif de confiance parmi les grandes commotions sociales du temps,
et comme le point de départ d"une plus vaste carrière de charité s'owrani
devant les disciples de saint Vincent de Paul.
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Seuvres de leur dévouement et de leur foi, y rencontrent par surcroît les moyens d'ajouter à la bonne renommée du nom français
à 'étranger et d'accroître le prestige de notre puissance. M
M* Epivent, après avoir rappelé la bénédiction venuede Rome
dès i85I, avait proposé une acclamation à nos deux patries, qui,
depuis quatorze siècles, se soutiennent mutuellement, rune de
toute la force de Dieu, l'autre de toute la bravoure de rhomme;
à leurs deux chefs que la Providence a suscités de nos jours pour
-vivre de concert ou pour mourir ensemble; à rÉglise et à la
France, à Pie IX et à Napoléon III. » M. Faugère à son tour
porte un toast « au souvenir à jamais durable et a la fécondité de
cette belle et bonne journée; à la prospérité croissante de ce diocèse privilégié entre tous, puisqu'il est le Berceau de saint Vin,cent, et au digne prélat placé à sa tête; enfin à la ville de Dax oh
les étrangers accourus à cette solennité ont trouvé une si cordiale
hospitalité »
A mesure que la terre de Ranquines rentrait dans le calme, et
.presque dans la solitude par suite du départ des pèlerins, Dax
voyait ses rues se remplir de monde: c'était le tour de la ville,
elle allait avoir ses joyeuses démonstrations, et justifier une fois
de plus les éloges prodigués àsa noble et aiunable hospitalité. La
-plupart des évèques et des principaux personnages devant rester
encore la nuit dans les familles ou ils avaient été reçus avec tant
d'empressement et de bonheur, la municipalité les invita à honorer de leur présence les démonstrations de la cité dacquoise, et à
passer la soirée à PHôtel de Ville. Toutes les rues étaient pavoiàées et illuminées; I'Hôtel de Ville surtout avait ses salons et ses
jardins resplendissants de lumière. Les trois sociétés musicales
rivalisaient d'harmonie, et rien n'était épargné pour dire à tous
combien la ville de Dax s'honore d'avoir abrité, pendant huit ans,
la jeunesse de saint Vincent. Par un sentiment de la plus exquise
délicatesse, la municipalité, tout en se reservant de pourvoir aux
frais de la soirée, en avait laissé la direction et la présidence aux
organisateurs de la cérémonie religieuse. A huit heures, sur la
berge de l'Adour, fut tiré un grand feu d'artifice. La pièce la plus
remarquée fut celle qui représentait saint Vincent tenant un jeune
enfant dans se' bras. Le lendemain, lundi, le maire, M. Auguste

-

5x5 -

Darricau, pour compiter la fête, tint à offrir un superbe déjeuner
aux hôtes de distinction qui se trouvaient encore dans la ville
de Dax. Un compte rendu de la solennité, imprimé à cette épo.que, se termine par ces mots qui résument tout : a Rien n'avait
manqué a la fête, ni les pompes dc la religion, ni l'éclat des grandeurs humaines, ni la magie de l'éloquence, ni l'enthousiasme
des masses, nila sérénitéduciel, ni les joies de la terre. »-Ajoutons qu'au milieu de toutes ces splendeurs, au milieu de toutes
ces démonstrations pleines d'enthousiasme, les amis de saint
Vincent, les malheureux, ne furent point oubliés : la ville leur fit
distribuer, soit a lhôpital, soit à domicile, d'abondants secours.
N'était-ce pas une excellente maniere d'honorer le Père des
pauvres?
Durant toute la semaine, il y eut, dans la chapelle du Berceau
de Saint-Vincent, une messe a 9 heures; et le soir, à 4 heures, un
sermon suivi du salut du très Saint-Sacrement. Les paroisses en.vironnantes se succédèrent au pieux pèlerinage. Le dimanche
ti mai, M. Étienne présida les offices solennels au milieu d'une
-affluence considérable; et le lundi 2 mai fut clôturée la neuvaine
d'actions de grâces.
(A suivre.)

DÉVELOPPEMENT DES (UVRES
DUE FILLES DB LàA CHARrT*

A CIUCHT-lA-LGABW

DE SAINT VIaNCEN
Crèche. -

NE, ANCIENNE PAROISSE

DE PAUL

Asile. - Patronage. - Chapelle. - Bén6diction solennelle.
- Encouragements. - Espérances.

On nous écrit de Clichy-la-Garenne :

En nous préparant à célébrerle Jubilé sacerdotal de Léon XII!,
nous sommes heureux de rappeler l'amour de ce grand pontife
pour notre saint fondateur et l'honneur dont il entourait sa mémoire en le proclamant, il y a deux ans, patron des ouvres de
charité dans tout le monde catholique.
Dans un élan de reconnaissance et de dévotion, quelques membres des Conférences de Saint-Vincent de Paul et d'autres personnes charitables émirent le voeu d'élever, à Clichy, un monument
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commémoratif de cet honneur insigne rendu par le Vicaire de
Jésus-Cbrist a notre bienheureux Père.
M. le curé, consulti, exprima le désir que sa paroisse, la paroisse de saint Vincent de Paul, si digne d'intérêt par les tonchants souvenirs qu'elle rappelle et les besoins pressants de ses
trente mille âmes, fût dotée d'un établissement de bienfaisance
en faveur des enfants. Le bon curé exposa avec émotion le triste
sort qui est fait a la jeunesse dans cette paroisse si populeuse.
Les plus petits enfants d'abord, les plus aimés, les plus dignes
de charité et de compassion, sont souvent abandonnés faute d'une
crèche pour les recevoir et leur donner les soins assidus et délicats qu'exige leur enfance. - Les enfants un peu plus grands, de
trois à sept ans, n'ont pas d'asile catholique pour les recevoir. Plus de mille enfants des écoles sont privés, en grande partie au
moins, d'assister, le dimanche, à la messe et aux offices, la place
manquant pour eux dans la chère petite église bâtie autrefois par
saint Vincent. - Enfin les jeunes filles, au sortir des classes, seraient heureuses de trouver un ensemble d'ateliers chrétiens où
elles pussent, sans danger pour leur innocence et leur foi, apprendre un état et gagner honnêtement leur vie.
L'écho de ces voux si légitimes arriva jusqu'd notre très honoré père; sa piété et son zèle furent vivement touchés de l'urgence de ces besoins. Mais les fonds manquaient. Une commission s'organisa et bientôt l'oeuvre en projet arriva à la connaissance des âmes charitables qu'elle pouvait intéresser. M. le Supérieur lui-même, avec les paroles les mieux inspirées, la recommanda aux seurs servantes réunies pour la retraite annuelle.
De tous les points de la France, de l'étranger même, les répon*ses arrivèrent nombreuses, empressées. Elles étaient, pour la
plupart, comme les offrandes de la veuve et de Yorphelin, c'est-àdire assez minimes: mais elles n'en furent pas moins une joie et
un encouragement pour les coeurs dévoués qui avaient si généreusement accepté les travaux et les responsabilités de l'oevre
naissante. - Des séminaires, des communautés religieuses, des
pensionnats, des collèges, envoyèrent aussi des témoignages de
leur charitable sympathie.
Cependant les murs qui devaient abriter tant et de si belles
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oeuvrqs s'élevaient rapidement. Ils forment aujourd'hui un groupe
gracieux de constructions que domine une statue de saint Vincent offerte par notre très honoré Père. Deux marbres commémoratifs sont placés à droite et à gauche de la statue. Sur le premier on lit :
Lion

III A PROCLAMÉ SAINT VINCENT DE PAUL

PATRON DE TOUTES LES SOCItTSs DE CHARITÉ QUI EXISTENT DANI
L'UNIVERS CATHOLIQUE, LE XII MAI M DCCC L.X3.V.

Et sur le second :
SAINT VINCENT DE PAUL
FUT INSTALLi CURÉ DE CLICHY, LE X: MAI M DC 111.
IL SE RETIRA EN SEPTEMBRE M DC XIII.

Mor l'archevèque, consulté au début sur cette pieuse r.-treprise,
l'avait encouragée de grand coeur. Quelques mois plus tard il
acceptait avec empressement de venir la bénir, et, le 27 septembre, anniversaire de la mort de saint Vincent, il célébrait la première messe dans la nouvelle chapelle I. Puis dans une allocution touchante, il exprima sa sympathie pour l'oeuvre naissante,
et sa piétd, son amour, son admiration pour notre bienheureux
Père.
Ce jour fut un véritable triomphe. Toute la popdlation de Clichy était là, respectueuse et attendrie. Notre bon père Directeur,
(remplaçant M. le Supérieur, absent de Paris) et notre très honorée Mère offraient à saint Vincent les voeux des deux familles.
On remarquait encore dans cette nombreuse assistance un grand
nombre de soeurs de Paris, de dames de charité et de membres
des conférences de Saint-Vincent de Paul. Le président de cette
belle association et une bienfaitrice de la communauté avaient
bien voulu accepter d'être parrain et marraine d'une belle cloche
destinée au monument 2.
i. Assisté de M. le curé de la paroisse, de son clergé et des frères des
Écoles chrétiennes.
2. Si Grandeur bénit et distribua des médailles de Saint-Vincent gravées
pour la circonstance. Douze cents ne suffirent pas. Une centaine d'ouvriers
en réclamaient encore.
La grâce touchait les cours. En sortant de la cérémonie, un ouvrier s'ap-
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Cee religieuse et splendide jouraée foa coaronnée par le pèle
rinage i séabinaire de Saint-Lazare qui vir chaner les isêpres
ena salut solenmeL
Oni., Vraiment, dans cene paroisse qui se glorifie de lavoir ena
pour pasteur, saint Vincent était bien reconnu et proclamé Patron universel des oeuvres de chariti.
Nos vineérables surs anciennes, qui ont le bonheur de passer
lenrs dernières années dans la pieuse retraite de Clichy,
croyaient ètre revenues aux beaux jours du séminaire et assiser a rToe des plus belles f&tes de la Maison-Mère.
Ceoe anvre inspirée par la charité la plus pure et la plus déinéressée, soumise aux plus rdes épreuves, accomplie sous le
regard paternel de notre bon Père, devient son euvre, et à ce titre ne peut que prospérer. Avec le temps ne pourrait-on pas y
établir encore un pèlerinage oe les Enfants de Marie des patronages de Paris et des environs viendraient le dimanche prier et
se délasser?
La chapelle peut contenir largement de 800 Aà ooo personnes.
L'autel offert par la tres honorée Mère Derieux tient en réserve,
sous le tabernacle, les listes des souscriptions et les noms des
bienfaiteurs. Et chaque fois que le saint sacrifice est offert, le
Memento s'applique particulièrement à nos charitables coopérateurs.

Nous espérons que les personnes qui nous ont encouragé de
leur bienveillant concours seront heureuses de connaitre, par ce
petit expose, l'histoire et les premiers développements de l'oeuvre
qu*'eles ont soutenue de leurs prières et de leurs sacrifices.
Qu'elles veuillent bien agréer ici nos plus sincères remerciements. Nous souhaitons que leur exemple et la lecture de ces lignes soient pour d'autres âmes charitables l'occasion de nous
aider à compléter une oeuvre si propre A étendre le règne de Jésus-Christ et si chère au coeur de saint Vincent.
proche d'une de nos soeurs, lui confie qu'il n'est pas marié, qu'il est père
de trois enfants déjà grands qui ne sont pas baptisés, et la supplie de I'aider à sortir de ce désordre. Avant la fin de la journée, plusieurs aveux du
même genre venaient consoler les coeurs de nos bonnes soeurs de liichy et
encourager leurs pieuses espérances.

PROVINCE DE NAPLES
Lettre de ma saur HUTIN, fille de la Charité, à M. FiTr,
Supérieur général.
Plusieurs guérisons extraordinaires.
Salerne, le 13 mai 1887.
MONSIEUR ET .1tÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Fidèle à la promesse que j'ai faite à Notre-Seigneur, et à vous,
mon très honoré Père, je viens vous donner en raccourci les
quelques détails intéressants sur les diverses faveurs qu'il a plu à
Dieu de nous accorder malgré notre indignité. Oui, mon Père,
Notre-Seigneur est trop bon pour nous et nous ne savons comment le remercier, car ce n'est pas une grâce seulement, une faveur extraordinaire seulement qu'il a daigné nous accorder;
mais plusieurs et successivement depuis deux ans, et toutes re-,
connues par les autorités médicales.
Vous avez su le prodige opéré sur ma seur Capecelatro, il y a
deux ans, par le P. Ludovico de Casoria. Vous avez vu la soeur
guérie et vous avez pu juger du fait. Ce prodige est un des plus
merveilleux obtenus de Dieu par Fintercession de son humble
serviteur, car dans un instant il rendit à une santé parfaite cette
jeune soeur qui était à Pagonie, et à un point tellement avancé,
que la gangrène était répandue sur le visage comme sur le corps
entieri A peine la relique du serviteur de Dieu, décédé depuisdeux jours seulement, fut-elle appliquée bur la tête de la mourante, siège de ses maux, que la paralysie disparut, que la soeur
se leva, marcha et se mit à manger sans en ressentir aucun ma.
laise. La grâce était accordée dans toute sa plénitude, et ma seur,Capecelatro n'a plus jamais souffert de cette triste maladie qui,
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depuis quatre ans, la tourmentait sous tant de formes. Ceci eut
lieu le 2 avril i885. L'autorité ecclésiastique, informée sur-lechamp par la voix publique et par la sour guérie, a commencé le
procès informatif, qui se continue à Naples maintenant.
La seconde faveur bien touchante que nous avons obtenue est
due a notre bien-aimée mère Mu* Le Gras. Elle aussi, instantanément, au grand étonnement du médecin, nous guérit une pensionnaire âgée de quatorze ans, qui, atteinte d'une pulmonie fulminante, était arrivée, en. quatre jours, au bord de la tombe. J'ai
envoyé la relation de ce prodige à la communauté avec toutesles
attestations médicales et ecclésiastiques. Février i886.
La troisième faveur insigne que je vous signale, mon très honoré Père, bien succinctement encore, fut accordée, après les
prières incessantes et bien ferventes de mes bonnes compagnes et
de tous ceux et celles qui m'entourent, par le Sacré-Caur de
Jésus, invoqué sous le titre du Coeur eucharistique. Ah! mon
Père, si la main du Maître avait frappé à coups redoublés sur
moi, c'est qu'il voulait faire voir a tous ce que valent les prières
pleines de confiance et de foi.
La petite vérole maligne sévissait a Salerne depuis de longs
mois et faisait bien des victimes. Après avoir vu tomber une de
mes sours et une petite pensionnaire, je me réjouissais de leur
convalescence, lorsque, sans que rien le pût faire prévoir, j'étais
arrêtée à mon tour. Quatre maladies graves, venues successivement, après m'avoir amené un délire qui dura dix jours consécutifs, me mirent en grand danger. A cause même de l'épidémie, la
petite vérole seule avait suffi pour me conduire aux portes du tombeau. -Mais non, le Ceur eucharistique veillait sur moi, et alors
que mes pauvres compagnes affligées me vouaient a tous les saints,
me couvraient de dévotions et de reliques, malgré mon délire,
je ne cessais de répéter, m'a-t-on dit, que j'étais sûre de mon rétablissement, que le Maitre seul, en un mot le coeur de Jésus, me
sauverait. En effet, 11 le fit dans son amour et sa miséricorde, &u
moment ou le péril semblait plus menaçant, car des taches noires
mêlées aux boutons de la maladie indiquaient la gangrène, et tant
d'autres avaient disparu en moins de temps encore! On fit de
nouveau assaut de prières, et, en une nuit, très mauvaise, il est
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viai, Notre-Seigneur, en qui seul j'espérais, changea la face de la
maladie au point que le lendemain le médecin me trouva beaucoup mieux, à son grand étonnement, et me déclara hors de
danger. Ce pauvre docteur était un peu mortifié en entendant nos
sours répéter à qui voulait l'entendre, que c'était le Sacré-Coeur
qui m'avait guérie. C'est cela, dit-il, si un malade, meurt, on
dit: C'est le médecin qui l'a tué; s'il guérit: C'est Jésuis ou quelque saint qui en ant toute la gloire. * Ce qu'il disait moitié sérieux,
moitié riant. Cependant, il ne cesse de répéter que j'ai eu une
bien belle grâce, parce que cent autres y seraient restés.
Je m'arrête, mon Père, parce que j'ai tenu à ma promesse de
vous faire connaître ces faveurs signalées; mais le bon Dieu ne
s'arrête pas, Lui, et le P. Ludovic, et surtout le Sacré-Caur sous
le beau titre de Coeur eucharistique, continuent à guérir et à coa-,
vertir. Une de nos orphelines, une chère petite fille de deux ans,
a éti guérie à l'application seule de la médaille du Coeur eucbaristique. La joie de la famille est égale à la mienne.
Un fameuxfranc-maçon, converti le jour de l'immaculée-Conception, après avoir fait ses rétractations, se sentait faiblir: il se
revêtit de cette précieuse médaille que j'unis à celle de l'Immaculée-Conception, et depuis il marche d'un pas ferme, et il est très
généreux au service du bon Maître.
Jugez, mon très honoré Père, si mon coeur a besoin de faire
aimer et connaître de plus en plus le Sacré-Coeur si prodigue
envers moi. Je voudrais avoir mille voix pour faire publier par
tout l'univers ce qu'est Jésus au Saint-Sacrement, oi son coeur si
bon nous fait tant de .bien. Puis-je faire moins que d'être une
ardente et une fervente zélatrice de cette si belle dévotion? Je
suis sûre, mon Père, que vous m'approuvez.
Je vous prie de me croire, en son amour,
Monsieur et très honoré Père,
Votre humble et respectueuse fille,
Sour HTrrN,
I. t. d. .C.s. d. p. M.

PROVINCE DE PORTUGAL
APPROBATION
PAR

M

eVÈQUE
L'p

DE FUNCHAL

DE LA TRADUCTION

EN

PORTUGLIS

DE LA « VIE ABRÉGEE DU V*NÉRABLE JEAN-GABRIEL PERBOYRE, PRÊTRE
DE LA MISSION ».

Dom Manuel Agostinho Barreto, par la grâce- de Dieu et du
Saint-Siège apostolique, évêque de Funchal, membre du conseil
de Sa Majesté fidélissime, prélat de la maison de Sa Sainteté, etc.
A tous ceux qui verront la présente lettre, grâce et bénédiction
en Notre-Seigneur Jésus-Chris !

Les bons exemples de pureté, obéissance et piété chrétienne
sont toujours les stimulants les plus salutaires pour encourager
et guider les hommes dans le chemin de la vertu; mais ces exemples sont encore plus nécessaires à la jeunesse qui se destine à un
état plus parfait; ils sont indispensables à la conservation de la
discipline dans une maison d'éducation ecclésiastique.
Tels sont les motifs qui ont inspiré la traduction du français
dans notre langue, du petit livre intitulé-: Abrégé de la vie du
vénérable J. Gabriel Perborre,prêtre de la congrégationde la
Mission,fondée parsaint Vincent de Paul.
A vrai dire, les actions de cette vie si belle et si édifiante, et plus
encore les actes de son admirable et sainte mort ne peuvent laisser
de faire une très vive impression sur tous ceux qui les liront et
les méditeront. On peut bien comparer ce vénérable prètre, l'honneur et la gloire de l'illustre famille à laquelle il a appartenu, à
une de ces fleurs rares que la divine Providence se plaît à planter
parfois au milieu des épines du monde pour embaumer des par-

fums du ciel les déserts de la vie et faire relever et tourner vers le
sein du Dieu d'amour les aspirations qui tendaient vers la terre.
Dans les maisons religieuses ou dans les familles chrétiennes,
quelque part où sera lu attentivement ce précieux petit livre, on
devra nécessairement ressentir ces purs désirs de vertu, ces angéliques aspirations vers le ciel. Un jeune homme chaste, obéissant,
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mortifié et studieux, est un modèle parfait pour les jeunes gens,
spécialement pour ceux qui se consacrent a la carrière des lettres
en vue de s'élever au sacerdoce. Le prêtre dont lesprit et le c<eur
doivent se baigner constamment dans les eaux très pures de la
grâce divine, le missionnaire qui doit contempler jour et nuit le
divin Crucifié pour se remplir d'abnégation, de courage et de ferveur, afin de se mettre en état de pouvoir affronter les fatigues,
les périls et les sacrifices de son apostolat, tous rencontrent dans la
carrière parcourue par le vénérable Perboyre un excitant très
efficace pour l'exercice de leur pénible ministère.
On y voit en effet le Jeune homme pieux, innocent, appliqué,
respectueux, qui devient le miroir de ses condisciples, la consolation de ses parents, lobjet de l'affection et de la prédilection de
ses ma=tres. Elevé dans les hauteurs du sacerdoce, il est le sel de
la terre et la lumière du monde par ses exemples dignes de tout
éloge, par ses paroles pleines de sainteté, par tous les brillants
reflets de son âme qui sèment 'édification autour de lui. Mis Ala
tête d'un établissement d'éducation et d'enseignement, il est, par
sa douceur, sa droiture et son affection, le centre d'attraction vers
lequel convergent tous ceux qui lui sont subordonnés. Entraîné
vers les plages lointaines par la soif du salut de ces infortunés
qui languissent encore assis dans les ténèbres de la mort, c'est le
soldat intrépide qui ne tourne jamais le dos à l'ennemi et qui confesse héroïquement sa foi au milieu des traitements inhumains et
cruels, jusqu'à ce qu'il arrive enfin à la sceller définitivement par
le sacrifice de sa vie, après l'avoir scellée maintes fois de son sang
au milieu de longues et cruelles tortures.
Admirable exemple! dévouement sublime! vocation céleste qui
lui a valu la vue et la possession de Dieu et qui l'a désigné dui
même coup pour être l'exemple et le modèle des hommes.
Nous louons donc et nous approuvons la publication de cet
ouvrage, que nous recommandons instamment à nos bien-aimés
diocésains et d'une manière spéciale aux aspiraats au sacerdoce, en
bénissant tous ceux qui contribuerontà le faire lire et à le propager.
Donné, dans notre résidence de Penha de França, le 38 août
<886, fête du grand docteur de l'Eglise, saint Augustin.

f

MANUEL,
&
Evêque de Funchal.
S

PROVINCE DE CRACOVIE

Des télégrammes et quelques lettres avaient annoncé que M. Soubieile,
visiteur de la province de Cracovie, arrivait en voiture pris de la maison
des soeurs de Budzanow, quand il fut renversé violemment sur une barrière en bois, avait eu trois côtes cassées et se trouvait dans un état désespéré. Ma sœurJuhel, visitatrice de la province, s'y est aussitôt transportée. Elle écrit de cette maison, le z5 août, AM. le supérieur général:
Badzanow, i5 soit 1887.
Guérison extraordinaire de M. Soubieille, attribuée à l'eau bénite
de Saint-Vincent
MON TraS

HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je vous suis reconnaissante des bonnes lignes que vous avez
bien voulu m'adresser et que j'ai communiquées à notre respectable malade. Il voudrait bien vous remercier lui-même, mais il ne
lui est pas possible encore d'écrire; aussi me suis-je chargée
d'être son interprète auprès de vous, mon très honoré Père, et de
vous dire combien il est sensible aux témoignages d'affection et
aux prières offertes à son intention.
Je suis heureuse de vous donner des nouvelles plus consolantes de la santé de notre bon directeur. Il a pu, malgré sa grande
faiblesse, dire la sainte messe, aujourd'hui mênte, dans la petite
chapelle de nos soeurs. Le mieux subit, qui s'est produit après les
crises si douloureuses qui ont suivi l'accident, se soutient et s'accentue de mieux en mieux, de telle manière que le médecin autorise le départ du malade. Nous nous proposons de le conduire à
Léopol, à Saint-Vincent, où nos soeurs ont un appartement convenable et entièrement séparé, où notre respectable Père pourra
recevoir les soins et prendre le repos qui lui sont nécessaires. Si
les accidents et symptômes alarmants ont cessé, il reste cependant
les suites d'une telle secousse, et de plus un catarrhe pulmonaire
et déjà ancien qui prend des proportions inquiétantes.
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X.
Kiedrowski
donne une retraite à nos sceurs dans nos environs : il reviendra ici demain et accompagnera notre cher malade
*dansle voyage à Cracovie.
Nous devons une grande reconnaissance au bon Dieu pour la
protection qu'il a daigné accorder à notre province en lui conservant son pieux directeur. De l'aveu des médecins, c'est un fait qui
tient du miracle et nous reconnaissons que ce sont les bonnes
prières adressées à Dieu, à la sainte Vierge, à saint Vincent, qui
ont obtenu cette faveur extraordinaire. Que sa divine bonté en
soit mille fois bénie!
Je suis toujours heureuse de me dire,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille
Saur JUNEL,
L . d 1.. C.,.

d. p. M.

Autre lettre.
Le 19 aoit 1887.
MON TraS RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je reçois à Pinstant une lettre de ma seur Marie-Louise, qui a
soigné M. Soubieille à Budzanow. Je pense que les détails qu'elle
me donne vous feront plaisir et je me permets, mon Père, de vous
les communiquer.
La chute de M. Soubieille, arrivée le 3 courant, a été si malheureuse qu'il s'est cassé trois côtes, dont l'une en trois morceaux. On
l'avait transportnéchez nos soeurs presque mourant. Deuxmédecins
arrivés en hâteont déclaré qu'il n'y avait pas d'espoir et qu'il fallait l'administrer. Ma seur Marie-Louise, sur lordre de ma soeur
Juhel, s'étant rendue de Léopol à Budzanow, le 5 vers le soir, le
trouva très mal; elle est restée auprès de lui toute la nuit avec
une autre soeur servante de Léopol. Toutes les deux étaient persuadées qu'il ne passerait pas la nuit; le râle augmentait, et par
moments on croyait M. Soubieille en agonie. Mais, tout à coup, le
6, fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur, à midi, le bruit
qu'on entendait dans la poitrine cessa, "t une réaction frappante
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se produisitdans létat du malade. * Tous, m'écrit ma soeur MarieIouise, nous voyons là un vrai prodige et les médecins le reconnaissent avec nous. Les forces, il est vrai, ne sont pas revenues subitement, mais l'amélioration très sensible qui s'est
opérée ne peut être considérée autrement. Depuis quelques
jours, le malade se promène; hier il a assisté i la sainte
messe,et aujourd'hui 15, fête de la sainte Vierge, il a pu offrir luimêmele Saint-Sacrifice.Je vous avoue qu'ily a trois jours encore,
la chose ne nous paraissait pas possible. Je dois ajouter, ma chère
soeur, qu'à mon arrivée à Budzanow, voyant 1état désespéré de
notre respectable malade, j'ai prié M. Bloch de bénir de l'eau de
Saint-Vincent; le malade s'en servit tout de suite avec une grande
confiance et dévotion. C'est donc à notre bienheureux Père que
nous devons sa guérison. Le i8, notre bon Père directeur
viendra avec moi à Léopol, nous nous y rendrons par Tarnopol. »
Le bon M. Soubieille doit donc être depuis hier à Léopol,
c'est vous dire, mon très honoré Père, qu'il est vraiment guéri.
Je suis heureuse de penser que vous serez content d'avoir ces
détails, ainsi que d'avoir l'occasion de demander votre bénédiction
paternelle et de me redire une foisde plus, en l'amour de Jésus
et de Marie-Immaculée,
Montres honoré Père,
Votre très humble servante, très reconnaissante
et obéissante fille,
SœurN.,
I.d.lC. .d. p. I.
S___f.__

Lettre de M. SOUZIEILLE, prêtre de la Mission, à M. FTr,
Supérieur général.
Uopol,
MONSIEUR

rr

a3 aoot 3887.

TRIs HONOm
R PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous pladt!
Je m'empresse de vous exprimer moi-même toute ma reconnaissance pour tous les bons sentiments que vous avez daigné
exprimer à l'occasion de mon malheureux accident; pour la bonté
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que vous avez eue de me recommander aux prières de la double
famille de saint Vincent. C'est la prière qui m'a arraché à une
mort certaine et imminente.
Je ne puis m'empêcner de vous faire connaître une particularité. Le mieux s'est déclaré à la suite de l'usage de leau de SaintVincent. Cette eau a produit l'effet qu'aucun remède ne pouvait
produire. Pendant mes longues heures d'angoisse, j'ai ressenti
dans mon coeur l'intime présence de saint Vincent. Ah ! si Dieu
voulait se servir de moi pour implanter et propager la double
famille dans ce pays, comme volontiers je me dévouerais à tous
les sacrifices !
Daignez agréer l'hommage du profond respect avec lequel je
suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble serviteur,
SOUBEwLL.,
L p. d. L M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

AUDIENCE SOLENNELLE
WDO

E PA

LE SULTAN A KàBOsNETn, D LA. CONGRiEGATION DELA MISSION,
DÉLÉGUc

APOSTOLIQU

Me Bonetti était accompagné de M. Rouet, drogman de l'ambassade de France. Sa Grandeur a prononcé le discours suivant:
c Sire,
» Envoyé par le Souverain-Pontife Léon XIII, en qualité de
délégué apostolique, dans la capitale de l'empire ottoman, je suis
chargé d'exprimer les sentiments de sincère amitié dont le chef de
l'Eglise catholique est animé à l'égard de Votre Majesté. LeSaintPère m'a également confié le soin de donner à Votre Majesté Passurance des vaeux ardents qu'il forme pour le bonheur de votre
auguste personne et pour la prospérité de votre vaste empire. Je
suis heureux de saisir cette occasion pour déposer au pied du
trône impérial l'hommage de mon profond dévouement.
« Pendant les trente années que je viens de passer en Turquie,
il m'a été bien souvent permis de constater l'entière liberté de
conscience dont jouissent tous les sujets de Votre Majesté et les
bienfaits de la généreuse protection qui s'étend sur eux. Aussi
c'est avec une grande satisfaction que je porte aujourd'hui devant
Votre Majesté le témoignage de la vive reconnaissance et du réel
attachement qu'éprouvent pour Elle les populations catholiques
placées sous son sceptre impérial.
c Que Votre Majesté me permette d'unir mes ferventes prières à
celles que ces populations catholiques adressent constamment au
Tont-Puissant pour qu'il conserve les jours précieux de Votre Majesté et continue de lui acccrder un règne glorieux. a
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Le sultan a fait à ce discours une réponse des plus gracieuses et,
au cours de l'audience, il a clairement manifesté sa bienveillance
pour le délégué apostolique.

Lettre de ma seur Pucci. fille de la Charité,
à M. le Directeur des Écoles d'Orient.
Nombreuses vocations parmi les Albanaises.
Saloniq«ue. 2 juin 1887.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je serai peut-être importune de venir encore une fois vous entretenir de nos Euvres, après l'avoir fait dans le petit rapport que
je vous ai adressé à la fin de décembre. Mais le besoin pressant où
je me trouve, Monsieur le Directeur, pour la continuation d'une
ouvre bien importante, et de laquelle je vais vous parler, me
donne la hardiesse d'avoir encore une fois recours à votre grande
charité, avec le ferme espoir que je ne frapperai pas en vain à la
porte de votre coeur.
Cette oeuvreest celle des jeunes filles albanaises, dont je vous
donnais un petit aperçu dans mon dernier rapport. Vous me.direz
peut-eêre que cette ouvre ne regarde pas les Ecoles d'Orient;
mais, en considérant bien la chose en elle-même, vous trouvere=
avec moi que cette oeuvre contribue grandement, et contribuera
plus encore, au bien que se propose l'Euvre des Écoles d'Orient.,
Car votre (Euvre n'a-t-elle pas pour but d'apporter à ces pauvres
peuples de l'Orient la lumière de la fG, : ar le moyen de rinstruction ? Et pour cet effet ne faut-il pjs multiplier le personnel qui
doit jeter la divine semence parmi tant de pauvres ignorats ? Ne,
se voit-on pas souvent dans l'impossibilité d'ouvrir des établissements, ou d'en entretenir d'autres, faute du personnel voulu pour
les diriger? Or, dans le cas actuel, c'est Dieu lui-même qui prend
en main la cause de ces peuples; car, par unevoie exceptionnelle,
il se choisit des âmes parmi les jeunes filles ignorant tout a fait
ce que peut être une communauté religieuse quelconque, pour se
34
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consacrer irrévocablement au service-de Celui qui a parlé à leir
caeur. Ce qui arrive depuis quelque tempsest tout à fait extraordinaire, et je puis vous rendre témoignage de ce que je vais vous
exposer.
Il y avait déjà quelque temps que Mîr Czarew, archevêque
d'Uscub (Albanie), nous proposait d'accepter pour entrer dans
notre communauté de jeunes Albanaises qui voulaient à tout prix
se consacrer au service de Dieu. Nous.ne nous sommes pas trop
empressées d'accepter cette proposition; au contraire, les années
s'écoulaient sans qu'il y eût probabilité d'effectuer ce pieux désir;
mais, il y a trois ans, les demandes furent si pressantes que nous
crùmesdevoir y acquiescer, etdu consentement de nos dignes supérieurs, nous recçûmes chez nous quelques-unes de ces jeunes filles,
qui depuis longtemps soupiraient après ce bonheur. Elles noas
arrivèrent avec leur simple costume albanais, ne portant rien aàvec
elles; jeme trompe, elles apportaient une grande simplicité, une
souplesse et une docilité d'enfants avec une bonne volonté à toute
épreuve, et surtout une tendre et solide piété, qualité qui surprend
d'autant plus que ce peuple se trouve dans un pitoyable état sois
le rapport de l'instruction religieuse : la femme, condamméer autravail, est retenue à la maison comme une esclave, -au point de- ne:
pouvoir même se rendre à l'église que très rarement.
Nous conçumes de suite l'espérance que ces jeunes- plantes,
avec beaucoup de soins et de -patience, réussiraient a se former et
rapporteraient beaucoup de fruits. En :eetë,raprès une année
-d'épreuve, elles furent envoyées aut séminaire à Paris, ou elles-eurent le bonheur de revêtir les livrées des. Filles de la Charité;
ily aà peu près un an. C'était le petit grain de-sénevé. Après'
cette bonne réussite, il nous sembla que nous- i;ons contre lesdesseins de la Providence en refusant les nonmbreuses demandes
qui nous étaient adressées chaque jourd-Trois -autres Albanaises«
furent admises dans la maison, en qualité d'aspirantes d'aboed,
pour passer ensuite au postulat, et être envoyées au séminaire,
quand elles seraient assez formées à notre vie. Bientôt deux nouvelles vinrent s'adjoindre auxt trÉoi;:premières, puis *quelquesÎ
autres -dans l'espace d'un an, dit nous Os>t arrivéds.
Je suis heureuse de contribuer: 1 suivre les desseine de laiProvi-
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deace, dans le choix qu'elle-même se fait de ces âmes qu'elle
appelle d'une manière si extraordinaire, et qui certainement devront readre plus tard d'immenses se-vices à leur nation, et
même à la mission bulgare, car la plupart de ces jeunes filles
connaissent bien le bulgare. Mais permettez-moi, Monsieur le
ODirecteur, de vous soumettre la grande difficulté,qui nous arrête:
les ceuvres- que nous avons déjà en main, et que vous connaissez,
s'agrandissent aussi et avec elles les dépenses, et le local devient
très restreint, tandis que les ressources restent toujours les mêmes.
Ajoutez a cela l'entretien complet de ces jeunes Albanaises, et
.vous verrez-que je-me trouve dans la dure nécessité de refuser
les- nouvelles demandes qui me sont adressées, car je ne puis
tenter la Providence, et le local me manque complètement.
II faut cotiidérer que ces pauvres enfants, quoique douées des
meilleures dispositions, sont a former en tout; ainsi, il faut conimenaet A leur- mettre dans les mains un livre, objet pour elles
tout à fait inconnu; rarement il s'en trouve une qui sache assez
bien 1albanaiu; de même pour l'écriture. Il faut leur enseigner
aussi toute sorte de travail pour qu'elles puissent se rendre utiles
9 la -Cihrtnanauté, et surtout -bien enracinet dans leurs coeurs
linstruction religieuse Ipour éclairer leur piété naturelle. Tout
cela demande du temps, parce que nous ne devons pas les envoyer
au noviciat tant qu'elles ne peuvent bien comprendre et bien lire
; àùutriment elles ne profitetaient pas de ce temps si
le français;
précieéùi En attendant, vous comprenez facilement combien -de
dépenses touttcela- ocasionne. '
Au contraire, si je pouvais disposer d'une certaine - somme
pour les entretenir et pour achetersou au moins louer uhe maison
tout près de la nôtre, oi -cesesnfiants pourraient s'instruire en se
formant à nos.usages; nous choisirions à mesure celles qui
seraient ls plus aptes a. entrer au postulat et puis au séminaire.
Ce serait une petite pépinière qui donnerait des sujets propres
à rendre plus tard bien des services a la Communauté. Et qui
sait quels sont les desseins que Dieu a sur cette pauvre Albanie,
qui conserve une foi si vive et des moeurs si patriarcales? Ce ne
serait qu'au moyen des écoles qu'on pourrait parvenir a évangéliser ces peupies et faire sortir la femme de son ignorance com-
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plète. Tout fait penser que le bon Dieu a des vues de miséricorde
sur cette nation. En effet, peut-on regarder autrement que
comme divine, limpulsion qu'éprouvent ces jeunes .ceurs de se
consacrer à Dieu, et de supporter, avec une fermeté admirable,
toutes les épreuves auxquelles, bien souvent, elles sont exposées
de la part de leurs propres parents qui, ne comprenant rien de
tout cela, veulent quelquefois les fiancer malgré elles. Mais elles
résistent tellement à vouloir virgines, comme elles disent, que
plutôt elles s'évadent de leur maison que de céder à leurs parents.
En entendant raconter le récit naîf de chacunes d'elles de la
manière qu'elles se sont senties poussées a se consacrer à Dieu,
les difficultés qu'elles ont dû surmonter, on ne peut s'empêcher
d'admirer l'opération secrète de la grâce.
Je n'ai vraiment pas le coeur de me décider à refuser d'autres
vrocations qui en grand nombre se manifestent. Il me semble que
c'est étouffer une oeuvre que Dieu lui-même a suscitée; mais j'y
serai obligée si l'on ne vient pas à notre secours.
Avec pleine confiance je m'adresse à vous, Monsieur le Directeur, sûre d'avance que vous ferez tout votre possible pour favoxiser une euvre que, j'en suis certaine, vous trouverez digne
du plus grand intérêt.
Je termine, car Je crains d'avoir trop longtemps abusé de votre
bonté.
Agréez, Monsieur le Directeur, les sentiments de la plus
respectueuse et vive reconnaissance pour tout l'intérêt que vous
portez à nos oeuvres, et veuillez me croire, avec le plus profond
respect,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Saeur Poccr,
1. r. d.l.

s. d. p. M.
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Lettre de ma seur POURTALkS, fille de la Charité,
à M. TERRAssou,secrétaire généeral.
Moaurs religieuses des Bulgares. -

uperstitions.-Besoin d'instruction.

Kukusch (Macédoine), maison Saint-Joseph, 36 juin i88j.
MONSIEUR,

Vous devez trouver que je n'ai guère été tidèle à vos recommandations, à mes promesses, en gardant un si long silence, alors
que vous attendiez de moi toutes sortes de détails sur nos chers
Bulgares. Que voulez-vous? quand on a beaucoup d'ouvrage, on
a peu de temps pour écrire. Ce n'est pas ta matière qui manque,
car elle est si abondante que je n'ai que l'embarras du choix pour
vous dire des choses qui puissent vous intéresser.
Vous m'avez surtout demandé des détails de moaurs. Je pourrais en parler longtemps, car la manièie de vivre de nos chrétiens
ne ressemble guère à celle de France. Aujourd'hui je vous parlcrai seulement d'un côté saillant' de leur caractère, je veux
dire de leur sens profondément religieux, car c'est ce qui
donne l'espoir que,lorsqu'on sera parvenu à les instruire, ils donneront beaucoup de consolation. Les femmes surtout sont très
bien. Ce que la tradition leur a transmis comme servant à glorifier Dieu, est fidèlement observé. Sans parler des abstinences
#terribles qui, pendant quatre carêmes chaque année, en font un
peuple d'anachorètes, on voit chez eux toutes les traces d'une toi
simple et d'une soumission exemplaire a la volonté de Dieu.
Presque dans chaque maison il y a une petite et unique armoire
pratiquée dans le mur. C'est là que se trouve l'image de la sainte
Vierge, toujours invoquée sous le nom de mère de Dieu. Parfois
des images de saint Cyrille et saint Méthode, de saint Nicolas, de
saint Michel on de saint Georges lui forment une petite cour.
Lorsqu'un membre de la famille est malade, une petite lampe
brûle incessamment devant le petit sanctuaire. Avant même que
l'on pense à se procurer un secours médical, le prêtre est appelé
pour riciter les prières du rituel sur le malade et l'asperger d'eau
benite. S'il meurt, on peut être sûr que ce ne sera jamais sans
avoir reçu les sacrements, quoiqu'il n'en connaisse pas les etf:ts et
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qu'il ignore les dispositions qu'il faut y apporter. La famille, si dé.
solée qu'elle soit, se soumettra avec résignation à 'un dénoûment
fatal, et ces pauvres gens se contenteront de regarder le ciel,
en mettant la main sur leur poitrine, et n'auront qu'une seule
parole a dire: Gospod! le Seigneur! le Maitre!
Après l'enterrement ils n'oublient par leurs morts. Nous
voyons souvent, de nos fenêtres, du monde au cimetière, et la
veille des fêtes il y a foule. Les popes sont là avec leur étole, leur
encensoir, etc. Moyennant une petite offrande, ils récitent des
priéres sur les tombes qu'on leur indique. Les femmes apportent
du pain, du vin, des aliments cuits qui, après avoir, été bénits,
sont distribués en majeure partie aux plus pauvres, lesquels ne
manquent pas de se trouver là pour recevoir ces aumônes. Le soir
ils allument des feux sur toutes les tombes. Quand, par le moyeu
des écoles, ces pauvres femmes auront appris à puiser dans le
trésor des indulgences, il est a espérer qu'elles ne négligeront pas
ce moyen de soulager. leurs défunts, et remplaceront ainsi avantageusement certaines superstitions qui sont en usage ici pour
cela; car, outre les oeuvres louables dont je viens de parler, ils
observent encore des pratiques absurdes, telles que de condamner
à l'inaction la plus absolue, pendant neuf jours, toute la famille
dont un membre vient-de mourir, etc., etc.
* Puisque j'ai parlé de superstitions, il faut que je vous dise qu'il
y en a ici une multitude. Il serait trop long et inutile de vous lesq
détailler, mais. je veux pourtant vous en donner deux exemples
dont j'ai été. témoin, et qui vous feront comprendre dans quel
état d'ignorance sont ces pauvres Bulgares.
Nous revenions de. visiter des malades, lorsque, passant par
une ruelle, j'aperçus au milieu du chemin un paquet couvert
d'une pièce d'étoffe, et à côté une grenade avec deux ou trois
oeufs. De chaque côté du chemin. cinq ou six iemmes étaient assises accroupies; elles nous regardèrent passer tristement sans rien
dire. Cependant j'eus la pensée de retourner en arrière et de nous
informer de ce qu'il y avait là? a. C'est un enfant, nous r4pondit-on. - Comment una enfant? et pourquoi est-il là? - Parc*
qu'il est tombé là...- Mais il est donc mort? Alors pourquoi ne
l'enlève-t-on pas - C'est qu'il n'est pas encore mort, il est sans
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connaissance. - Il n'a donc personne qui puisse s'en occuper?.
Et sans attendre de réponse, je découvre le paquet, je vois un
enfant de trois ou quatre ans, couche la face contre terre, sa petite
bouche-déjà remplie de poussière; je, le prends dans mes bras et
jne dirige aussitôt vers une sorte de boutique qui était proche;
mais on me suit en criant de toutes parts: Chez lui, chez lui, portez-le chez lui ! et on nous conduit en effet dans la maison.qui
était a deux pas. Là nous trouvons le père en proie à un profond
désespoir. Il s'empresse aussitôt, ainsi que la mère et les voisines,
de nous procurer tout ce que.nous demandons pour secourir leur
tils; et chacun des assistants de répéter d'un ton pénétré, en regardant le ciel: C'est Dieu. qui l'a envoyée l C'est Dieu qui l'a
envoyée! Lorsque le calme fut un peu rétabli, nous nous renseignâmes sur ce qui s'était passé. L'enfant était sorti avec sa mere,
ei était tout à coup tombé sur le chemin sans connaissance, la
face contre terre; or, si un homme tombe ainsi hors de sa maison,
personne n'a le droit de le toucher. Il doit rester là jusqu'à ce
qu'il meure ou que Dieu le relève. < Si donc nous n'avions
pas passé- par là, qu'auriez-vius fait? - Nous aurions veiUl
a côtéde lui jusqu'à ce qu'il eût rendu lç dernier soupir; nous ne
pouvions pas faire autre chose que d'apporter des offrandes près
de lui. - Alors, ajouta ma compagne, vous croyez donc que
ma soeur a fait una péché en ramassant l'enfant? - Oh! non,
car elle, ce n'est pas une personne comme une autre; elle, elle est
de Dieu! et elle pouvait. prendre l'enfant! c'etait Lui qui
lIenvoyait, mais nous, nous n'aurions pas même pu lui demander
de le faire. à
Inutile de vous dire la joie des parents, lorsque, par suite des
soins qui lui furent donnés, le petit garçon se trouva bientôt
guéri. Chaque fois que la. mère me rencontre, son fils à la main,
elle ne manque pas de. me le présenter en répétant: » C'est le tien
celui-là!. sans toi il serait mort et nous ne l'aurions plus! »
L'autre fait, dont je veux vous parler, est celui d'une pauvre
jeune femme. On vint me.dire, qu'il y avait à l'église SaintGeorges, sur le haut de la petite montagne qui domine Kukusch,
une folle qu'on y avait amenée. Selon les coutumes du pays, elle
devait y rester quarante jours consécutifs; chaque jour, le prêtre

devait lui faire certaines prières. Si, au bout de <ce temps, elle
n'était pas guérie, on devait la laisser encore vingt jours, après
quoi, soit qu'elle fût guérie ou non, les parents pouvaient la
ramener. On me demanda si je voulais la voir? J'y consentis
volontiers. - Arrivées au sommet de la montagne où soufflait un
vent glacial, nous trouvâmes cette pauvre femme couchée dans
un réduit, dont les ouvertures sont dépourvues de fenêtres. Elle était chargée de grosses chaines de fer fixées au mur, et deux
hommes lui parlaient brusquement. A notre vue elle parut se
calmer un peu, se laissa approcher, et Je pus me convaincre que
la pauvre femme, loin d'être folle, était en proie a un violent
délire causé par un accès de fièvre. Étant parvenues à lui faire
accepter de notre main les remèdes nécessaires, nous eûmes la
consolation de la voir revenir à elle en peu de temps, malgré les
conditions affreusesdans lesquellesellese trouvait. On la déchaîna,
on consentit même à lui apporter son nourrisson; mais, quant à
la faire retourner chez elle, on ne pouvait s'y décider, malgré
*nos plus vives instances. Son mari, qui restait auprès d'elle pour
la soigner, n'osait la conduire dans sa maison. Peut-être, disaitil, était-ce, tout de même, de la folie; et si elle ne finissait pas
ses quarante jours à l'église, il pourrait arriver malheur, etc., etc.
Enfin, ce ne fut que par l'entremise et l'autorité des popes, que
nous parvinmes à obtenir, au bout de huit jours, que cette malheureuse fût reconduite à sa maison en ville.
Plaise à Dieu que plus tard, quand ils connaitront bien leurs
-véritables devoirs, les Bulgares y soient aussi attachés qu'ils le
sont à présent à leurs vaines observances ! Pour 'arriver à ce
résultat, il n'y a d'espoir que dans l'éducation chrétienne des
- enfants. Quant aux vieux, ils resteront ce qu'ils sont.
Nos classes sont ouvertes depuis six mois. Nos petites
Sfilles se montrent très
dociles à l'enseignement religieux.
Sur le nombre, nous en avons choisi dix des plus grandes et
des plus intelligentes, pour les instruire, autant que possible,
de ce qui regarde le devoir pascal, que personne ne manque d'ac*complir ici; tous, depuis l'enfant à la mamelle, jusqu'au vieillard
à la moustache grise, le remplissent, mais malheureusement sans
savoir ce qu'ils font. :
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Pour le reste desenfants, nous lesavons laissées dans leur bonne
foi, en attendant qu'elles soient susceptibles de comprendre -s
choses.
Comment vous dire, Monsieur, l'étonnement mèléd'une sainte
frayeur que manifestèrent ces chères enfants, quand elles apprirent que, depuis leur enfance, elles avaient reçu leur Dieu sans
.le connaître !... Toujours, elles avaient cru recevoir seulement
du pain et du vin bénits; néanmoins, elles n'eurent aucune peine
à croire à l'auguste mystère, et se déclarèrent spontanéement
prêtes à mourir même pour cette foi. L'une, surtout, âgée de dix
ans, fille d'un des popes-unis de Kukusch, s'écriait: a Oh I comment est-il possible que mon père, qui est prêtre, ne m'ait jamais
parlé d'une telle chose? car il doit le savoir. Vous autres,
ajoutait-elle, vous avez des pères qui sont des hommes comme
les autres, mais le mien c'est un pope. Comment ne ma-t-il
jamais rien dit? » II ne fut pas difficile ensuite de leur faire accepter l'obligation de la confession. c Oh! on comprend bien,
disaient-elles, que pour une si grande chose, il faut purifier le
cour ! 1 et elles vinrent fidèlement, le mercredi saint, se confesser pour la première fois de leur vie, dans notre chapelle, au
prêtre Epiphane, notre confesseur.
Depuis le mois de novembre, nous attendions en vain Mr" Miadenoff, pour lui presenter ses jeunes ouailles, et le prier de béenir
solennellement le local où nous les instruisons, bien qu'il ne soit
que loué. Enfin, a son retour de France, il est venu a Kukusch,
pour la fête des saints Cyrille et Méthode. La décoration de
l'école pour la circonstance parut plaire beaucoup aux enfants et
même aux cinq popes, qui vinrent assister Monseigneur pour
cette bénédiction, qui, comme toutes les cérémonies du rite grécoslave, est assez longue. Elles écoutèrent attentivement les paroles
paternelle que Sa Grandeur eut la bonté de leur adresser, mais
ce qui parut les charmer surtout, ce fut de recevoir des gâteaux
que nous leur avions préparés, et que Monseigneur eut la bonté
de leur distribuer lui-même. l paraît que les gâteaux ont leur
éloquence dans toutes les langues, et mieux encore sur toutes les
langues !... Par bonheur la cérémonie, après avoir été fixée au
vendredi, fut ensuite remise au dimanche 5 juin, car le mercredi
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et le veniredi rabstinence est presque ausai séwère qulas
Iours
de Caréme,.et comment faire des gateaux quelconques sans efmi%,
sans lait, sans beurre ? On ne saurait croire combien il est.iacomode pour nous, dans la pratique de la vie, de nous heuaer coatinuellement contre ces rigoureuses abstinences 11 nya pomr
cela ici aucune distinction d'age. Le premier jour du ca're
pascal, les Bulgares restent viangt-quatre heures sans mangu.
Nous avons vu de pauvres petites illes de oaze ans prètes à se
trouver mal en. classe, répétant. * Ah i je ne peux pas apprendre
ma leçon, j'ai trop grand'faim ! * Je vous assure que cela faisait
pitiée mais en même temps, il me semble que Ion peux espérer
beaucoup de natures habituées dès la plus tendre enfance a résistr
aux inclinations naturelles par principe de religion.
Actuellement, le grain de senevé que nous semons est bien
petit, mais tout donne l'espoir qu'il devieudra un grand arbreLa faiblesse des moyens que le bon Diea emploie ici fait bien
voir qu'il veut faire cette oeuvresienne car qu'est-ce que quelqum
pauvres sceurs, saas aatre fondation que la sainte Providence,
dans un. pays qui ne peut offrir la moindre ressource ?- Mais je ne
veux pas entreprendre de développer cette question, parce qu'il
est temps de terminer cette longue lettre.
Je le fais doeK, en vous priant de recevoir rassurance des sentiments de profond respect avec lesquels je suis, en 'amour de
Jeésus et Marie ImSaculée,
Votre très humble servante,

Soeur Pouritlis,'
L

Lettre de M. JosEPf AuLtrnm,

L LC s. d-.p.m-

prêtre de la Mission,

à M- FIAT, Supérieur général.
S. .: Saloaiqace, 14 aoat 88;.
MONSIEUR Er TRES HONORÉ PîlRE,

Votre bén4diction, sil vous plait!
'ai attendu jusqu'à présent pour vous faire pan des nouvelles
de notre belle Miss&ipn; mais, avant de rentrer dans l'intérieur,
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je veux vous raconter la grapde-solepnité-célébrée par Sa Glandeur Mg' MIadenoff, à Koukouch, à l'occasion de la fête des:SS.
Cyrille et Méthode, ainsi que la visite pastorale qu'il a faitedans
les villages catholiques-avec votre serviteur.
Quelque temps avant la fête des-SS. Cyrille et Méthode, une
invitation en règle, avec les cachets de chaque famille, selon
l'usage du pays, ia c' faite à Mosicigneur de se rendre à Koukouch, où 3oo familles catholiques l'attendaient, comme on
attend un père. Sa Grandeur consentit bien volontiers à cette
demande, et le 22 -mai, après avoir pris congé du .Pacha, il partait en voiture avec son secrétaire, escorté par deux gendarmes à
cheval. A une heure de Koukouch, quelques-uns des principaux
de la ville vinrent à cheval à sa rencontre, le saluèrent, puis
repartaient en toute hâte pour annoncer sa venue a la population.
Et en effet, quel n'a pas été Plétonnement de Monseigneur, quand
i vit à lentrée de Koukouch une foule immense qui l'attendait,
les prêtres, les notables du pays, les maîtres d'école avec tous
leurs enfants; tous criaient avec grande joie : * Qu'il soirtle
bienvenu, notre Pasteur ! - Ils chantaient des Jymnes et s'inclinaient sur'les pas de Sa Grandeur pour recevoir sa bénédiction.
-Monseigneur remerciait Dieu de tout soi coeur, en voyant
accomplis ses désirs les plus ardents, car c'était la première fois
qu'on lui faisait une telle réception sans crainte de nos ennemis
les schismatiques.
Cette foule de peuple accompagna Monseigneur jusqu'à la
maison, ou, pour mieux dire, à la chaumière de l'évèque. De là
Sa Grandeur, après avoir revêtu ses plus beaux ornements, partit
processionnellement pour l'égise, où furent chgntées les premieres. vêpres. Le lendemain 23 mai, fêle des SS. Cyrille et
Méthode, selon le rite grec-slave, Monseigneur officia pontificalement. A l'évangile, il adressa à ses brebis, qui l'écoutaient en
grand nombre très attentivement, un discours d'occasion, leur
Sparla de son voyage en France et à Rome, du grand intérêt que
tous les catholiques occidentaux en général portent aux catholiques Bulgares qu'ils aiment comme leurs frères, et surtout du
grand amour plus que paternel que Sa Sainteté Léon Xlii
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nourrit pour eux. 11 leur répéta ces paroles et leur donna, en so
nom, la bénédiction.
Apres la cérémonie on conduisit, selon l'usage, Sa Grapdeur
processionnellement. jusqu'à révêché.. A peine avait-il quiue
ses ornements pontificaux, qu'une foule compacte Plassiégea
pour se prosierner A ses pieds et pour recevoir sa bénédiction.
On lui faisait aussi un nombre infini d'interrogations au sujet
de son voyage et des questions sur différents points de la foi
catholique. Sa Grandeur donnait, avec sa bonté ordinaire, satisfaction a tous, et tous s'en allaient en bénissant le bon Dieu de
leur avoir donné un si bon Pasteur.
Deux jours ne s'étaient pas encore écoulés, que les paysans de
Gherbascel venaient aussi chercher Sa Grandeur pour la conduire
À leur village. Et en effet, le jour de l'Ascension, Monseigneur,
après une réception enthousiaste, officiait et prêchait dans leur
.église; il était entouré de douze prêtres, venus de différents villages pour voir leur évèque. .11 aurait voulu aller aussi dans
d'autres localités, mais les affaires qui ratrendaient à Salonique,
-le contraignirent de repartir la même semaine.
SLe 18 juillet
seulement, Sa Grandeur a pu effectuer le
désir qu'il avait de visiter les autres villages catholiques de son
vicariat. Invité par ceux de Stoiakow pour la fête patronale de
Sainte-Cyriaque, Monseigneur partait en chemin de fer, avec
votre serviteur, pour Ghavghely et y arrivait le soir même, salué
par les chants joyeux des enfants de l'école. .Le lendemain, il
célébra l'office pontifical, et fit le panégyrique de la sainte à
laquelle est dédiée l'église et qui est grandement honorée par les
habitants. Ils forment i 8c famillies catholiques; on les vit accourir
-avec beaucoup d'empressement pour entendre leur Pasteur, et
pour assister, selon l'usage, à la fête patronale. Le deuxième jour,
l'église était bondie de monde; nouvelle instruction on ne peut
plus touchantç sur la dédicace des églises, ayec des applications
savoir qu chaque chrétien est une église qui, par le
tiqs,
baptême, a été consacrée à Dieu, que chacun a dans soi-même.
un ui1el dédié à la divinité, sur lequel il faut sacrifier des hosties
de paix et d'amour, etc,
1 Le même jour, 2Q juillet, un accident .fcheux vint troubler la
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joie commune de ce village: l'un des premiers bientaiteurs de
l'église et fondateur de l'cole mourait à l'âge de cent ans, pleinement résigné à la volonté de Dieu et muni de tous les secours de
notre sainte religion. Monseigneur daigna honorer de sa présence
la cérémonie des obsèques, accompagné de cinq prêtres. Le peuple
en fut très touché.
Ici, je pourrais faire la description de la belle cérémonie que
1'Eglise grecque accomplit pour les funérailles de ses enfants, et
donner la traduction des prières qu'on chante en cette circonstance. Mais pour ne pas être trop long, je dirai seulement que
Monseigneur en prit occasion pour faire au peuple, qui était
accouru à l'enterrement, une méditation sur la mort ainsi qu'un
éloge du défunt; il termina en conseillant a tous, mais en particulier aux écoliers, d'entendre et de faire dire des messes pour l'âme
du défunt. Les paroles de Sa Grandeur firent d'autant plus d'impression, que le cadavre était là, sous les yeux des assistants,
découvert selon lusage du pays, et que, d'après le rit, on fait
dire au défunt : « Venez encore parents et amis, venez me donner
le dernier baiser, etc. » Pendant qu'on chante ces paroles, tous
ceux qui sont parents ou amis du défunt vont le .baiser
l'un après l'autre. Tous sortirent de l'église avec de salutaires
pensées.
Le mercredi 2 juillet, ayant appris que Monseigneur était à
Stoiakow, les habitants de Pirava vinrent l'inviter à aller dans
leur village, distant de cinq heures à cheval. Sa Grandeur y
consentit d'autant plus volontiers qu'ellese rappelaites persécutions de toute sorte que ces pauvres paysans avaient supportées
avec une patience invincible pour se maintenir dans la foi catholique. Car, une partie d'entre eux avaient subi plusieurs fois les
horreurs de la prison; il y a deux ans, tous, grands et petits,
hommes et femmes avaient vaillamment professé leur fo:; i'évéque. schismatique, escorté de soldats, voulait faire l'assaut de
l'église de Saint-Georges, on les vit alors se lever tous ensemble,
et lui:dire : Voilà nos poitrines, tirec sur nous, nous serons
des martyrs I..... Le Dieu de l'Eucharistie enfermé dans cette
église nous aidera! Hélas! quelque temps après, une main
ennemie mettait le feu à la maison de Dieu, et dans l'espace d'une
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nuit, l'édifice était réduit en cendres; quelques mois s'étaient i
peine éçoulés depuis.ce crime sacrilge, que,,e plein midi, l'école
du village était aussi livrêe aux flammes. Ces pauvres gens, ainsi
privés de leur église et de leur école, comme s'ils avaient été les
coupables, furent durement emprisonnés, et Monseigneur avait
£ait toute sorte de démarches pour les délivrer. Eh bien ! malgré
tant d'avanies et de persécutions, nos généreux fidèles de Pirava
pnj été toujours attachés à la foi catholique, et je dirai même que
toutes ces épreuves les ont fortifiés
*.Sa
Grandeur donc, connaissant leurs besins, accourut parmi
eux comme un tendre père, et eux le reçurent an enfants bien
dévoués. Cependant Monseigneur ouyrit une souscription pour
la neastruction d'une nouvelle église, et tous donnerent leur obole:
mais comme ces offrandes, bien que faites -de,bop ceur,, sont igsusaptes, il leur. a -promis de concourir lui-m&me au dépenses
selon son pouvoir. Hélas! mon très honoré Père, Sa Grandeur ne
sait comment remplir ses promesses. Toutefois il se confie en la
divine, Providence, qui se lui fera pas défaut.
Le samedi, les habitants de Meleikow,village situé àdeuxheures
Je Pirava, vinrent inviter Monseigneur a se rendre chez eux.
II sly$.est prête-Yolontiersi et sa.prisence a.,tçansporté. de-joie :es
bons villageois, qui, depuis qu'ils étaient catholiques, n'a-aent
pas encore vu leur évêque officierdans leur petite*glisei
.e dimanche 4uivantiMonseigneurse rendit .atssi a-jBaiWtai,
village ja une heuze e ýPiraya I11: assista soleonelleamat *i4
graned'nesse et prchaç, sules devoirs du chrétienen
-erpîieUies
envers les hommes.. En .si peu de temps, .Sa --Gramndeurn,fîai
visiter les autres, villages catholiquesAdes envitons; naiuas paye
sans .vi eu*t a le:vi -se -prosterner. .ses
,
pe<ass eti jui
'aiaemlt
,

Le dimanche 3 i juillet,;une députation.de Bogdaitzi à-csheral

venait .à. Pirava chhercber Monseigneur, et. Sa G-adeC r partit
pour

ce village...

.
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lasçcapelle catholiquse. sO .une foule compacte, dansDilaquaie
4taiopt- lé.-desGMcs.et des Exarcbise, était accoutue-opab
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deur repartait pour Ghevghely en passant par Diavotoi où nos
pauvres catholiques n'ont pas d'église, car celle qui existe-a été,
par ordre du gouvernement, fermée aux deux partis opposés,
savoiri aux Grecs et aux catholiques.
Nous étions à peine arrivés à Ghevghely, que Sa Grandeur fut
invitée par les catholiques de Schovo à se rendre dans leur pays.
Monseigneur accepta,- et profita de cette occasion pour ordonner
le diacre George, qui depuis longtemps était désiré par les paysaas de h4or&vtzi, alors privés de prêtre. Cette ordination rehaussa
la solennité de roffice- et attira une grande foule à 'église. Monseigneur adressa après la messe une très chaleureuse allocution
au nouivcar
prrtre,-en éclairant le peuple sur l'excellence et la
digniteéublime du sacerdoce.
,-Suril'invitation des principaux de Slopiitzi, Monseigneur,
quoique atteint , dine fièvre ardente, se rendait le soir même
dans ce village, situé à une demi-heure de Schovo, et:à une
hetire e Ghevgliely. Le jour suivant, assistant àla gratd'messe
de Saint-Pantaiéon, il prêchaitsur la nécessité de se-guérir aussi
des maladies kde lâme par le moyern d'une bonne confession.
Le soir du 9 août, arrivé au village de Monin, Monseigneur
fut accablé d'une grande peine, quand il vit le lieu où reposait le Créateur des cieux et de -làa terre : c'était un- hangar,
mesurant deux mètres de hauteur -et quatre mètres de côté, tout
enfumé et à moitié en ruines, sans autre ouverture que la porte
d'entrée. A cet aspect désolant, Sa Grandeur aurait voulu de suite
dire à ces bons villageois: « Je vous achèterai un terrain et je
ferai bâtir une église, sinon grande et riche, au moins convenable.»
Mais où prendre l'argent, quand nous n'en avons pas même assez
pour les maîtres d'iécole de chaque village et pour secourir les
pauvres prêtres?
Malgré ces sujets de tristesse, toujours plein de confiance dans
le Père céleste, qui pourvoit à nos nécessités, Monseigneur réveilla la confiance de ces pauvres villageois, et les laissa en leur
faisant entrevoir que le temps de bâtir leur église n'est pas éloigné,
puis il partait pour Ghevghely avec les bénédictions de tous.
Il s'arrêta un jour dans cette petite ville, et prenant le chemin
de fer, il retourna de sa visite pastorale à Salonique le mercredi
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to aout. Il aurait voulu voir encore plusieurs autres villages
catholiques, mais les affaires de Koukouch. léglise de SaintGeorge et les nouveaux catholiques de Perléga, qui lui demandaient un prêtre, robligèrent a rentrer plus tôt qu'il n'avait
pensé.
Comme vous le voyez, mon très honoré Père, notre chère
Mission est toute pleine des meilleures espérances, bien que
nous soyons dans la plus grande misère. Grace aux aumônes
recueillies en France et en Italie, nous avons pu payer les
dépenses de sept mois, mais, ces sommes étant déji épuisées, il
ne nous reste plus rien.
Quoi qu'il en soit, le bon Dieu nous viendraen aide, j'en suis
sûr, et pour cela il se servira des âmes pieuses et charitablesdela
France surtout, où il en suscite un si grand nombre. Donc,
confions-nous dans le Seigneur, qui n'abandonne jamais ceux
qui espèrent en lui.
Continuez à recommander, mon très honoré Père, aux prières
de la double famille de saint Vincent cette pauvre Mission avec
mes chers Bulgares, ainsi que ce pauvre et inutile missionnaire,
qui a l'honncur de se dire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
sa Mère immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
JOSEPH ALLOArTn,
I. p d. .. M

PROVINCE DE SYRIE

Lettres écrites de Jérusalern et de Bethleem par des filles
de la Charité.
Dispensaire. - Hospice de vieillards à créer à Jérusalem. - Hospice des
enfants trouvés, de mème. - Abjuration d'une jcune tille grecque schismatique. - Un enfant trouvé. - Conversion d'un j.une homme. - Soin
des lépreux. - Visites des pauvres dans les villages voisins.
Jérusalem, ce 26 janvier 1887.

Triple est le but de l'établissement de Jérusalem, et il s'accomplira si le bon Dieu veut bien le bénir et nous envoyer des ressources : i" un dispensaire pour soigner les malades et faire des
visites à domicile; 2" un hospice pour les vieillards; 3* enfin
une crèche pour les enfants trouvés.
Pour réaliser ces deux dernières oeuvres, il est indispensable de
bâtir une maison appropriée aux besoins qu'elles exigent. En
attendant, nous nous contentons de nous occuper du soin des
pauvres au dispensaire et de la visite à domicile; nous avons
mis en nourrice le premier enfant trouvé.
Le dispensaire est toujours bien fréquente malgré le mauvais
temps, car nous avons, depuis trois semaines, la pluie, la neige,
la gelée, on se croirait en France; mais I'iaconvénient est qu'il
n'y a pas de cheminée, et que, les maisons étant bâties à l'arabe,
il faut avoir toujours le parapluie en main pour aller dun appartement à un autre. Nous espérons que quelques bonnes âmes
amies de Jérusalem nous procureront des lits pour les vieillards
et des pensions pour les enfants trouvés.
Tous les coeurs battent pour la Terre-Sainte, je le sais; aussi
je compte sur des secours qui ne manqueront pas d'arriver en
faveur de nos pauvres infidèles de la Palestine.
Jérusalem a conservé son cachet antique; ses constructions, les
costumes des habitants, tout y révèle les siècles passés, et contribue
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à perpétuer les souvenirs si touchants qui rendent pour ainsi dire
présents les plus grands mystères de notre sainte Religion.
Je prie pour nos bienfaiteurs à tous les sanctuaires bénis que
j'ai le bonheur de visiter si souvent.
Jérusalem, le 3o mars 1887.

Un mot sur les consolations qu'il a plu à Dieu de nous réserver. Le 25, fête de la Rénovatien, une jeune fille, agenouillée
au pied de l'autel, prononçait son abjuration dans notre modeste
oratoire et devenait catholique. Il y a huit mois, le jour de la fête
de saint Vidcent, attirée je ne sais par quel motif, elle demanda
à voir la chapelle. Ma sour, pleine de charité pour cette âme
égarée, ne crut pas devoir le lui refuser. Cette jeune fille appartenait à une famille grecque; mais, se trouvant orpheline en bas
âge, elle fut confiée aux protestants, qui depuis l'ont élevée dans
leurs erreurs, et elle était protestante zélée. Au début de ses
visites chez nos sours, on n'a jamais pu lui faire accepter une
médaille de la sainte Vierge. Un jour cependant, comme elle
était pressée sous le poids d'une vive peine, une sour lui dit:
« Mon enfant, vous ne voulez pas prier la sainte Vierge, vos
peines ne cesseront pas. Croyez que cette bonne Mère aime surtout les orphelins; si vous portiez au moins cette médaille, vous
éprouveriez du snulagement. - Eh bien ! dit-elle, je vais la
prendre, nous verrons. » Ce qui fut dit fut fait. Or, le g19
juillet,
en s'agenouillant aux pieds de Marie dans notre petite chapelle,
elle sentit qu'en effet la religion catholique est la seule vraie.
Puis, en se relevant:. C'en est fait, dit-elle, ô ma soeur! j'aime
la sainte Vierge, je veux devenir son enfant et embrasser la religion catholique. * Mais, par prudence, nous l'adressâmes aux
Peres franciscains; nous voulions leur abandonner le soin de l'instruire et les laisser juges de sa conversion; ils l'ont préparée et
ont tenu à ce que la cérémonie de son abjuration se fit chez nous,
puisque c'est dans.notre petite chapelle que la première fois elle
a ressenti les effets de la grâce. Sans avoir rien prévu ni organisé
d'avance, nous avons eu une charmante fête, bien émouvante
pour des coeurs chrétiens. Tous les ordres religieux étaient représentés; les enfants de l'orphelinat Saint-Pierre ont chanté, plu-
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sieurs personnes invitées par la néophyte y étaient aussi. Notre
petite chapelle semblait s'être agrandie pour contenir tout ce
monde. Gloire a Dieu et à notre Mère Immaculée !...
Nos visites ont pris une extension considérable. Les soeurs
vont deux ensemble dans tous les quartiers. elles sont demandées
partout. Depuis que nous avons guéri le fils du grand Cheikh
Joseph, gravement malade, la confiance des Turcs n'a plus connu
de limite; et de laà date le privilège unique de traverser la mosquée d'Omar sans être accompagnées. M. le consul de France
lui-même, pour s'être hasardé une fois de passer sans cavas, vu
que les saeurs passaient bien seules, recevait le soir même un
ordre du Pacha lui signifiant de ne pas recommencer; et nous
pauvreSfilles, nous sommes libres! de plus, nous sommes saluées
par les chefs. Je sais qu'il faut en attribuer le privilège à notre
bienbeureux Père saint Vincent, qui a donné à la cornette puissance et vertu, car de nous-mêmes nous sommes bien indignes
de tant de faveurs. Je vous cite ce trait pour montrer le bien que
nous pourrions faire avec des moyens moins restreints. Si dans
un hospice nous pouvions recueillir les vieillards, les incurables,
nous n'aurions pas la douleur de les voir mourir dans leurs
erreurs, car chez nous, nous serions parfaitement libres de leur
faire connaître une religion qu'ils ignorent, etils seraient heureux
de l'embrasser. Hélas! le coeur saigne à la vue de ce que ma
plume inhabile essaye de raconter. On comprend la nécessité
d'un local plus vaste. l est vrai que la Providencea ses heures, et
peut-étre l'heure de l'agrandissement n'est-elle pas sonnée? mais
pour nous, qui vivons dans ce milieu, c'est une longue agonie I
Toutefois, nous savons que près du Calvaire il faut des douleurs,
des croix; nous savions qu'en venant à Jérusalem il fallait boire
au calice. Mais avec Notre-Seigneur parfois il nous échappe la
même plainte ; « Mon Dieu, éloignez de nous cette épreuve,
cependant que votre volonté soit faite. >
Nous avoas aussi des joies. Le 6 janvier, vers six heures do
soir, les cris d'un pauvre petit être, déposé furtivement sur un
banc de pierre à notre porte, appelaient l'anention d'une de nos
soeurs, qui, prenant l'enfant dans ses bras, vint me le porter à la
chapelle où nous faisions notre examen. Quelle joie dans la
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famille, de voir cette petite créature envoyée par la Providence,
comme pour nous dire : Ne doutez plus, vous pouvez commencer
l'oeuvre. Bien vite on alla lui chercher une nourrice. Mais quelle
ne futpas notre peine quand cette femme vint, troissemaines après,
nous porter le corps de la petite A ntoi nette morte la nuit précédente!
Nousavions vu l'enfant la veille, elle se portait très bien, ce qui nous
a fait supposer qu'elle avait été étouffée dans la nuit; par imprudence la nourrice l'avait couchée avec elle. Aussi primes-nous la
résolution d'ouvrir une crèche et de garder ici les enfants que la
Providence nous enverrait, en les nourrissant au biberon. -Au
mois d'avril suivant, une autre enfant nous fut donnée dans les
circonstances les plus tragiques. La malheureuse mère, ayant été
obligée de se dérober a la vue de ses parents pour faire ses
couches, vint non loin de chez nous, près du Cénacle, chez une
sage-femme juive; peu de temps après on trouva l'enfant abandonnée sur la rue. Un chien commençait à la dévorer, quand un
homme, pris de pitié pour cette pauvre petite créature, la ramassa
pour nous l'apporter. M. le consul fut averti de la situation, car
les Turcs voulaient faire des recherches, et nous craignions de
nous compromettre en la prenant. Il nous autorisa à la garder et
voulut, en nous offrant le premier berceau, que le nom de sa fille
Yvonne lui fût donné. Un évêque italien en pèlerinage s'étant
trouvé là voulut bien faire le baptême dans notre chapelle; une
jeune Anglaise a servi de marraine. Rien n'a donc manqué à cette
pauvre enfant que nous élevons avec peine. Sa santé étant fort
compromise, nous avons été obligées de prendre une femme qui
vient l'allaiter trois fois par jour, le biberon ne suffisant pas.
Nous nous sommes encore restreintes, pour donner une chambre

où six petits lits attendent l'arrivée d'autres petits anges déshérités
de la nature.
Un jeune homme, Grec schismatique, abandonné de tous les
médecins, a demandé en grâce qu'on lui amenât les soeurs Hhakims (médecins). Ce jeune homme râlait déjà; il ne fallait cependant pas lui donner un espoir inutile. Mais, avant d'aborder la
question principale, je lui perçai un abcès qu'il avait à la gorge,
afin de lui procurer un peu de soulagement. Cela lui donna beaucoup de confiance envers les soeurs, et j'en profitai pour lui parler
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du prêtre. A défaut d'un autre, je lui ai offert un prêtre latin qu'il
a accepté et reçu avec reconnaissance, et ce pauvre jeune homme
est mort, trois jours apres, dans les meilleurs sentiments, bénissant Dieu d'avoir connu les soeurs. Je passe beaucoup d'autres
détails.
Permettez-moi de vous dire quelques mots des lépreux. Ces
pauvres gens, privés jusqu'à ce jour de tout secours, ne tarissent
pas en souhaits et en petits remerciements pour les soins que
nous leur donnons. Nous avons tâché d'intéresser à leur cause les
pè!zrins français qui ont bien voulu leur payer un repas; quelques dames ont tenu à les servir elles-mêmes. Nous avons surtout demandé du linge, car nous en sommes complètement
dépourvues; si en France on connaissait ce dénûment, on ne
manquerait pas de nous en envoyer tout de suite.
La léproserie renferme 36 lépreux, hommes et femmes; ils se
marient entre eux et vivent dans une parfaite harmonie. Le chef
est dépositairede l'argent que les autres ramassent aux portes de la
ville; le soir, toutce qu'ils ont reçu est mis en commun. Ils ont laissé
à notre disposition une petite cham bre, afinque nous puissionsy déposerlesremèdes. Aprèsl'avoir faitnettoyeret blanchir, Mg Poyet,
qui s'intéresse aux lépreux d'une manière toute particulière, est
venu bénir les remèdes et distribuer du tabac a tous ces pauvres
malades. Ils étaient comme fous de joie, faisant leurs grands
ménages en l'honneur, disaient-ils, de l'hôpital où ils viennent
régulièrement trois fois par semaine se faire panser. Leurs plaies
vont déjà mieux, la vermine a disparu; si nous n'avons pas la
consolation de les guérir, nous avons au moins celle de les soulager. De plus, il faudrait implorer la charité de quelques bonnes
âmes: car il serait tres utile de metire dans une chambre séparée
ceux qui sont près de mourir. Quoi qu'il en soit, cette oeuvre-là
est consolante ; la reconnaissance des lépreux nous confond! c'est
du baume qui aide à supporter les autres souffrances.
Un mot maintenant des villages où les soeurs sont demandées,
car on vient nous chercher de tous les côtés. Deux d'entre nous
visitent les villages de Siloë, Béthanie, Abou-disis et celui du
Mont-de-l'Ascension. On vient encore de Lephta, et autres localités plus éloignées, nous chercher avec des ânes, nous priant,
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comme si l'on priait le bon Dieu, d'aller visiter les malades, parce
qu'ils sont abandonnés. Nous cédons a ces demandes le plus que
nous pouvorns, et un grand bien en résulte. Dans un de ces villages, une femme reconnaissante de ce qu'on avait guéri son fils
courut après nous, un agneau dans les bras, en disant : a Tiens,
c'est tout ce que je possède, je t'en prie, accepte-le. PCes pauvres
gens nous voudraient tous chez eux; ils se disputent A qui aura
le privilège de la première visite. Leur contiance est sans bornes;
puissions-nous y répondre et leur faire le bien que le bon Dieu
attend de nous I
Bethléem, maison de la Sainte-Famille, 24 avril 887.
Meurs simples des habitants. - Visites aux
Pauvreté de la nmaison. pauvres. - Dispensaire. - Commencement d'hospice.

C'est vers la fin de février que nous avons dû venir habiter
définitivement la cité de David; nous ne pouvons pas dire quel
a été le jour de notre installation qui continue A se faire peu à
peu; nous tâchons de grandir insensiblement comme l'EnfantJesus.
Depuis plusieurs mois nous étions, vous le savez, a la porte de
la ville, attendant l'heure de la Providence pour répondre aux
désirs fréquemment exprimés de la population, qui demandait
les soeurs avec de vives instances et faisait valoir I'abandon de
ses pauvres malades, le manque de médecins et de pharmacie, etc.,
afin d'obtenir cette faveur. Peu de jours se passaient sans qu'une
sympathique invitation nous fût faite : c'étaient des notables qui
venaient se mettre à notre disposition, nous offrant terrain, maison et toutes sortes de services, ou de bonnes femmes à l'extérieur digne et modeste qui nous conviaient, nous disant qu'elles
étaient les cousines de la sainte Vierge.
Il n'en fallait pas tant pour exciter notre désir de servir humblement les pauvres dans un lieu si plein de souvenirs bibliques
et évangéliques, ou Notre-Seigneur a voulu étre si humble et si
pauvre pour l'amour de nous, où sainte Paule a planté le germe
des bonnes oeuvres.
C'est le jour de Noël, pendant que nous étions en prières à
la Crèche, que nous reçûmes l'autorisation de louer une petite
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maison pour préparer l'installation d'un dispensaire. Dès lors,
nous regardant comme les heureuses concitoyennes de l'Enfant
Jésus, nous prenions fréquemment le chemin de Bethléerr, goûtant les souvenirs qui s'y rattachent, et constatant chaque fois la
simplicité des bons Bethléémites dont les habitudes primitives
révèlent de vrais fils de Jacob.
Un concours de circonstances nous obligea à venir habiter
notre humble demeure sans attendre la fin des préparatifs presque
indispensables : les réparations n'étaient pas terminées; nous
n'avions reçu encore aucun médicament; nos meubles se fabriquaient et notre linge cheminait sur la Méditerranée; nous
n'avions dans notre modeste caisse que 20 francs; c'était le moment de goûter le voisinage de la Crèche.
La maison était encore remplie d'ouvriers qui faisaient imparfaitement ce qui leur avait été commandé. Il fallut agréer la
forme peu symétrique de nos appartements; saint François les
trouverait de son goût, et notre vénérable Mère verrait avec
bonheur ses filles logées et meublées à la villageoise, car nos
meubles sont grossiers, mais très solides; ils pourront servir à
plusieurs générations.
Avec une merveilleuse gaieté nous avons cousu, assises par
terre, les draps qui devaient nous servir la nuit suivante, et préparé notre premier repas, a l'aide d'un petit fourneau arabe, auquel nous n'avions heureusement A confier qu'une légère collation de carême. Chaque jour apportait une amélioration et une
joie nouvelles à ces humbles commencements. Bientôt les caisses
de la communauté nous furent annoncées et nous prouvèrent
qu'il fait bon être Fille de la Maison-Mère. Tout ce dont nous
avions besoin avait été prévu avec la plus délicaie sollicitude.
il serait trop long de raconter les intéressants épisodes de ces
premiers jours. Les plus agréables n'étaient pas les visites de
quelques fournisseurs empressés auxquels nous avions fait quelques achats indispensables : ils apportaient promptement leurs
notes, que nous ne pouvions pas acquitter; mais, la charité de
nos supérieures devait bientôt nous tirer d'embarras. Les petits
inconvénients matériels ne manquaient pas : une pluie torrentielle qui pénétrait partout; des coups de vent qui nous ouvraient
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portes et fenêtres au milieu de la nuit; l'absence d'ustensiles de
ménage vraiment nécessaires, car nous allons tout doucement.
Heureusement nos chères soeurs acceptaient joyeusement tout ce
qui nous permettait d'imiter plus complètement la pauvreté de la
sainte Famille.
De tous côtés on nous appelait pour voir les malades, quoique
nous n'eussions encore aucun remède à leur donner. Ces premières visites nous permirent d'apprécier l'extrême simplicité des
gens du pays. RicLes et pauvres vivent à pen près de la même
man.ère, couchant par terre, se contentant de la nourriture la
-plus frugale : quelques olives, des figues, du riz; les costumes
sont les mêmes, avec plus ou moins de propreté. L'usage des bas
et des mouchoirs de pochel n'est pas connu.iL'amour du travail
.se remarque partout; quelque chose de noble et de digne distingue les vieillards, danslesquelsgon croirait facilement voir saint
Joseph ou sainte Anne. II n'y a.pas de cabaret dans le pays; les
jeunes gens tiennent généralement àahonneurde conserver les habitudes patriarcales de la famille; quant aux petits enfants, ils ressemblent tous à l'Enfant Jésus!
Avant de commencer réellement.notre mission nous eûmes
maintes occasions de remarquer l'abandon dans lequel étaient
laissés les malades. Chaque jour on venaitdemander quand arriveraient les médicaments; il y eut toule à la porte le jour de l'arrivée des caisses, dont on espérait voir sortir les remèdes si impatiemment attendus.
Nous avons trouvé dans le voisinage de l'orphelinat catholique
de dom Belloni une vraie:providence. [Les chers enfants qui s'y
forment a plusieurs métiers travaillent pour nous avec un entrain
qui fait plaisir : menuisiers, serruriers, cordonniers, boulangers,
nous rendent de précieux services; la même source nous fournira
le vin, l'huile, Palcool, etc.
Le i" avril, fête de la Compassion de la très sainte Vierge,
Notre-Seigneur voulut bien prendre possession de la maison, en
permettant que la sainte messeý fût célébrée dans notre humble
sanctuaire et en daignant lui-même y résider. Par une heureuse
coincidence, une lettre d'encouragement de N. T. H. Père nous
avait préparées, dès la veilie, à bien profiter de cette circonstanc
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pour demander à Dieu de bénir notre vie nouvelle. Monseigneur
le Patriarche daigna venir lui-même offrir le saint sacrifice; j'en
étais confuse n'ayant à lui offrir que de très pauvres ornements.
Le consul s'était depuis longtemps invité à cette humble solennité, qui fut rehaussée par l'assistance de quelques membres des
communautés d'alentour et de nos chères soeurs de Jérusalem.
Les bonnes Carmélites voulurent être représentées par des bouquets de fleurs naturelles qui ornaient notre autel, et les orphelins firent les frais du chant, qui fut assez bien exécuté. Les bons
Bethléémites, quoiqu'ils ne fussent pas invités, profitèrent de la
circonstance pour entrer à leur aise dans la maison, dont ils envahissaient les appartements, caressant et baisant, suivant leur
coutume, tous les objets de piété; les statues, nappes et canons
d'autel n'y échappèrent pas. Plusieurs attendaient Monseigneur et
le consul à la porte pour les remercier, au nom de tous, de l'établissement des soeurs dans le pays.
Le dispensaire s'ouvrit le jour même. Les pauvres arrivèrent
bientôt comme chez eux, prenant place, suivant l'ordre qui leur
était indiqué, au pansement, ou bien sous le hangar, où ils attendent la petite consultation qui doit précéder la distribution des remèdes. Leur nombre, qui va en augmentant, dépasse maintenant
deux cents. Il en vient des villages environnants; quelques-uns
sont distants de plusieurs heures de marche. C'est un spectacle
charmant de les voir tous généralement satisfaits du petit soulagement que nous essayons de leur procurer. Quoique le dispensaire ne soit pas ouvert l'après-midi, nous ne pouvons pas refuser de servir ceux qui arrivent de loin ou qui sont victimes
d'accidents exigeant des soins urgents, ce qui est fréquent. C'est
pour nous une grande consolation de voir que les pauvres apprennent à considérer notre maison comme la leur.
Les visites à domicile vont aussi en se multipliant, quoique
nous ne fassions que celles qui sont indispensables; elles prennent beaucoup de temps; car il ne s'agit pas seulement de prescrire quelques remèdes il faut les administrer si on veut qu'ils
soient pris, et rendre beaucoup de petits services aux malades,
.pour qu'ils ressentent quelque soulagement. Ces pauvres gens,
peu habitués à être l'objet d'un intérêt si vrai, paraissent contents
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des soins que nous Icur donnons; ils nous prouvaient dernièrement leur confiance, en Tenant nous chercher pour aller voir
deux chameaux malades, nous suppliant de ne pas leur refuser ce
service.
La visite des malades de Bethzaour (village des Pasteurs) et de
Beihjalah occupe deux d'entre nous, au moins deux fois par
semaine. La population, plus simple encore qu'a Bethleem, est
complètement dépourvue de soins- Dans ce mélange de catholiques, de Grecs-unis ou schismatiques et de Turcs, le plus sympathique accueil et une moisson de bonnes ouvres nous attendent.
Au retour, nous cueillons de la salade dans les champs pour
notre souper ou des plantes pharmaceutiques. Nous avons donc
le bonheur de servir les pauvres aussi directement que possible,
avec une simplicité qui rappelle, ce me semble, les premiers
temps de la Compagnie; n'est-ce pas la charité de Louise de
Marillac qui va faire revivre celle de sainte Paule ?
Nous sommes pressées de toutes parts pour recevoir quelques
malades chez nous, afin de soulager efficacement les plus abandonnés, et d'empêcher les protestants d'ouvrir l'hôpital qu'ils ont
le projet de faire; il a même fallu céder aux instances de M. le
consul en préparant six lits qui attendent nos chers maitres depuis quelques semaines. Aujourd'hui, fête de la Translation des
reliques de saint Vincent, nous venons de recevoir l'autorisation
de les prendre, malgré notre peu de ressour.es. C'est pour nous
un grand encouragement; aussi nous demandons a Dieu de récompenser la charité de nos supérieurs.
Nous avons le strict ncessaire pour commencer; voici le
mobilier de chaque malade : un lit formé de trois planches sur
deux tréteaux de fer; un matelas, une grossière couverture, un
couvre-pieds mal piqué, un traversin, trois paires de draps et
quatre chemises, une petite armoire de bois blanc, qui sert de
table, contenant une écuelle, une assiette, un couvert de fer et un
petit pot à tisane : ne serait-ce pas digne des premiers temps ?
Nous y joindrons quelques bons potages et les médicaments les
plus simples; jamais nos chers maitres n'auront été dans un
pareil confortable. Nous ne nous presserons pas de les recevoir; nous prendrons le temps de choisir les plus délaissés,
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aimaot ies circonstances providentielles qui se présenteront.
Depuis le i-, nous avons la sainte messe tous les jours à cinq
beures et demie, dans notre chapelle; c'est une faveur du patriarcat. Monseigneur a daigné mettre le comble à ses bienfaits
<n nous accordant d'assez fréquentes bénédictions du Saint-Sacrememr. Nos voisins en profitent volontiers; nos chers malades n'y
seront pas étrangers.

Lattre de saur METMELT, fille de la Ckarité, à M. le Directeur
des Écoies d'Orient.
Une acquisition nécessaire. - Courage d'une jeune Druse pour recevoir le
baptèmne. - Une petite fille échappée à la colère brutale de son père.
Beyrouth,le 3 mars 1887.
MONSIEUR LE DiuECTE"R,

Comment pourrai-je assez vous redire notre vive gratitude
poar l'affectueux intérêt que vous avez daigné témoigner à noire
Orphelinat, lorsque vous nous avez fait l'honneur de venir le
lisiter?
Tons mes enfants ont été si touchés de la bonié paternelle avec
laquelle vous les avez accueillis, qu'il leur a semblé trouver en
voas, Monsieur le Directeur, leur véritable Père! Ils ont compris,
en vous voyant, que tout le bien qu'on leur avait dit de voire
belle (Euvre était encore bien au-dessous de la réalité; mais ce
qui a surtout excité leur confiance, c'est le désir que vous leur
aves manifesté de voir se multiplier vos ressources, pour
étendre vos bienfaits à un plus grand nombre de leurs petits compatriotes; hélas! moins favorisés, ils frappent en vain à la porte de
cet asile qui, faute de ressources, reste fermé devant eux depuis
trop longtemps.
J'ose vous donner l'assurance, Monsieur le Directeur, que ces
jeanes cœeurs, dilatés par la reconnaissance, attireront sur leurs
chers bienfaiteurs les plus abondantes bénédictions du Ciel, s'ils
veulent bien nous venir en aide par leurs généreuses aumônes;
''est là notre espérance, qui est fondée aussi sur vos encourageantes promesses ; car, connaissant par vous-même la situa-
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tion réelle, vous avez pu vous rendre compte de la nécessité oi
nous sommes de faire l'achat d'une enclave de terrain, que nos
trop faibles ressources nous mettent dans l'impossibilité de
payer.
A Dieu ne plaise que nous devancions les desseins de sa Providence, en voulant entreprendre au delà de nos forces! Cependant, souvent on a lieu de regretter une bonne occasion, si,
suivant le proverbe, on ne la saisit aux cheveux. Or, vous le savez,
Monsieur le Directeur, pour continuer notre Orphelinat de garçons, il nous faut absolument acquérir les maisons voisines qui,
se trouvant enclavées au milieu de nos bâtisses, doivent indispensablement devenir, d'un jour a l'autre, la propriété de rétablissement. Aujourd'hui ces maisons sont en vente;le prixd'achat,
qui est déjà très élevé, le sera certainement davantage plus tard,
l'expérience nous le prouve; puisque ce qui valait autrefois
i5,ooo francs vaut actuellement 35,ooo francs.
Comment faire dans un cas si pressant? Nos mains sont liées:
nous les tendons vers vous, Monsieur le Directeur, attendant avec
confiance que parmi vos Associés il se trouve quelque âme généreuse qui, désirant faire un bien réel, vous aide à nous accorder
un secours extraordinaire; nous le sollicitons humblement de
votre ardente charité !
Si les zélés Associés de votre belle oEuvre avaient besoin
d'être encouragés dans leur générosité, je pourrais leur citer ici
mille traits intéressants, bien propres a émouvoir; mais, des détails superflus me semblent inutiles devant une charité dont la
Foi seule est le guide, en même temps qu'elle en fait la force et
.le soutien.
Cependant, je me rends volontiers à vos désirs, Monsieur le
Directeur, en cueillant dans notre petite moisson quelques épis,
pour les porter a votre connaissance et à celle de vos chers
Associés.
Je laisserai pour cette fois de côté, si vous le permettez, le bien
qui s'opère journellement auprès de nos orphelins et orphelines
nés dans notre sainte religion; les uns et les autres nous procureut beaucoup de consolations, et seront un jour, je l'espère,
I'honneur deleurs chers bienfaiteurs.
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Mais il nous est donné de cueillir parfois dans le champ de
l'erreur quelques-unes de ces belles fleurs, qui ont sans doute
attiré particulièrement sur elles les regards bienveillant . divin
Jardinier. Je vous citerai donc le trait suivant comme preuve de
la miséricorde de Dieu sur ce pauvre pays d'Orient, qui serait
bientôt gagné entièrement au christianisme si les vrais enfants
de l'Eglise nous en donnaient les moyens.
Il y a environ un an, nous recevions par exception à l'Orphelinat une jeune personne de la sectes des Druses, c'est-à-dire
païenne, appartenant à une famille aisée de la montagne, et fille
unique de parents qui l'affectionnaient beaucoup. L'enfant, grâce
aux sentiments de tendresse de sa famille, avait joui d'une
certaine liberté et avait partagé de bonne heure les jeux de petites
chrétiennes, qui lui apprenaient à faire le signe de la croix et l'entretenaient souvent de notre sainte religion. La petite païenne
subit insensiblement la douce influence de cette pieuse atmosphère, et se plut dès lors à se marquer du signe de notre Rédemrtion; ce qui alarma sa mère et lui valut de sévères répiimandes.
i L'amour maternel, lui dit un jour celle-ci, m'empêche de dénoncer à ton père tes superstitions, car il t'aurait bientôt mise à
mort; mais tel sera ton sort, si tu persistes dans ton entêtement.
ta pauvre enfant dès lors évita les regards de sa mère pour satisfaire sa dévotion au signe sacré, qui ne devint que plus fréquent
pour être plus caché.
Enfin, pour complaire aux désirs de ses parents, la pauvre fille,
une fois en âge de se marier, fut mise en demeure de se prononcerpour un jeune païen comme elle, et qui devait lui assurer une
honnête aisance; elle avoue même qu'elle aurait été parfaitement
heureuse avec lui, si elle avait pu espérer devenir chrétienne.
Mais, voyant auprès des siens l'impossibilité d'exécuter son pieux
dessein et se sentant poursuivie sans cesse par l'appel de la grâce,
elle résolut de profiter de sa liberté pour s'échapper et se réfugier
à Beyrouth auprès d'une famille chrétienne qui, touchée de
son ardeur pour s'instruire de la religion catholique, nous
la confia à cet effet. Les parents, furieux, se mettent a
sa poursuite, et parviennent à soupçonner le lieu de sa
retraite, sans cependant en être bien sûrs. Alors, ils épient tous
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nos mouvements; les jours de sortie des enfants, ils se portent
sur leur passage et tâchent de découvrir au milieu d'elles la jeune
fille qui fait L'objet de leurs recherches.
Un jour de grand congé, nous avions conduit nos enfants dans
un jardin, hors de la ville, pour y passer la journée; tout à coup
notre néophyte aperçoit a travers la haie de clôture les yeux
hagards de son père qui semblait la chercher elle l'entend
meme faire de belles promesses à la portière si elle veut l'autoriser à franchir l'enceinte- Avertie moi-même, je la fais immédiatement reconduire, à sa prière, sous bonne escorte, à l'Orpheliuat
par un chemin détourné; mais, comme toute sa famille était à la
piste, deux out trois fois elle est accostée par ses propres parenti
qui, ô prodige! lui parlent sans la reconnaître ! Ainsi visiblement
protégée par la Providence, elle arrive enfin saine et sauve a Beyrouth, et s'enferme dans sa retraite volontaire, avec le dessein de
n'en plus sortir.
Là, on La trouve toujours la première aux ouvrages pénibles;
car elle s'estime heureuse de mériter, par le travail et l'abnégation, la grâce précieuse du baptême qui faisait l'objet de tous ses
voeux. Son désir d'y être enuin admise se manifestait souvent par
des larmes qui coulaient en abondance, surtout lorsque je lui expo.
sais mes craintes au sujet de son père. Dans le but de la soumettre a une réelle épreuve, je lui répétais les paroles de ce fanatique
qui disait: a Je la tuerai comme un oiseau si je parviens à rattraper, et je boirai son sang ! Peu m'importe, répondait
la généreuse fille; qu'il me tue, mais je mourrai chrétienne ! »
Cependant, par mesure de prudence, nous lui conseillâmes de se
réfugier dans la montagne du Liban, et d'aller se confier aux
Religieuses de la Visitation d'Antoura. qui, dès qu'elle serait suffisamment instruite et préparée, la présenteraient au saint baptême.
Bientôt ce couvent de la montagne n'offrit même plus assez de
sûreté, et fintrépide catéchumène dut s'embarquer pour l'Egypte,
où elle fut reçue a bras ouverts par les dignes Religieuses du
Bon-Pasteur. Elle ne sait comment témoigner a Dieu sa reconnaissance pour la grâce qu'elle avait si ardewenmi'nt souhaitée, et
se montre aussi fervente chrétienne que nous l'avions vue chez
nous ardente néophyte.

Ses bonnes maîtresses me donnent sur son compte les notes
les plus consolantes; il parait même qu'elle a manifesté le désir
de se consacrer a Dieu, et on m'a écrit, depuis peu, qu'après
quelques dernières épreuves on l'admettra probablement à la
profession religieuse.
Un trait du même genre s'est passé il y a quelques semaines à
peine. Cétait une petite fille de onze a douze ans, née de parents
musulmans, mais dont la mère s'était convertie par la seule considération du bonheur des femmes chrétiennes, comparé à l'esclavage de femmes turques. Elle avait été renvoyée par son mari, et
sa petite fille parvint à la rejoindre au bout de quelques mois.
Mais la malheureuse mère, ne pouvant la cacher longtemps, la
fit baptiser et la confia a une pauvre femme qui ne tarda pas à
nous l'amener. Malheureusement la petite fille suivit un jour ses
compagnes à la promenade, et fut reconnue par son père qui se
jeta sur elle pour lenlever. Mais notre Mère du Ciel veillait sur
son enfant, et, pour la sauver, elle inspira à ses jeunes compagoes un courage vraiment surprenant. Deux d'entre elles se saisissent de la petite fille et la disputent à son père; des spectateurs
accourent a leur aide, renversent par terre ce malheureux qui
ldche enfin prise pour l'abandonner malgré lui aux mains généreuses qui la ramènent en toute hàte à l'Orphelinat. Une fois
hors de danger, et à peine arrivées, leur premier soin à toutes
est d'aller se prosterner aux pieds de la statue de Marie, qui
venait de leur manifester encore la puissance de sa protection maternelle.
Quant au père, il avait été saisi par les agents de la police turque, qui l'ont emprisonné jusqu'à ce que je sois intervenue moimême pour le faire mettre en liberté. A sa sortie de prison, ce
musulman est venu s'agenouiller à mespieds, me suppliant de loi
pardonner et de vouloir bien non seulement garder sa fille, mais
encore accepter son tfis, assurant qu'il me laisserait complète autorité sur ses enfants. Néanmoins nous avons cru prudent d'éloigner cette chère petite d'un entourage aussi suspect.
Une autre de nos orphelines, dont la conversion vous a été
racontée en détail dans les Annales de l'année s883 et que
»ous avions aussi placée en lieu sûr, n'a cessé de nous donner
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bien des consolations par sa bonne conduite, et elle persévère
toujours.
Je viens d'apprendre que cette chère enfant a épousé un fervent chrétien, ce qui m'est un gage de sa persévérance; car, en
Orient, la femme doit toujours embrasser la religion de son mari.
Nous avons aussi dans nos deux Orphelinats des enfants qui
résistent courageusement aux pressantes sollicitations de leurs
parents schismatiques pour les gagner à l'erreur, et qui, loin le
se laisser séduire, s'efforcent, au contraire, d'être par leur piété
Pédification de ceux qui les entourent.
Vous voyez, chers Associés, combien il nous serait facile de
récolter des fruits, même au sein de l'islamisme, si les ressources
ne nous faisaient défaut.
Toutes ces grâces, et une multitude d'autres semblables qu'il
serait trop long d'énumérer, doivent être attribuées a une cause
divine, qui est la protection bien visible de Marie Immaculée,
dont la statue, placée sur une colonne au milieu de la cour de
l'Orphelinat, manifeste chaque jour sa puissance, non seulement
sur les habitants de la maison, mais même au dehors, par des
guérisons merveilleuses et des grâces signalées.
Malgré la longueur de ce rapport, Monsieur le Directeur, je ne
laisserai pas de satisfaire à votre demande, en vous faisant connaître en peu de mots l'histoire de l'érection de cette statue et l'origine de la dévotion dont elle est l'objet.
En 1866, M. Alexandre Valeski, élève-consul de France, fit
don à l'Orphelinat de Saint-Charles d'une magnifique statue de
Notre-Dame des Victoires, qui fut érigée le 3o août, même année, par MP Valerga, patriarche de Jérusalem, en présence de
M. des Essarts, consul général de France, et de M. le contre-amiral Simon.
Une colonne de granit, de 5 mètres de hauteur, trouvée parmi
des ruines, et ayant pour base un piédestal de marbre blanc, était
le trône préparé pour la Reine du Ciel. Cette bonne Mire y fut
placée au milieu des cris de joie et des chants d'allégresse de la
piété filiale, qui l'entoura depuis de soins quotidiens. Le Ciel
semble nous seconder dans la décoration de cet autel champêtre,
car, sous le riant climat d'Orient, les rosiers qui sont a ses pieds
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ne défleurissent jamais. Aux jours de fête, nos enfants viennent
encore l'embellir par la généreuse offrande de leur dessert, qui
doit, suivant leur pieuse intention, se transformer le soir en de
resplendissantes illuminations. Vous les avez vues, ces chères enfants, se grouper chaque jour autour de leur Mère Immaculée
comme une couronne étincelante, et chanter avec toute la ferveur de leur âme candide l'Ave Maris Stella, auquel on ne manque pas d'ajouter cette touchante invocation : Notre-Dame des
Victoires, priez pour la France! La, vous n'êtes jamais oubliés,
Monsieur le Directeur, et vous, chers associés, car ce souvenir de
la France, revenant chaque jour à la mémoire de ces pauvres
enfants, leur rappelle en même temps celui des âmes charitables
qui, du sein de cette grande patrie, veulent bien penser à eux et
les secourir.
C'est ainsi que, depuis vingt ans, sous le vocable de NotreDame des Victoires, Marie n'a cessé d'être honorée dans notre
petit Orphelinat, et d'y répandre les grâces les plus abondantes,
sans que pourtant cette dévotion, inconnue pour la Syrie, ne
perçât en dehors de la maison.
Un jour, en 1882, une pauvre temme se présenta à l'Orphelinat avec un petit vase d'huile, demandant de la faire brûler au
pied de Notre-Dame des Victoires, qu'elle avait vue mnsonge, la
nuit précédente, en haut d'une colonne. On lui objecta que, le
temps étant très mauvais, il valait mieux faire brûler l'huile dans
la chapelle, où se trouvait aussi une statue de la sainte Vierge,
qu'on lui montra. Mais elle refusa obstinément, disant que ce
n'était pas Celle-la qui lui était apparue; et, malgré toutes les
observations, elle alluma elle-même sa petite veilleuse sous la
pluie qui tombait à flots. Chose extraordinaire, non seulement
la lampe ne s'éteignit pas, sous Peau qui l'inondait, mais elle
brûla trois jours entiers, sans qu'il fût nécessaire de renouveler
l'huile ni de changer la mèche. Cette nouvelle visiteuse fut
récompensée de sa foi par deux grâces signalées.
Nous crûmes voir dans ce prodige une preuve que Marie désirait recevoir des hommages en ce lieu. En effet, à dater de ce moment, des lampes brûlent nuit et jour, en reconnaissance des
grâces obtenues par les nombreux visiteurs.
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Tantôt c'est une pauvre domestique accusée de vol, dont linnocence est reconnue grâce a l'intercession de Notre-Dame des
Victoires, qu'elle a priée instinctivement, sans y avoir jamais
pensé auparavant.
Tantôt c'est un pauvre père de famille qui, pour obtenir la
guérison de son fils, promet un cierge a la Vierge de l'Orphelinat,
qu'il ne connaît pas du tout; et son fils recouvre la santé.
Ici, c'est un petit enfant qui se meurt, et qui est rendu à ses parents, parce qu'ils l'ont voué a la Vierge des Victoircs.
Ou bien encore, c'est une dame riche qui, malgré toute sa fortune, ne peut trouver le bonheur, car le bon Dieu ne lui a pas
donné d'enfant; il lui vient à la pensée de faire un don à NotreDame des Victoires et de demander les prières des enfants; et,
après dix-huit ans de mariage, un petit garçon et une fille viennent combler ses voux.
Ces exemples de protection pourraient se multiplier à l'infini,
si je ne craignais d'être trop longue. Cependant, je ne puis passer
sous silence la guérison spontanée d'un pharmacien de Beyrouth,
qui souffrait depuis quinze ans de douleurs névralgiques très
aigues, approchant même de la folie, et le rendant inconscient de
ses actions.
Les médecins, sans espoir, l'avaient abandonné et ne lui donnaient plus aucun remède, si ce n'est le conseil de voyager, remède ordinaire pour se débarrasser d'un mal auquel on ne comprend rien. Cependant, la famille éplorée, ayant entendu parler
des nombreuses guérisons obtenues par la sainte Vierge, se mit à
faire chaque jour le pèlerinage à l'Orphelinat, et, depuis un an,
on ne cessait d'invoquer Marie avec ferveur; mais le malade allait
s'affaiblissant de plus en plus.
Le 21 octobre i885, cet infortuné fut trouvé dans les montagnes, errant sans connaissance,'et ramené chez lui par les personnes envoyées à sa recherche.
C'est alors qu'il se passa quelque chose d'étrange. Je vous en
ferai le récit tel qu'il m'a été raconté par les auteurs et les
témoins; il est plein de simplicité, mais un grand nombre de
témoins en attestent la vérité.
Le 22 octobre, à sept heures du soir environ, le malade étant
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en proie à une fièvre ardente s'endormit. Il sembla s'entretenir
pendant son sommeil avec une personne invisible : « Faridé (nom
de sa femme), dit-il à celle-ci, ouvrez à cette Dame et allez à sa
rencontre. - Oh! elle est entrée, la voici près de mon lit; quelle
est belle! un diadème est sur sa tête, des étoiles sont sous ses
pieds, et elle est environnée de clarté. * Puis commença un dialogue touchant entre le malade et la vision. Celui-là seulement
était entendu des spectateurs, mais il répétait les paroles gui lui
étaient adressées, faisant ainsi les demandes et les réponses: a Qui êtes-vous? - Je suis la Reine du Ciel, Notre-Dame des
Victoires de l'Orphelinat. - Guérissez ma tête.- Pierre, ne craignez rien, je vous guérirai, mais ne doutez pas, car je suis l'mmaculée Conception. Pourquoi blasphémez-vous lorsque vous
souffrez? - Ce n'est que quand j'ai perdu connaissance. » Après
quelques heures de silence, le rêve continua. Le malade renouvela encore à la sainte Vierge la même demande. Cette bonne
Mère lui toucha la tête, lui disant : « Votre mal est sans remède,
mais ayez confiance : aujourd'hui, la fièvre vous quittera à trois
heures; demain vous serez complètement guéri. Ce jour-là
même, allez vous confesser et communier, puis visitez-moi à
l'Orphelinat et me portez un cierge. ,
Ces visions se renouvelèrent les deux jours suivants, à peu
près dans les mêmes termes; et enfin le 24, troisième jour, la
sainte Vierge semble l'entretenir plus longtemps, et apres avoir
touché la tète du malade, elle ajouta : « Je suis près de vous quitter. n A ces mots d'adieu, les paupières du malade se remplirent
de larmes, et il s'écria : a Ma Mère, instruisez-moi! ' La sainte
Vierge lui recommanda alors de marcher en bon chrétien, de ne
pas négliger ses devoirs de père de famille, et de faire le mois de
Marie en commun (ce pieux usage est inusité en Syrie); elle lui
dit aussi de raconter sa guérison et de ne pas manquer de la visiter
à POrphelinat, et de faire une aumône aux orphelines. La vision
disparut ensuite; le malade semblait la suivre des yeux, la joie
rayonnait sur son visage, et, reprenant peu à peu connaissance,
il se trouva complètement guéri à l'heure ou la sainte Vierge le
lui avait prédit.
Fidèle aux ordres de la Reine du Ciel, il s'approcha des sacre-
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ments dès le lendemain, et vint faire son offrande à Notre-Dame
des Victoires. Il n'a plus ressenti aucune atteinte de son mal, et,
depuis cette époque, sa santé s'améliore de jour en jour. Mais, ce
qui est surtout consolant, c'est que la guérison spirituelle a suivi
la corporelle, et l'on voit chaque dimanche, après la Messe, cet
homme, qui était loin d'être dévot, venir, sans respect humain,
se prosterner la face contre terre devant sa puissante Libératrice.
Le soir, la femme et les enfants viennent à leur tour remercier
Celle qui leur a rendu le bonheur; et je vous assure, Monsieur
le Directeur, qu'en voyant la persévérance et la ferveur édifiante
de ces pauvres gens, on ne peut se défendre d'ajouter foi au récit
que je viens de rapporter.
Il n'y eut qu'une voix dans Beyrouth pour crier au miracle.
La famille de l'heureux converti a été, depuis, favorisée d'une
grâce extraordinaire.
Un de ses membres était depuis cinq ans en prison par suite
d'une fausse accusation. Un assassinat avait été commis dans sa
maison, sans que personne pût découvrir l'auteur du crime;
et, suivant les lois turques, ce pauvre malheureux devait demeurer sous les coups de la justice jusqu'à ce qu'on fût parvenu à connaître le vrai coupable. Or, un jour que sa pauvre femme se
lamentait plus que de coutume, on lui conseilla de s'adresser à
Notre-Dame des Victoires et de lui apporter un cierge. O prodige!
Celle qu'on n'invoque jamais en vain avait entendu le cri de foi
de cette épouse éplorée, et elle vint combler sa confiance en procurant l'élargissement de son mari. Le lendemain, le prisonnier
était mis en liberté, et, après avoir embrassé sa famille consolée,
il venait se jeter aux pieds de Marie pour lui témoigner sa reconnaissance.
Veuillez agréer, etc.
Votre très humble servante,
Sour MEYMIEL,
1. f. d. 1. G. s. d. p. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Extrait d'une lettre de M. PAILLARD, prêtre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Explosion de la poudrière au camp italien. - Service funèbre. Reconnaissance du général.
Massawah, 24 juillet 1887.
MONSIEUR ET.TRÈS HONOBÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens vous donner quelques détails succincts sur la catastrophe qui a rempli Massawah d'épouvante, et plongé dans la plus
vive douleur les troupes d'occupation et toute la colonie italienne.
Le 12, à minuit un quart, une formidable détonation, qui fait
trembler le sol et les maisons, éclate avec les plus horribles
craquements. Quelques-uns croient à un terrible coup de tonnerre,
et moi je songe à l'éruption subite d'un volcan. Mais, jetant les
yeux du côté d'Emeoullou, j'aperçois un énorme tourbillon de
fumée et de poussière enflammés qui, malgré un cidl pur, va couvrir la lune, pendant quelques minutes, comme d'une nuée
épaisse. Il n'y a plus à en douter, c'est la magnitique poudrière
du fort de Toulaud qui a sauté. Ne pensant plus qu'aux malheureuses victimes qu'a dû faire cette terrible explosion, je m'habille
à la hâte, et me rends avec deux médecins de l'hôpital militaire
de Bas-Meder sur le lieu du sinistre, distant de vingt minutes de
notre maison.
Chemin faisant, nous assistons à un étrange spectacle. La
commotion ayant ouvert les portes et les fenêtres des maisons
et des magasins, en brisant serrures et tar0 ettes, les Grecs et
-autres, qui croyaient, ou du moins qui avaient répandu le bruit
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insensé que c'était un tour joué pour piller en grand tous les magasins, s'occupaient avec une activité fiévreuse, a clouer des planches et des traverses sur leurs portes et fenêtres; ce qui formait un
pénible contraste avec la foule qui courait, morne et silencieuse,
au camp de Toulaud.
Enfin, nous arrivons tout baignés de sueur sur le lieu de l'accident. Des nombreux baraquements en bois recouverts de nattes,
qui abritaient les troupes d'occupation, il ne reste plus que des
débris informes; tout a été brisé par les pierres qu'a lancées, de
tous côtés, cette terrible explosion. Nous pénétrons, avec MM. les
médecins, dans l'intérieur du fort qui, bâti en pierres, n'a pas été
fort sérieusement endommagé. La voute de la poudrière ayant
éclaté immédiatement, tout est parti en l'air; si le mur qui regarde Toulaud avait cédé en même temps, toute l'immense place
eût été balayée et nous aurions eu à déplorer des milliers de victimes. Grâce à Dieu, la dynamite était placée ailleurs, sans cela
toute l'ile de Massawah eût été détruite.
En arrivant, nous saluons M. le général Saletta qui, beaucoup
plus rapproché que nous du lieu de la catastrophe, était déjà depuis quelque temps au poste du dévouement. Il a l'âme brisée, non
des pertes immenses occasionnées par l'explosion (moins que pour
tout autre, plaie d'argent n'est mortelle pour un gouvernement),
mais par la mort et les graves blessures de ses soldats qu'il aime
comme s'ils étaient ses enfants.
De tous côtés on n'entend que plaintes et gémissements des
pauvres victimes. Sur l'indication d'un médecin, j'en administre
cinq qui sont en danger de mort, pendant que l'on organise le
service des brancardiers pour transporter au plus vite tous les
blessés, au nombre de quarante-neuf, à l'hôpital. '
Quelques tonneaux de poudre avaient éclaté, mais la poudrière
était encore remplie de caisses de cartouches et de bombes. Tout
semblait fini; les pompes étaients arrivées de tous côtés pour
noyer le foyer de l'incendie, quand tout à coup, avant qu'elles
aient eu le temps de manoeuvrer, une nouvelle explosion se fait
entendre : les soldats se cachent à l'abri des murs du fort, redoutant de nouveaux malheurs. M. le général et quelques officiers
restent seuls auprès des pauvres blessés. Je continue à adminis-
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trer les mourants. Dans ces moments, on n'a pas le temps de
penser a avoir peur.
Déjà on emporte les blessés à l'hôpital. J'allais moi-même
reprendre le chemin de la Mission, et voilà que je m'entends appeler en français d'une voix faible: » Père! Père !i A la pale
lueur des flambeaux résineux qui éclairaient seuls cette scène de
désolation, je découvre, dans un coin, un pauvre jeune homme
qui a la poitrine percée d'une balle et la tête fendue en deux par
une énorme pierre; je le confesse, et je lui administre l'extrême.
onction. Alors, il me dit, les larmes aux yeux : c Je ne reverrai
plus ma bonne mère, je vais mourir, mais je meurs bien content.
Si j'étais allé à la guerre, je n'aurais pas eude prêtre; aujourd'hui
j'ai cette consolation; que Dieu soit béni ' Embrassez-moi à la
place de ma mère chérie. » Au même moment, il se redresse péniblement et sa blessure de la tête se rouvrant, il inonde toute
ma barbe de son sang... Jusque-là, j'avais tenu bon, mais à cette
scène attendrissante, l'émotion me gagna tellement que je faillis
perdre connaissance. J'eus bien de la peine à regagner la maison.
Avant de partir, j'avais offert les services de nos bonnes soeurs.
De grand matin, elles se mettaient a la disposition des blessés
pour les soigner, et dans la matinée, on les installait à l'hôpital.
La nouvelle explosion des bombes et des cartouches, qui avait
recommencé à une heure moins un quart, dura avec la même
intensité, jusqu'à six heures du matin. Toute la nuit, ce ne fut
qu'un immense feu de peloton qu'on dut entendre jusqu'en
Abyssinie.
Le colonel, qui était parti avec ses bachi-bouzouks, du côté du
Sahati, ayant entendu, à quatre heures de distance, cette pseudofusillade, revint précipitamment avec tous ses hommes, croyant à
une attaque de Massawah.
Dans la troupe, il y avait six morts, parmi lesquels la sentinelle dont on n'a pas retrouvé vestige. Parmi les indigènes, il n'y
a eu que trois victimes. Des quarante-neuf blessés, six ou sept
sont morts; les autres vont relativement bien, quoiqu'on ait été
obligé de pratiquer plusieurs amputations.
Avec .nos chères soeurs, j'ai eu la consolation de visiter ces
oauvres blessés qui ont reçu avec bonheur des croix, chapelets,
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petits livres et surtout la médaille miraculeuse, qu'ils baisaient
souvent avec une piété vraiment touchante. Les bénédictions que
nous ont données ces braves soldars nous ont été bien plus au
caeur, Monsieur et très honoré Père, que toutes les félicitations
officielles reçues à l'occasion de ce douloureux événement; félicitations que nous n'avions point méritées, n'ayant accompli que
notre devoir comme tous les a tres.
Le confrère que vous vous proposez de nous envoyer aura ici
'un consolant et fructueux ministere -' i.-, '- -iprès des Italiens.
Hier, quinze ouvriers, Italiens aussi, venaieznt, en me réclamant
des médailles miraculeuses, demander à se confesser. Vous le
voyez, avec la colonie italienne, nous avons maintenant toute une
paroisse à desservir. Elle ne fera qu'augmenter. Quel dommage que je ne puisse encore écorcher que quelques mots de cette
langue!
Grâce à la charité de nos bonnes seurs de la Maison centrale.
de Naples, j'ai pu distribuer un grand nombre d'objets de piété
et surtout de petits livres qui font le plus grand bien. Malheureusement il n'y a point encore, en Italie, d'oeuvres militaires organisées comme en France pour procurer toutes ces consolations
aux pauvres soldats.
J'ai offert à M. le général de célébrer un service solennel pour
les victimes de l'accident de Toulaud. Il accepta avec bonheur,
en me disant qu'il allait prendre ses dispositions pour que tout se
fit le plus solennellement possible. Le mercredi 20 fut fixé pour
cette cérémonie. Nos chères soeurs, aidées du bon frère Renaudin,
dressèrent un magnifique catafalque. Par ce temps de chaleur
accablante, chacun était harassé de fatigue, mais heureux de
remplir un devoir de piété.
Le 2o, à six heures et demie, M. le général arrive avec son étatmajor. Les officiers de tous grades, avec les principaux
personnages de la colonie, remplissent la nef de l'église. Les
bas-côtés sont occupés, le premier par nos soeurs, leurs filles,
et la musique militaire; le second, par les infirmes. Derrière
l'autel sont massés les garçons de la Sainte-Enfance. Toute la
place de l'église est couverte par les soldats du camp de Toulaud.
La divine Providence nous a bien favorisés; le ciel est resté cou-
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vert et une bonne brise a souftlé pendant tout le service; sans
cela on aurait eu de la peine à tenir si longtemps à l'église.
M. l'aumônier s'étant chargé du chant, j'ai dû officier à la
messe et à l'absoute. La musique militaire a exécuté des morceaux appropriés à la circonstance.
Pendant toute la cérémonie on a observé le plus religieux
silence, ce qui a profondément touché et édifié tout le monde.
M. le général est allé ensuite, avec les officiers, visiter les blessés,
qui ont été très émus de sa paternelle bonté. Cette cérémonie
nous a acquis la plus vive sympathie de toute la colonie italienne,
j'en ai remercié le bon Dieu de tout mon caur.
En terminant, je suis heureux d'avoir à vous annoncer, Monsieur et très honoré Père, une bonne nouvelle, qui vous sera
très agréable ainsi qu'à Monseigneur.
Vous savez que S. Em. le cardinal Alimonda, profondément
touché des larmes continuelles de la pieuse comtesse Savoiroux,
au sujet de la captivité de son fils au camp de Ras-Aloula, avait
écrit à Monseigneur (puisque le gouvernement italien ne voulait
pas s'en occuper), de mettre tout en oeuvre pour délivrer ce bon
jeune homme. Hélas! nous ne pouvions rien.... Le divin coeur
de Jésus a eu pitié de cette bonne et digne mère, qui est l'âme de
tant de bonnes ouvres !
M. le comte Salaroli, son oncle, qui s'est condamné ici à un
pénible séjour, trop funeste, hélas! pour sa santé, après avoir
épuisé tous les moyens de délivrance, avant reçu l'avis de son
cher neveu que le Ras le délivrerait pour une somme de soixante
mille francs (que lui réduisait a quarante mille), fit une démarche auprès de M. le général Saletta. Celui-ci lui répondit qu'il ne
pouvait officiellement rien faire, mais que si la Mission, qui a
seule la permission de communiquer avec l'Abyssinie, voulait
se charger de cette affaire, il l'aurait pour bien agréable.
M. le comte étant venu me trouver, a différentes reprises. pour
tout régler dans les moindres détails, jeme chargeai, avec bonheur.
de cette charitable mission et j'écrivis, après m'être enrterilu avec
M. le général, une bonne lettre au Ras, en l'assurant que, s'il
délivrait le jeune comte, la somme lui parviendrait par la caravane qui viendrait de Kéren, le i" août.
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Ce matin, j'ai reçu la visite de M. le comte Salaroli, m'apportant, tout heureux, la bonne nouvelle que son neveu serait délïirr
dans six ou sept jours. Il nous arrivera probablement avec la
caravane de Kéren. Pour lui, tout miné par la fièvre, il part
demain parle Saint-Gothard pour Alexand ie, ou il attendra son
neveu. Puis, il le reconduira a sa pieuse mère à qui un télégramme a dû déjà apprendre la bonne nouvelle.
Cet acte de charité ne peut que nous mériter la sympathie de
la colonie italienne, et, d'un autre côté, nous conserver la bienveillance du roi, dont nous avons tant besoin dans les circonstances actuelles. Comme la divine Providence sert bien à souhait ceux qui s'abandonnent à elle avec une aveugle et toute
filiale confiance !
'_orphciï.art de nos chères soeurs vient de s'aug.ienter de huit
volés dans les
.iu- ulmans,
aui
garçons ex d Jix fixlles esclaves,
environs de Kassala et saisis par les Italiens dans la tribut des
Habbabs. Ils sont déjà tout habitués Les soins maternels qu'ils
reçoivent leur font bien vite oublier les mauvais traitements dont
ils ont été victimes.
Six de leurs plus grands garçons de la Sainte-Enfance ont été
admis, depuis quelques jours, dans les ateliers du gouvernement;
ils reviennent, après quelques heures de travail, prendre leur
repas et coucher à la maison. Ainsi, on a l'oeil sur eux et on peut
les préserver des mauvais exemples qu'ils trouveraient en ville.
Le général a bien voulu confier ces chers enfants à des soldats
vertueux qu'il a choisis tout exprès, en leur promettant, au bout
de six mois, une prime, s'ils s'acquittaient bien de leur charge.
Le 19, saint Vincent nous a pris un de nos meilleurs enfants
Gallas, qui a fait une bien sainte mort. Depuis un an, il était
miné par la dyssenterie.
A part quelques petites fièvres passagères, tous les autres enfants
vont bien, ainsi que tous les membres de notre double famille.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en l'amour
des saints coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très obéissant et affectionné fils,
PAILLARD,
I. p. d. 1. M.
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Lettre officielle de M. le Gérant, me communiquant celle de
M. le général SALETTA, au sujet de lexplosion de Taulaudi.
Massawah, 14 juillet 1887.
TkÈs RÉVùREND

PÈRE,

Ci-joint, j'ai l'honneur de vous remettre copie authentique d'une
lettre que M. le général Saletta vient de m'adresser.
Le commandant supérieur des forces italiennes, à Massawah,
me charge de vous transmettre l'expression de sa vive reconnaissance, pour le généreux dévouement avec leq uel vous avez apporté
à Taulaud, a l'instant même du désastre, la suprême parole de
consolation aux malheureuses victimes frappées mortellement.
Je suis heureux d'être, auprès de vous, mon Révérend Père,
l'interprète de cette touchante marque de gratitude a laquelle je
m'associe entièrement. Cette conduite qui vous honore est digne
des plus grands éloges. Elle vient d'ajouter un nouveau lustre à
la mission française d'Abyssinie, oeuvre civilisatrice et humanitaire, toute de dévouement et d'abnégation.
Veuillez agréer, etc.
MERCINIER,
Gérant du vice-consulat.

Lettre de M. le général SALETTA à M. MERCINIER.
Massawah, i3 juillet.

MONSIEUR,

Je me crois en devoir de vous exprimer ma sincère reconnaissance pour les preuves de sympathie que vous avez voulu nous
donner, à l'occasion du malheur qui vient de frapper plusieurs
de nos soldats de Taulaud.
Je dois aussi signaler la conduite paternelle et évangélique du
R. P. Paillard qui, avec un zèle vraiment chrétien, s'est rendu
immédiatement sur le lieu du désastre pour administrer les derniers conforts religieux à nos pauvres victimes.
Il est di aussi que je rende un témoignage de gratitude a vos
soeurs de charité, pour l'empressement avec lequel elles ont voulu
prendre part à l'assistance des blessés qui avaient si grand besoin
de soins immeédiats.
J. Une lettre à peu près semblable a été adressée aux filles de la Charité

J'ai vivement apprécié toutes ces attestations de philanthropie,
qui nous sont parvenues de personnes de nationalité française et,
en vous remerciant personnellement, je vous prie d'être auprès
d'elles l'interprète de la gratitude de tous les Italiens ici résidants.
Veuillez agréer, etc.
Le major-général,
SALETTA.

Lettre de M. le Général au sujet du service solennel.
Massawah, 20ojuillet.

RÉVEREND PÈRE,

Je me fais un devoir de vous exprimer combien j'ai apprécié
l'empressement avec lequel vous avez voulu, encore une fois,
témoigner votre intérêt, dans le dernier désastre de Taulaud, par
la commémoration solennelle célébrée ce matin à votre église
pour les pauvres victimes.
Je vous en fais, en mon nom et au nom de tous les Italiens
qui résident ici, les plus vifs remerciements, et je vous prie de
communiquer aussi ces expressions de gratitude aux soeurs de
Charité, qui ont pris une si grande part dans ce malheur.
Agréez, etc.
Le major-général,

SALETTA

Réponse de M.

PAILLARD

MONSIEUR LE GENERAL,

I'.

au major-général.
Massawah, le ai juillet.

Vous aviez eu, après la cérémonie, la gracieuse attention de
me transmettre vos remerciements par M. le colonel Vigano;
maintenant vous daignez le faire par une lettre officielle. Laissezmoi vous le dire, en toute simplicité, Monsieur le général, c'est
vraiment trop. Votre bon coeur vous a fait exagérer les sentiments
de reconnaissance que vous avez cru devoir nous exprimer dans
cette douloureuse circonstance.
En me rendant, comme vous, Monsieur le g-nêral, et tous ces
i. Une seconde lettre dans le sens de la première fut aussi adressée le 21
par le major-général.
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Messieurs du Gouvernement, au poste du dévouement, pour
donner les consolations de notre sainte religion, et nos sours en
offrant immédiatement leurs services à vos chers blessés, nous
n'avons fait qu'accomplir le plus élémentaire des devoirs, moi,
de missionnaire, et elles de Filles de la Charité.
Le bel exemple que vous venez de donnerà Massawah, Monsieur
le général, avec tous les Italiens qui sesont confondus avec vous
dans un même sentiment de religieuse sympathie, vous méritera
la reconnaissance des familles et surtout des mères des pauvres
victimes. Vous avez apporté un baume bien doux à de grandes
douleurs pour lesquelles la terre n'a point de vraie consolation.
Quoique nous y ayons mis tout notre coeur, Monsieur le général, je regrette que la pauvreté de notre église ne nous ait pas
permis de mieux répondre a la pieuse çt solennelle démonstration
de tous les Italiens qui, dans cette circonstance, nous ont autant
touchés qu'édifiés.
J'ai l'honneur d'être, etc.
J.-M. PAILLuRD,
miss. apost.

CHINE
VICARIAT

TCHÉ-LY

DU

SEPTENTRIONAL

COMPTE RENDU
DES REUNIONS

DES JEUNES

APPRENTIS

ENFANCE DE PÉKING,

ET OUVRIERS

COMMENCÉES

LE

6

JUIN

DE

LA

SAINTE-

1886.

Après avoir fait la première communion et être suffisamment
instruits, nos jeunes orphelins sont placés dans les diverses boutiques et ateliers de Péking, autant que possible chez des chrétiens. Là, pendant trois ans, ces enfants sont encore à notre
charge. De temps à autre, d'après les conventions faites avec le
patron, ils reviennent tous à la maison changer de linge. S'ils
sont malades, ils peuvent aussi passer quelques jours à l'orphelinat; ce qui ne déplaît pas au maître, qui y trouve une économie
de sapèques pour le médecin, les remèdes, etc. Quelquefois unfervent et dévoué sous-maître de l'orphelinat va faire une tournée
dans les ateliers, pour traiter les petits différends qui pourraient
s'être élevés, encourager les enfants, et les aider ainsi a faire pendant trois années un apprentissage, si rude au pauvre orphelin
Chinnis.

Hélas! cetemps écoulé, que de dangers attendent notre jeune ouvrier, à ce moment ou, commençant à gagner un petit salaire, il
est seul, sans famille, sans expérience, sans appui, dans cette immense capitale idolâtre! Mais le coeur de Jésus a exaucé nos désirs, il a abaissé son regard de compatissante tendresse sur cette
jeune plante, qui allait sans nul doute perdre le suc de la foi, Il
fallait donc quelque chose qui retînt ce jeune homme dans les
bons sentiments et les résolutions de son enfance. Voilà pourquoi
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l'année dernière, au mois de juin, Sa Grandeur Mg Tagliabue
organisa une espèce de petit patronage pour nos ouvriers.
Oh! qu'il est touchant de voir avec quel entrain ces pauvres enfants se rendent a notre appel. Dès la veille du jour des réunions,
leurs paquets sous le bras, ils accourent avec bonheur des
divers quartiers de Péking vers leur Gen-tse-tang bien-aimié;
comme des enfants bien nés s'acheminent transportés de joie vers
le toit maternel après de longs jours d'absence. Le dimanche matin, ceux qui n'ont pu être libres le samedi accourent encore avec
plus d'empressement.
Après la messe de paroisse, le digne missionnaire à qui Monseigneur les a confiés vient à l'orphelinat, et cause un instant
avec eux comme un bon père; A dix heures, il les conduit à
la chapelle, et leur adresse une instruction adaptée à leur âge et
à leur position. Pendant ce temps les petits orphelins internes rivalisent d'empressement pour aider à la préparation du modeste
repas qui doit être servi après l'instruction, et que, ce jour-là, on
tâche de rendre un peu plus succulent que d'habitude. Inutile de
vous dire que cette chère jeunesse ne se fait pas prier pour se
mettre à table, et j'ajouterai qu'elle reçoit toujours avec un profond respect la bénédiction de Sa Grandeur, qui aime tant à venir
les visiter.
La soirée se passe à se préparer aux confessions, qu'entendent
dans notre chapelle Monseigneur et deux autres missionnaires;
puis viennent des jeux innocents entremêlés de pieux cantiques
chantés au pied de la grotte de l'Immaculée-Marie, de douces
conversations et d'affectueuses paroles d'encouragement.
Le lundi matin, messe, communion générale, après laquelle le
~CdedCi;ner est -. rvi- Puis, le coeur plein de courage et
d'espérance, chacun reprend le chemin de l'atelier en se promettant d'être bon. Non, il n'est pas possible de dire à quel point
ces petites réunions sont utiles. Il faut voir là le doigt de Dieu,
La dernière réunion le prouve: cinquante-neuf jeunes gens ont
paru encore cette fois plus pénétrés et plus reconnaissants de ce
que Pon fait pour eux; aussi leur exemple édifie beaucoup les
païens qui les entourent. Les plus grands commencent à faire de
Detites épargnes, qu'ils viennent bien vite me confier comme ils
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le feraient à leur mère, et cela pour ne pas succomber à la tentation de les dépenser mal à propos.
Dans le courant de l'année un de ces jeunes gens, notre pieux
Augustin, est parti pour la Trappe de Notre-Dame de Consolation dans les montagnes de Yang-kia-keou. Un second quitte
aussi le monde pour s'adonner à l'étude et aider ensuite nos zélés
Missionnaires par l'emploi de catéchiste. Deux autres vont être
mariés sous peu à deux chrétiennes, Enfants de Marie de la classe
externe; ces petits ménages bien fervents feront du bien aux
païens qui les verront.
Vous voyez, mon très honoré Père, que ces réunions sont
comme une chaîne qui retient nos pauvres enfants et les empêche
de se perdre.
Daigne l'Immaculée Marie prier le Caeur sacré de son divin
Fils de continuer l'ouvrage que lui-même a si visiblement commencé et si merveilleusement béni!
Suivent les conversions obtenues par le ;èle des jeunes apprentis
et ouvriers de la Sainte-Enfancedu Gen-tse-tang.
Ouen, Louis, dessinateur, a ramené à Dieu son père et sa mère;
il a fait baptiser son petit frère et ses deux petites soeurs; par
cette famille, qui est très édifiante, la religion commence à être
connue dans le village qu'elle habite.
Kouang, Jean-Baptiste, a converti sa mère, qu'il a menée malade à l'hôpital des Soeurs, et qui est morte, après avoir demandé
avec insistance et reçu le baptême en parfaite connaissance. Il a
fait baptiser deux petites soeurs, avec un frère de quatorze ans,
qui est mort de la poitrine, et hier il nous a conduit le plus
jeune. Son père, très irrité dt'aboru, se rend iCu à peu aux paro-

les de son fils, qui le visite et lui fait du bien.
Sue, Alexandre, a converti sa famille, père, mère, deux frères et
deux soeurs.
Tchao, François, a procuré le baptême à une petite païenne, qui
peu après s'est envolée au ciel.
Yang, Marc, après avoir conduit à la vie chrétienne sa vieille
mère et sa petite soeur, travaille en ce moment à instruire sa
soeur ainée des vérités de notre sainte religion.
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Enfin, notre brave Lion Tadé, tailleur, a décidé de jeunes ouvriers païens, qu'il voyait mourants de la poitrine, à aller à l'hôpital ou, ayant été suffisamment instruits, ils ont reçu le saint
baptème dans les dispositions les plus consolantes.
Tou, Barthélemy et Simon, n'ont pas eu de repos jusqu'à ce
qu'ils aient arraché des mains de Satan leur pauvre mère, qui
maintenant est une veuve bien exemplaire, connue sous le nom
de la bonne Monique.

Lettre de M. AUGUSTIN TsÉon, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Conversion d'une centaine de païens. - Jugement en faveur des chrétiens.
Suen-hoa-fou, le 9 mai 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Absent de corps, je me présente en esprit devant mon Père
très honoré et très aimé, pour le saluer et lui parler avec toute
l'affection de mon âme. Voici la première lettre que j'offre à votre
Paternité; ce ne sera point la dernière, si le père que je vénère
trouve plaisir à la lire, et qu'il veuille bien m'accueillir devant
lui. Depuis que Dieu vous a fait notre Supérieur général, j'ai fréquemment ressenti un vif désir de vous offrir quelques lignes, et
je ne sais quels prétextes m'ont fait différer jusqu'à ce jour.
Mon intention, en écrivant cette lettre, est premièrement de
vous présenter, ô Père bien-aimé I les vSeux que peut iormer un
fils en la fête de votre patron, saint Antoine. Sa fête, il est vrai,
ne se célébrera que dans un mois d'ici; mais la distance des lieux
est si longue qu'il est impossible de vous faire parvenir ma lettre
au jour précis où elle se célèbre. Aujourd'hui donc je prends les
devants.
Je voudrais secondement vous demander, mon très honoré
Père, quelques conseils salutaires et les moyens les plus propres
pour devenir le digne fils de notre bienheureux Père saint Vincent. Vous avez bien envoyé aux confrères plusieurslettres circu37
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laires contenant des avis paternels et des exhortations salutaires;
mais la langue française m'est étrangère, et je vois ainsi mon désir frustré.
Depuis plus d'une année j'ai été envoyé à Suen-hoa-fou. Nous
sommes huit prêtres dans ce district, dont quatre confrères.
M. Allop et votre serviteur, nous habitons la ville de Suen-hoafou; MM. Salette et Watson se trouvent à Yu-tchéou; les quatre
autres sont des prêtres séculiers, MM. François Mong, Michel
Tchang, Pierre Pan et Philippe Tséou, mon frère. Ce district a
plus de 7,000 chrétiens. J'aurais beaucoup de détails à donner
sur cette mission; mais connaissant le nombre de vos occupations
je rapporterai seulement le fait suivant.
Par la grâce de Dieu, qui veut que tous les hommes arrivent
au salut et à la connaissance de la vérité, la mission de Yu-tchéou
voit d'année en année augmenter le nombre de ses catéchumènes
et de ses néophytes. L'on peut dire que le pays présente une
moisson déjà blanchie; oui, la moisson est abondante, mais les
ouvriers sont en petit nombre, même avec les indigènes. Ici un
grand nombre de païens sont désireux d'apprendre la vérité, mais
il ne s'y trouve aucun prêtre chinois: MM. Salette et Watson sont
les seuls prêtres; ils désirent sans doute de tout leur coeur de
faire briller la lumière de la foi aux yeux de tous ceux qui sont
assis dans les ténèbres et les ombres de la mort, mais ils ne connaissent point suffisamment la langue chinoise pour accomplir
l'oeuvre de Dieu Toutefois, la bonne volonté vient à bout de
tout; ce qu'il ne pouvait faire par lui-même, M. Salette l'a fait
accomplir par un autre. Il a invité un prêtre séculier indigène,
M. François Mong, curé à Chouang-chou-tze, homme zélé et
instruit, qui, répondant à cette pieuse invitation, après la fête de
de l'Immaculée-Conception, a laissé ses brebis pour aller à Syning-sieng à la recherche de celles qui étaient perdues. Là il se
mit à prêcher dans les deux villages de Ma-shuen-pou et Heoukia-tchouang aux païens de l'un et l'autre sexe et de tout âge.
Son labeur n'a pas été stérile ni ses espérances vaines. Dieu tout
bon et tout-puissant a béni ses prédications, et il a pu, dans l'espace d'un mois, réunir plus de cent infidèles au troupeau de Notre-Seigneur. Tous ces païens, en présence de M. Mong, ont ar-
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raché les idoles du lieu qu'elles occupaient, ont suspendu dans
leurs maisons les images chrétiennes, et commencé les exercices
du catéchumeénat. Quel succès et quelle heureuse issue! Mais ce
que Dieu réunit, le diable le dissipe. M. Mong a semé le bon
grain dans le champ Ju Seigneur, l'ennemi est survenu qui a
samé l'ivraie au milieu du froment. A peine M. Mong était-il retourné à la résidence de Suen-hou-fou pour la retraite annuelle,
que le démon, irréconciliable ennemi des chrétiens, guidé par la
jalousie et par la haine, a excité quelques-uns de ses satellites,
c'est-à-dire des païens, à attaquer deldiverses manières les nouveaux catéchumènes, par des malédictions, des vexations et des
coups. Cependant quelle fut la conduite des néophytes et des catichumènes? Doux et simples, en petit nombre, incapables de résister aux païens par les discours et par la force, ils firent connaitre leur situation a M. Salette par l'entremise d'un chrétien, lui
demandant conseils et secours pour se défendre contre leurs oppresseurs. M. Salette, voyant l'approche de la nouvelle année,
sachant bien que les mandarins, suivant les usages de Chine, font
tréve aux procès depuis le vingtième jour de la dernière lune jusqu'au vingtième jour de la première, n'alla point au prétoire
pour le moment, et répondit à l'envoyé chrétien : « Après la
nouvelle année, j'irai trouver le mandarin à Sy-ning-sieng, et je
plaiderai votre cause. » Durant cet intervalle les catéchumènes
eurent beaucoup à souffrir des païens. Les principaux auteurs de
cette persécution étaient un satellite nommé Tchang-chong, un
bachelier du nom de Ou-lieng-kon, de Heou-kia-tchouang, et
quelques emportés de la famille Sung de Ma-shuen-pou. L'époque du nouvel an passé, les vacances étant enfin terminées,
M. Salette quitta sa résidence pour aller à Sy-ho-zu trouver Tchesieng-sy-ning. Qu'arriva-t-il? Celui-ci devait changer; il s'excuse, prétextant qu'il est malade, ensuite qu'il lui est impossible
de s'occuper des affaires dt barreau; il ne veut pas même receTvirM. Salette. Ce dernier vient alors à Suen hoa-fou en appeler
an préfet supérieur Tcha-fou, lequel reçut M. Salette avec bonté
et justice, et lui dit, après avoir entendu le détail de la cause : &Je
m'occuperai de votre affaire; mais écrivez-en les circonstances.
afin que j'en prenne une exacte connaissance. » Ce fut bientôt
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fait. On mit toute l'affaire par écrit, et on l'envoya à Tche-fou
qui, après avoir tout examiné, écrivit a Sy-ning-sieng, enjoignant
de défendre et de protéger les chrétiens, conformément au traité
conclu entre la France et la Chine. Mais comme Tche-syeng devait changer, et qu'il était sur le point de partir de Sy-ving-sieng,
il n'appela point en jugement les païens qui étaient accusés, et laissa
la cause intacte a son successeur qui devait arriver bientôt.
Voyant que le procès n'avançait pas, M. Salette revint trouver
Tche-fou, le priant d'envoyer lui-même ses hommes pour amener les accusés et juger l'affaire en personne. Tche-fou répondit : * Mes multiples occupations m'empêchent de juger par moimême ce procès, mais j'écrirai au nouveau mandarin de Sy-ningsieng et le presserai de vous faire prompte justice. » Tche-fou
ayant arrêté ainsi les choses, M. Salette dut se rendre à Sy-ning
et visiter le mandarin de cette sous-préfecture, autrement le procès n'aurait jamais été terminé. Ainsi M. Salette s'en alla à Syning vers le mandarin Tche-sieng, qui le reçut fort bien et envoya des satellites à la recherche des païens accusés; la liste dépassait vingt, on n'en trouva que quatre qui vinrent au tribunal;
tous les autres s'enfuirent et se cachèrent. Le mandarin assis à
son tribunal se fit amener les accusés auxquels il adressa de violents reproches, et les fit jeter en prison après qu'on les eût battus. Ce traitement épouvanta les païens, et ils demandèrent la
paix. Tche-sieng condamna les malfaiteurs, sur la demande des
autres païens, à élever deux monuments en pierre, hauts de cinq
coudées et larges de deux, l'un pour Heou-kia-tchouang, l'autre
pour Ma-shuen fou. Ces monuments porteront gravée la sentence
du mandarin, dont voici la substance : a Parce que Ou-lieng-kon
et quelques autres ont empêché les païens de Ma-shuen-pou et
de Heou-kia-tchouang d'avoir commerce et relation avec les
chrétiens, un procès en est résulté entre eux. Le préfet Sy-ning,
de son tribunal, ayant pesé toutes les raisons apportées de part et
d'autre, a condamné Ou-lieng-kon et Sung-ping-jen à élever
deux pierres sur lesquelles sera gravée la sentence du préfet,
comme un monument de la perpétuelle concorde que doivent
conserver les chrétiens et les païens, bannissant à l'avenir toute
dissension et tout soupçon.... Et comme les chrétiens n'assistent
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pas aux comédies et cérémonies qui ont lieu dans les pagodes,
pour rendre grâces aux esprits ou aux dieux, ils ne sont pas tenus
de payer les sapèques pour contribuer à ces fêtes, etc... » Ces dispositions mirent fin au procès, comme on peut le voir par la lettre de M. Salette à M. Allofs, datée du 22 avril 1887, de Syning :
« Bien cher confrère,
« Deo gratias! notre procès est terminé. Ce soir j'irai voir et
remercier les mandarins. Tout a tourné à notre avantage. Le
bachelier Ou-lien-kon a été enfermé à Ly-fang; le satellite qui
avait suscité le procès a reçu sa punition... et plusieurs ont été
battus à diverses reprises, puis enfermés A He-fang. Alors les
païens effrayés sont venus à Chouo-ho, et le mandarin lui-même
a fait la paix. Dans quinze jours on érigera un Pai à Heoukiatchouang, et un autre à Ma-shuen-pou... ».
Un grand sujet de consolation pour nous, Monsieur et très
honoré Père, c'est que les nouveaux catéchumènes (leur catéchuménat n'avait commencé que depuis un mois au moment où
s'éleva cette tempête) tinrent bon au milieu de pareilles vexations; ils ne sont pas retournés à leurs idoles, mais ils ont persévéré constamment jusqu'à ce jour dans leurs bonnes résolutions.
C'est ainsi que le Dieu de toute bonté et puissance ne laisse jamais
ceux qui croient en lui, abandonnés sans aide et sans consolation
au milieu des tribulations. Il a voulu éprouver d'abord s'ils
étaient fidèles et forts dans la foi, et après l'épreuve il les console
au temps opportun, mêlant la joie aux larmes ! C'est ainsi que
Dieu dispose toutes choses d'une manière douce et suave! Magnificat anima mea Dominum. Qu'il est agréable, qu'il est consolant
de voir et d'entendre ces catéchumènes, dans la conduite qu'ils
tiennent envers les dieux dans lesquels ils avaient mis leur confiance! Une fois qu'ils ont connu le vrai Dieu, ils ont pris en
horreur leurs idoles; ils détruisent, déchirent et brilent tableaux
et statues. Ils se font une joie de suspendre à leurs foyers les
saintes images; ils entourent les prétres de leur vénération, ils
sont simples et obéissants comme de tendres enfants !
Enfin beaucoup d'autres païens êtaient désireux d'entendre la
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parole de Dieu; mais comme la nouvelle année était proche, il
ne leur était pas loisible d'assister aux prédications. Ils ont donc
prié le Pèrt Mong de venir au premier mois continuer ses prédications. Il le leur promit, mais, par suite des troubles qui ont
eu lieu, ces gens n'osent plus se présenter. Espérons que Dieu
leur conservera la bonne volonté et leur donnera la persévérance
pour bien accueillir le prédicateur à l'avenir.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et très obéissant,
AUGUSTIn Tséou,
1. p. d. 1. M.

Lettre de M. ALLOFS, prêtre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.
Suea-hoa-fou, 2 juillet 18=7.

MONSIEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
La dernière lettre que je vous écrivais datait de Tientsin;
celle-ci datera de Suen-hoa-fou, nouvel endroitou je viens d'arriver
il y a à peu près une année. Habitué à des changements et des
déménagements continuels, depuis les quelques années que je
suis dans ce vicariat de Pétang, l'indifférence quant aux lieux et
aux emplois ne me coûte plus guère beaucoup. Voilà sept ans
que j'ai quitté la Maison-Mère, et, dans ce petit laps de temps,
j'ai parcouru presque tout le vicariat, faisant tantôt le professeur,
tantôt le procureur et tantôt le missionnaire missionnant. Envoyé à la résidence de Suen-hoa-fou, où l'on n'a qu'à s'occuper des
missions et de ses oeuvres accessoires, je suis bien aise de vous
dire, mon très honoré Père, que je me sens plus heureux et plus
content que jamais.
Le pays est très accidenté et montagneux, on y rencontre d'assez
beaux sites, des paysages variés, et surtout d'intéressantes montagnes; mais la ville principale est, comme toutes les villes chi-
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noises, sale et malpropre. Le climat est excellent : pendant l'été
nous ne souffrons pas des accablantes chaleurs de Tientsin et
de Pétang, et, quoique pendant l'hiver il fasse très grand froid,
notre santé n'en est pas altérée.
Le travail ne nous manque pas, n'importe à quelle époque de
Pannée. Nous comptons plus de sept mille chrétiens, trop nombreux peut-étre pour sept missionnaires. La résidence principale
est à la ville de Suen-hoa-fou, où siègent aussi les grandes autorités civiles et militaires du pays. Les relations des missionnaires avec les mandarins sont assez bonnes depuis de longues
années; s'ils ne nous aident pas toujours, au moins ils ne nous
suscitent pas extérieurement de misères comme en d'autres endroits. La résidence, située au milieu de la ville, est une vieille
maison mandarinale vaste et spacieuse.
L'église, assez gentille à l'intérieur, sera bientôt trop petite
pour nos chrétiens. Nous avons dans la ville et dans les faubourgs plus de cinq cents chrétiens, qui ne le cèdent ni en dévotion ni en régularité aux autres chrétiens du vicariat. Les
dimanches, et surtout aux principales fêtes, l'église est comble.
Les grandes solennités s'annoncent au son du carillon, et se font
avec beaucoup d'ordre et de pompe. Les païens eux-mêmes connaissent ces jours, et bon nombre d'entre eux se tiennent aux
portes pour entendre les chants et la musique.
L'enseignement du catéchisme et des livres élémentaires est
donné dans quatre écoles, que fréquentent au moins quatre-vingts
enfants. Nous avons en outre à la résidence un petit collège qui
compte en moyenne quinze élèves; ce sont eux qui font les
cérémonies et exécutent le chant à l'église; nous choisissons les
meilleurs pour les envoyer au séminaire de Pétang.
Les enfants de la Sainte-Enfance, confiés aux soins des « Filles
de Saint-Joseph », sont au nombre de cinquante, sans compter
ceux qui sont en nourrice. Faute de local et d'allocation suffisante, il faut bien se contenter de ce nombre restreint. Les catéchumènes dans la ville même sont assez rares; c'est surtout dans
les villages qu'ils se recrutent. Cette année nous en avons un
bon nombre; mais, à cause de quelques difficultés suscitées
par les païens, ils n'ont pu recevoir l'instruction suffisante
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pour être tous admis au saint baptême. Notre cher confrère et
compagnon, M. A. Tséou, a voulu raconter en détail cette
affaire des catéchumènes, qui vient enfin de se terminer en notre
faveur.
Je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,
ALLOFS,
I. p. d. 1. M.

COMPTE RENDU
DU SYNODE DES ÉVEQUES

ET DES CIEFS DE MISSION DU CENTRE

DE LA CHINE,

EN

1887.

Nous lisons dans les Missions catholiques:
, Les évêques et chefs de missions du centre de la Chine ont
adressé du Hou-pé, le 19 mai 1887, a MM. les Directeurs de
l'(Euvre de la Propagation de la Foi, la lettre suivante:
. Reunis une seconde fois en synode a Han-kéou, les évêques
et les représentants de onze vicariats apostoliques se font de
nouveau un devoir de vous témoigner leur profonde gratitude
et, par vous, d'envoyer le même témoignage à tous les associés de
la Propagation de la Foi, qui sont leurs bienfaiteurs, les fondateurs et les soutiens de leurs missions.
« Nous représentons ici sept grandes provinces entre les dixhuit dont se compose la Chine entière, et une population d'environ cent soixante millions d'âmes, que nous avons la charge
d'amener à la connaissance de la vérité.
c Nos onze vicariats comptent un total, assez inégalement
réparti entre chacun d'eun, de cent soixante-dix mille chrétiens.
Le moins mal favorisé a deux chrétiens pour mille habitants;
six n'en ont qu'un seul, trois n'ont qu'un chrétien pour deux
mille et même pour trois mille païens. Enfin, un dernier, de
création nouvelle, n'a encore qu'un chrétien pour quatre-vingt
mille infidèles.
c Rien ne saurait vous dire plus éloquemment quel bien il y a
à faire en Chine. Des âmes, en plus grand nombre que presque
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partout ailleurs, y vivent plongées encore dans l'idolâtrie et au
sein de toutes les ténèbres. A ce point de vue si sérieux et si
solide, les missions de la Chine peuvent-elles ne pas être considérées, à un point de vue surnaturel et supérieur, comme des
missions incomparables et surpassant presque toutes les autres,
par l'importance des trésors d'âmes à sauver qu'elles renferment
dans leur sein !
c Si modeste que puisse vous sembler le nombre de nos chrétiens, qui sont comme noyés au milieu du paganisme, il accuse
pourtant d'une manière consolante la renaissance et la reprise
sérieuse des missions catholiques, trop longtemps plus ou moins
délaissées dans ce grand empire. Ce qui s'y est fait, depuis quarante ans surtout, est considérable, et les païens eux-mêmes s'en
étonnent. Presque toutes les anciennes chrétientés se sont relevées de leur affaissement, quelques-unes de leurs ruines, et grand
nombre de nouvelles ont été fondées. Il y a dans toutes nos provinces, maintenant, un vrai travail de dilatation et de propagation évangélique. Les résultats, pour n'être pas encore à la hauteur de nos communs désirs, sont cependant sérieux et solides;
tout permet d'espérer qu'ils seront durables et progressifs.
c Parmi ce qui s'est passé, ces derniers temps surtout, ne faut-il
pas mettre au premier rang ces assemblées synodales, si utiles au
bien général de nos chrétientés et si propres à décupler les forces
de chacun de nous. Nous y constatons, hélas! tout d'abord,
notre petit nombre, notre faiblesse relative, notre impuissance.
Qui vit jamais, en effet, une plus petite armée en face de plus
nombreux ennemis? Nous sommes seulement deux cent cinquante prêtres missionnaires, tant Européens qu'indigènes, pour
ooo d'infidèles à convertir et 170 000 chrétiens à entreoo000o
S160o

tenir dans la foi. Cela ne nous décourage point, mais nous apprend à compter sur Dieu qui nous envoie et en qui seul est
notre force.
« Usant avec joie du pouvoir qui nous est donné de bénir,
tous nous levons les mains au ciel, et implorons sur vous,
Messieurs, et sur les associés de l'(Euvre entière de la Propagation de la Foi, des benédictions qui les récompensent au centuple
de leurs charités. Puissions-nous aussi obtenir pour l'Euvre elle-
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même une force d'expansion et de dilatation qui la fasse prospérer par toute la terre, comme elle prospère dans le pays qui fut
son berceau !
« Veuillez agréer, Messieurs, ce faible témoignage de nos sentiments de reconnaissance, et daignez nous continuer, nous
augmenter même, si cela vous devient possible, vos précieux et
indispensables secours.
« Croyez-nous tous, dans les coeurs sacrés de Jésus et Marie,
c Vos très humbles et dévoués serviteurs :
« -Fr. Vincent-Epiphane CARLASSARE, Ord. Minor., évêque

de Madaura, vicaire apostolique du Hou-pé oriental;
c -t Géraud BRAY, de la Congrégation de la Mission, évêque
de Légion, vicaire apostolique du Kiang-si septentrional;
a t Fr. Ezechias BANCI, Ord. Minor., évêque de Halicarnasse, vicaire apostolique du Hou-pé nord-ouest;
c t Siméon VOLONTERI, Episc. Paleopolitanus, vicaire apostolique du Ho-nan méridional;
« ( Fr. Alexis-Marie FILIPPI, évêque de Panéade, vicaire
apostolique du Hou-pé méridional;
« t Valentin GARNIER, S. J., évêque titulaire de Titopolis,
vicaire apostolique de Nankin;

t - Fr. Eusebius-Marie SEMPRINI, Episc. Tiberiopolitanus,
vicaire apostolique du Hounan méridional;
(t Casimir Vic, de la Congrégation de la Mission, évêque
de Métellopolis, vicaire apostolique du Kiang-si oriental;
« Fr. Saturnin DE LA TORRE, de l'ordre de Saint-Augustin,

provicaire apostolique du Hounan septentrional;
« A. HECKMANN, de la Congrégation de la Mission, délégué

du vicaire apostolique du Tché-kiang;
* J.-M. PERkS, de la Congrégation de la Mission, délégué
du Kiang-si méridional. »

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG

Lettres écrites par les filles de la Charité.
Hang-tchéou, le i6 août 1886.

Les bons anges protecteurs de l'ceuvre de la Sainte-Enfance
nous ont fait recueillir, ces jours-ci, une moisson des plus abondantes, dans une de ces circonstances aussi précieuses qu'elles
sont rares. Depuis quelques mois que nous avons commencé le
sorties par la ville et les environs, dans le but de procurer la
grâce du baptême aux petits moribonds, le bon Dieu a visiblement béni notre oeuvre. Chaque fois que nos occupations nous
permettent la recherche des chères petites âmes, nous avons le
bonheur d'en baptiser quelques-unes. Il arrive même assez souvent de pouvoir inscrire, comme fruits d'une sortie, dix, quinze
et même vingt. Le désir d'augmenter encore le nombre des privilégiés régénérés par l'eau sainte a l'article de la mort nous faisait songer depuis longtemps à tenter une visite dans l'établissement paien des enfants abandonnés. « Les enfants, nous disait-on,
y étaient très nombreux, et la mort y frappait chaque jour beaucoup de victimes. » Quelle belle moisson d'âmes nous pouvions
espérer! Mais de tous ceux à qui nous communiquions notre
projet, nous recevions cette réponse: c N'y pensez pas; impossible d'entrer dans l'établissement; c'est interdit à qui que ce soit
par la plus sévère discipline. » Fallait-il donc renoncer à notre
projet ? Nous ne pouvions nous y résigner, et nous résolûmes de
faire au moins une tentative. c Qui ne risque rien n'a rien. P
Et puis, nous disions-nous, le bon Dieu est plus fort que le
diable; il peut bien faire ouvrir les portes, que lennemi du
salut des enfants tient si soigneusement fermées. Espérons donc
contre toute espérance. - Le io de ce mois, après avoir reconmmandé notre tentative hasardée aux SS. anges gardiens des petits
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protégés de la Sainte-Enfance, nous sortons de bonne heure,
accompagnées de deux chrétiennes et d'un domestique, porteur
de deux paniers de remèdes. Nous avons dû parcourir une distance de huit à dix lys. Pendant ce temps, nous faisons ample
distribution de remèdes, et la Providence nous ménage le bonheur
de baptiser neuf enfants. Apres une heure de marche, nous arrivons au bout de notre course, en face d'un immense établissement
entouré de hautes murailles qui cachent les bâtiments intérieurs.
Ce n'est pas sans anxiété que nous franchissons la grande porte
d'entrée et la première cour intérieure, car tout le monde continue
de nous assurer que personne, sans exception aucune, n'est admis
à visiter I'établissement. Pendant que notre conducteur demande
la permission d'entrer, nous faisons quelques bonnes oeuvres:
distribution de remèdes, pansement de plaies, etc. - Après
quelques instants, deux ou trois individus, à la minerébarbative,
se présentent et répondent brusquement au chrétien : c Inutile
que ces Européennes se présentent, personne n'est admis dans
l'établissement. D'ailleurs, nous n'avons pas besoin de leurs services, l'établissement est.pourvu de remèdes et de toutes les
choses nécessaires. Nous n'allons pas visiter l'hôpital tenu par
les Européennes; pourquoi donc viennent-elles visiter notre
établissement ? » Je me hasarde de répondre : « Notre intention
n'est pas de donner des remèdes aux malades; nous savons que
l'établissement est très bien entretenu et pourvu de tout. C'est
une simple visite de curiosité que nous désirons faire. Nous laisserons nos paniers de remèdes à la porte. » Je reçois pour toute
réponse ces mots prononcés avec un air de grand mécontentement :
a C'est inutile; personne n'est admis chez nous. » En désespoir
de cause, nous glissons une piastre dans la main d'un des gardiens, tout en multipliant nos invocations à la très sainte Vierge.
En Chine, plus que partout ailleurs, la clef d'or, voire même d'argent, ouvre toutes les portes; c'est d'ordinaire la meilleure des
raisons qu'on puisse alléguer pour atteindrele but qu'on poursuit.
La piastre versée, il y a en effet quelques pourparlers entre les
gardiens. Enfin, on nous ordonne de laisser dehors nos gens et
nos paniers; puis on nous fait entrer dans une seconde cour
intérieure, à l'extrémité de laquelle se trouvait une salle d'at-
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tente, où plusieurs femmes, portant des enfants malades, attendaient la consultation d'un médecin qui se tenait dans une pièce
voisine. D'un geste de la main, on nous fait signe d'entrer dans
cette salle d'attente, et du ton le plus froid on nous invite à nous
asseoir. Nous étions loin d'être rassurées, car nos hommes ne
radoucissaient pas leur air; le surveillant de cette seconde pièce
paraissait même plus farouche que ceux de la première cour.
Celui qui avait reçu la piastre la lui ayant montrée, il lui commanda du ton le plus impérieux de nous la restituer. « C'en est
fait, nous disions-nous, on s'obstinera à nous refuser d'entrer.
C'est par semblant de politesse qu'on nous a fait asseoir ici, et on
nous y laissera Jusque a ce que, fatiguées, nous demandions nousmêmes à nous retirer. » Une fois encore, et avec plus de ferveur
que jamais, nous prions les anges gardiens des enfants et de rétablissement de venir à noire aide. Cependant le surveillant qui
nous avait fait rendre la piastre était entré dans une petite
chambre voisine. C'était probablement le cabinet du chef de
l'établissement, homme vénérable dont les traits indiquaient un
caractère plein de bonté et de douceur, et qui semblait absorbé
dans la rédaction d'un écrit. Après quelques paroles échangées
avec le vieillard, le surveillant vient a nous d'un pas précipité, et
nous dit : c Attendez un instant, et je vous accompagnerai pour
faire la visite. » On permet aux deux femmes chrétiennes d'entrer, mais le chrétien notre conducteur est obligé de rester en
dehors.
Dans nos coeurs la joie avait fait place à l'inquiétude; pourtant
il nous restait encore plus d'une préoccupation. Nous nous disions : w Aurons-nous la facilité de baptiser, si ces gens nous
suivent pas à pas? Il le faut bien cependant, c'est l'unique but
de notre visite. Une de nous tâchera de l'amuser en lui posant
force questions, pendant que l'autre essayera de baptiser les enfants. mVoici notre nouveau conducteur qui arrive : c Suivezmoi, » nous dit-il, et à l'instant nous obéissons et nos deux chrétiennes nous suivent aussi. Notre Chinois donne un violent coup
de pied à une porte, qui cède à cette nouvelle méthode d'ouvrir;
c'était une chambre nue, où se trouvaient une dizaine de nourrices portant leurs nourrissons et faisant grand tapage. Le sur-
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veillant leur cria d'une voix de stentor : « Soyez convenables,
voici des visiteurs. m Les nourrices paraissaient effarées de nous
voir. Nous nous approchons des enfants comme pour les caresser,
les nourrices prennent la fuite. Notre conducteur, s'adressant à
l'une d'elles, lui dit : a Approche, pourquoi prends-tu la fuite?
les Européennes ne feront de mal ni à toi ni à ton nourrisson. »
La pauvre femme arrive en tremblant; l'enfant qu'elle avait dans
les bras était un pauvre petit être, frêle, pâle, de ceux qui portent sur leur visage les signes d'une mort prochaine. Je m'écriai,
en le caressant : c Pauvre petit, il est bien malade: il souffre sans
doute beaucoup des chaleurs. P Nous étions en effet au temps de
la canicule. J'ajoutai, en m'adressant à notre conducteur : «'Monsieur, me permettez-vous de lui rafraîchir les tempes avec un peu
d'eau de senteur? Voyez, ce n'est pas un remède que je veux lui
donner; c'est tout simplement de l'eau ordinaire avec un peu de
parfum, rien de mieux pour rafraîchir par ce temps d'excessive
chaleur. » Et je montrais au Chinois une petite burette qui ne
renfermait que de I'eau pure, mais dont le pied, fortement frotté
avec de l'eau-de-vie camphrée, exhalait une odeur parfumée. Par
politesse, sans doute, notre conducteur n'ose pas refuser la permission, et aussitôt le petit enfant reçoit le plus précieux de tous
les rafraîchissements qui, en lavant son âme, lui obtiendra sous
peu le bonheur de chanter les louanges de Dieu pendant toute
l'éternité. Pendant que j'exécutais le pieux vol de cette première
ame, les nourrices s'étaient remises de leur frayeur. Elles nous
avaient entourées, et chacune demandait à ce que nous rafraîchissions aussi son petit nourrisson. Loin de nous la pensée de refuser, et pendant que rune de nous entretenait notre conducteur, je
versais un peu de la précieuse eau sur le front des enfants qu'on
me présentait, sauf à ne prononcer les paroles sacramentelles que
sur ceux qui me paraissaient dangereusement malades.
Cependant notre conducteur nous avait fait passer dans unautre corps de bâtiment, c'était la vraie crèche. Des masses d'enfants, presque tous estropiés ou couverts de plaies, ou rongés par
la fièvre et d'autres maladies, étaient là, offrant le plus tr.mte des
spectacles. Tous les corps de bâtiments sont composés d'une cour
longue et étroite; des deux côtés une série de chambres, qui

-

59i

-

n'ont d'autre ouverture que celle de la porte donnant sur la cour
et qui sont habitées par plusieurs nourrices; a chacune d'elles
sont confiés trois, quatre et même cinq nourrissons. Dans l mur,
a l'extrémité de la cour, se trouve un tour. par lequel on fait passer la nourriture et les diverses choses distribuées aux nourrices
suivant leur numéro d'ordre. De la sorte les domestiques, le.; cuisinières, etc., qui se trouvent au dehors, ne mettent jamais les
pieds dans les cours intérieures.
Arrivées dans ce corps de logis nous continuons de donner
aux enfants le précieux rafraichissement du baptême. Bientôt les
nourrices se familiarisent; elles nous demandent d'autres espèces
de remèdes. Nous répondons que nous avons laissé nos paniers
en dehors de l'établissement, mais que nous serons heureuses de
donner toutes nos médecines, si le directeur de l'établissement
ne le trouve pas mauvais. Notre conducteur nous accorde la permission, à contre-coeur sans doute, son air méfiant nous l'indique. On apporte nos paniers, et la saeur N. fait la distribution
des remèdes, le pansement des plaies, etc. Notre conducteur est
tout yeux pour la regarder; il ne s'occupe plus de moi, et je puis
sans crainte baptiser tous les enfants qui me semblent près de
mourir.
Au milieu de ces occupations, le temps s'écoule bien vite :
nous avons baptisé plus de cent cinquante enfants, et il reste
encore plusieurs corps de bâtiments que nous n'avons pas
visités. Mais il est dix heures et demie, l'heure du diner; on apporte le riz; et, de peur d'être indiscrètes, nous nous retirons,
laissant la besogne inachevée dans une première visite. Du reste
notre méfiant conducteur en a assez; voilà plus d'une heure
qu'il est sur pied pour nous surveiller. En nous retirant, je lui
ai passé la piastre qu'il nous avait fait rendre par son collègue;
c'était pour le payer de son dérangement, et surtout pour nous
préparer une seconde visite. Pour la forme, notre Chinois fait
bien quelques difficultés d'accepter la pièce de monnaie, mais il
se garde bien de la remettre dans la poche de son voisin. Il nous
reconduit a la porte: c'est un tout autre homme, il a laissé son
air méfiant, il est devenu des plus aimables, des plus officieux.
Ce sont des politesses à n'en pas finir; il nous accompagne jus-
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que dans la rue, faisant force révérences, que nous lui rendons,
et nous nous retirons plus contentes de nos cent cinquante baptêmes que lui de sa piastre.
Je me permets d'ajouter un mot, qui sera un nouveau témoignage en faveur de l'oeuvre de la Sainte-Enfance, et une réfutation des calomnies inventées contre cette (Euvre par les mauvaises
feuilles. Qu'on ne vienne plus me vanter la supériorité des établissements païens d'enfants abandonnés et affirmer l'inutilité de
l'oeuvre de la Sainte-Enfance. Je sais la vérité pour l'avoir constatée de mes yeux. Je le reconnais, il y a dans l'orphelinat païen
un semblant d'ordre et même de propreté, l'apparence d'une certaine discipline. Néanmoins, cette face extérieure, dont les Chinois
aiment toujours à s'affubler, ce decorum qu'il leur faut partout,
tout cela n'est qu'un voile qui cache des misères profondes. O
Dieu! quand viendra le jour ou se lévera pour ce vaste empire
la lumière qui éclaire et qui purifie les âmes! Nous l'appelons
de tous nos voeux.
Tchéon-san, 7 novembre

1886.

Nous avions demandé instamment, par l'invocation du SacréCoeur de Jésus, de pouvoir enfin agrandir un peu notre orphelinat et nos hôpitaux, mais nous avions à surmonter des difficultés
de toute sorte.
Or, le 29 juin dernier, le premier mandarin militaire nous faisait prier de nous rendre près de lui. Deux chaises nous attendaient; nous partîmes immédiatement. Nous trouvâmes un
homme d'une cinquantaine d'années dans un bien triste état.
Depuis sept mois il souffrait d'un asthme qui ne lui laissait aucun repos, d'une hydropisie qui l'avait réduit à l'extrémité. Les
médecins chinois avaient épuisé toutes les ressources de l'art et
ne pouvaient réussir, même à le soulager. Ce qui faisait dire
qu'il avait la maladie du diable : nom qu'on donne à toutes les
maladies qui ne laissent plus aucun espoir de guérison. Sa première parole fut de nous demander si nous pourrions le guérir.
La chose était difficile, car sur cent malades de cette nature il est
rare d'en guérir un seul. Nous i'engageâmes cependant a essayer
de nos remèdes pendant quelques jours; il accepta avec recon-
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naissance ceux que nous lui prescrivîmes, et il nous pria de revenir le lendemain.
Pour nous la position était critique, car, en Chine surtout, pour
ce qui concerne ces grands personnages, si les médecins ne peuvent les guérir ils perdent tout crédit, et c'eût été encore bien pis
pour nous, avec tous les préjugés qu'ils ont sur notre compte.
Que faire? Reculer n'était pas possible; espérer de le guérir
semblait vouloir un miracle. Alors nous confiâmes notre malade
au Sacré-Coeur de Jésus, par l'intercession de notre Bienheureux
Père; immédiatement nous commençâmes une neuvaine, et nous
fimes prendre à notre malade de l'eau de Saint-Vincent dans tous
ses remèdes.
Le lendemain, on revint nous chercher, nous disant que le
mandarin allait un peu mieux. En effet, en nous voyant il nous
dit qu'il sentait déjà que nos remèdes lui avaient fait du bien,
qu'il y avait beaucoup de confiance, et nous priait de venir le voir
tous les jours. Depuis lors les visites se firent régulièrement. Tous
les matins on venait nous rendre compte de l'état du malade, et le
soir on venait nous chercher toujours en chaises.
Grâce aux prières et l'eau de Saint-Vincent, au bout d'une
quinzaine de jours, un grand changement s'était opéré dans l'état
du malade. Alors il nous raconta qu'après avoir été à Ning-po se
faire soigner par les plus habiles médecins, voyant qu'on ne pouvait le guérir, il était revenu tout découragé a Tchéou-san, dans
une de ses maisons de campagne où il se trouvait actuellement;
qu'un soir un pou-ssa (idole) lui était apparu, lui disant d'envoyer chercher les soeurs, qu'elles le guériraient. Etait-ce un rêve
ou une réalité? Toujours est-il qu'il donna l'ordre de venir nous
chercher, mais il lui fut répondu par ses gens que, s'il prenait
nos remèdes, il serait bientôt mort. Enfin, il insista tellement
qu'on céda à ses instances. Il ajouta qu'il nous regardait comme
les anges du pou-ssa envoyés par lui pour le guérir. Nous lui
fîmes comprendre que nous autres nous ne croyons pas aux poussa; que ce ne pouvait pas être les pou-ssa qui lui avaient dit cela,
mais notre Dieu qui, en considération de ses bonnes oeuvres, voulait le guérir et lui faire voir qu'il était plus puissant que tous ses
pou-ssa; car malgré ses adorations et ses prières, ils ne l'avaient
38
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pas entendu, et nous, il n'y avait que quinze jours que nous
priions pour lui, et il était déjà bien mieux. Cette réflexion parut
lui faire impression; des larmes roulèrent dans ses yeux, et il
nous dit : a Aussitôt que je serai guéri, je promets d'aller en
grande cérémonie dans votre temple adorer votre Dieu et le remercier de m'avoir guéri; j'enverrai beaucoup de cierges qu'on
allumera en ma présence. » Nous lui promimes que, ce jour-là,
nous parerions notre chapelle comme aux grands jours de fête,
ce qui parut aussi lui faire plaisir. Ce mandarin est un homme
très simple, très bon, très aimé du peuple; il parait qu'il soutient
plusieurs pauvres familles, mais il n'est pas riche et, ainsi que tous
les mandarins, il n'a que sa place pour vivre. Ses bonnes dispositions nous font espérer que le bon Dieu a des vues de miséricorde
sur lui A chaque visite il aimait à nous faire parler de notre religion, de nos oeuvres, s'intéressant a tout. Nous lui offrîmes un
livre d'explication de la doctrine chrétienne; il l'accepta avec
plaisir et en fit la lecture avec beaucoup d'intérêt; de fois a autre
il nous faisait expliquer ce qu'il ne comprenait pas, tellement
qu'il est maintenant assez instruit sur les principaux articles de
la religion chrétienne. Sa première femme partage ses sentiments.
Il nous raconta qu'il avait eu une tante, très fervente chrétienne, qui avait été chargée par les missionnaires de Ning-po
d'un petit orphelinat d'enfants de la Sainte-Enfance dans la ville
de Tcheng-hay. La Ta-ta (nom qu'on donne aux femmes de
mandarin) était allée plusieurs fois la visiter, et cette bonne vieille
lui avait appris à faire le signe de la croix et à réciter l'Ave Maria. Il y a vingt ans que cette tante est morte, à l'âge de soixante
ans, et la Ta-ta ne l'a pas oubliée : pour preuve, elle fit avec une
simplicité charmante un bon signe de croix. Elle nous dit encore
que sa tante était morte en sa présence et que, peu de temps avant
son décès, elle avait vu le ciel ouvert : Jésus et Marie l'invitaient
à venir près d'eux! elle mourut quelques instants après.
Un jour cette pauvre Ta-ta, elle aussi, était un peu malade;
nous lui offrimes quelques remèdes. Elle nous répondit avec un
accent de tristesse qui faisait peine : « Ce n'est pas nécessaire; je
suis bien a plaindre, car j'ai beau faire des bonnes oeuvres, je n'i-
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rai jamais au ciel; vous, Kou-gnan (soeurs), vous êtes bien heureuses, vous irez au ciel, vous aurez beaucoup de bonheur; mais
moi, j'irai en enfer. , Nous la consolâmes de notre mieux, lui disant que, si elle croyait en Dieu et désirait ardemment se faire
chrétienne, certainement le bon Dieu lui en ferait la grâce. Une
autre fois elle nous dit encore, en présence du mandarin : a Je
désirerais bien me faire chrétienne, r-ais dans cette maison c'est
trop difficile; on ne me laisserait pas observer la règle. Si vous
pouviez me donner un appartement chez vous, j'irais avec une
domestique, je payerais ma pension. » Sur notre réponse que,
pour le moment, nous ne pourrions la recevoir faute de place;
que, plus tard, cela pourrait se faire, le mandarin répondit qu'il
lui laissait toute liberté de se faire chrétienne, en restant dans la
maison, ou en allant chez nous.
Enfin, au boutd'un mois, notre cher malade était complètement
guéri de toutes ses maladies, et se trc "ait en bonne convalescence. Cette guérison était vraiment bien extraordinaire, et ce
n'était pas sans dessein que le divin Coeur de Jésus nous avait accordé cette faveur. Il se sert de qui il veut pour arriver a ses fins.
Les maisons que nous désirons acheter se trouvent en partie
sur le terrain impérial, et c'est précisément notre mandarin qui
est chargé d'en disposer. Depuis bien des années nous avions essayé tous les moyens possibles sans jamais réussir; tout dernièrement encore nous trouvions des difficultés insurmontables.
Alors il nous vint en pensée de prier notre mandarin de vouloir
bien nous aider. Notre requête fut parfaitement accueillie; il nous
promit d'arranger les choses de manière que 'le terrain nous
appartint; il ajouta que, pour faire les choses sûrement, il achèterait ailleurs autant de terrain qu'il nous en céderait, afin d'en
conserver a l'empereur une égale quantité.
Il nous dit aussi que, puisque nous l'avions guéri, il voulait
avoir part à nos bonnes aeuvres et que, si nous désirions d'autres
terrains, il serait heureux d'user de son influence pour nous en
faciliter l'acquisition. Nous en profitâmes pour lui demander plusieurs autres bâtiments, qui se trouvent également sur le terrain
impérial, car nous n'aurons jamais une si belle occasion. Il s'était même oifert a nous aider dans l'achat de plusieurs autres im-
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meubles appartenant à des particuliers; mais de grandes difficultés survinrent, et il fut impossible de réaliser ce projet. Même
pour le terrain impérial, dont ce mandarin peut disposer, les difficultés ne manquent pas; mais le bon Dieu, qui se sert de lui
pour l'accomplissement de ses desseins, nous donnera un succès
complet. Déjà nous sommes en possession d'un carré de terrain;
bientôt nous en aurons un autre derrière notre orphelinat, ce qui
nous est indispensable pour organiser notre atelier de toile; et
nous en espérons un autre pour l'hôpital des femmes et notre externat. Malheureusement une bonne partie de ce qui nous serait
strictement nécessaire pour nos deux hôpitaux appartient à de
petits propriétaires; il n'y que le gain qui les déciderait à se transporter ailleurs.
Mais, revenons à notre mandarin. Pendant sa convalescence
nous continuâmes à aller le voir de temps en temps; plusieurs
fois nous l'invitâmes à tenir sa promesse de venir chez nous remercier le bon Dieu. Mais il nous répondait qu'il n'avait pas assez de forces, et que n'étant pas encore sorti, il serait l'objet de
critiques s'il venait chez nous en premier lieu. Etait-ce respect
humain? Toujours est-il qu'à la fin de septembre ses anciennes
maladies reparurent, et son état devint si grave que, pendant plusieurs jours, nous désespérâmes de le sauver.
Notre Pey-ta-jen, tout découragé, consulta les devins pour
savoir s'il devait continuer de nous voir et de prendre nos remèdes, ou bien se faire soigner par les médecins chinois. Ils lui répondirent qu'il devait continuer à voir les Soeurs, que leurs remèdes étaient très bons, que nous le guéririons, mais qu'il lui
resterait toujours quelque chose de sa maladie. Alors il continua
d'avoir recours à nous. Le voyant gravement repris, nous fîmes
aussitôt usage de notre précieux remède, une cuillerée d'eau de
Saint-Vincent, deux fois par jour: il prenait cette eau avec beaucoup de confiance comme remède, car nous crûmes prudent de
lui laisser ignorer ce qu'il prenait, surtout à cause du nombreux
personnel qui l'entoure et qui, généralement, est loin de partager ses sentiments. Cette seconde rechute dura encore à peu près
un mois, et le voilà de nouveau très bien remis.
Pendant ce temps les affaires ont été nécessairement interrom-
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pues, mais vendredi dernier nous sommes allées lui faire une visite et lui manifester notre désir d'avoir encore un carré à côté
de la crèche pour la classe externe : il m'a promis de faire tout ce
qu'il pourrait. A son tour il me demanda quand nous allions
commencer nos bâtisses, car il lui tardait de nous voir plus au
large. Je lui ai fait espérer que ce serait aussitôt après l'hiver, au
mois de mars. Et maintenant il faut que nous bâtissions, car
sans cela, nous perdrions la face. De quel côté nous viendront les
ressources? Le divin coeur de Jésus, qui nous donne le terrain
d'une manière si providentielle, nous enverra bien aussi de quoi
bâtir.
Tchéou-san, 9 décembre i886.

Le 5 novembre le choléra, qui faisait de nombreuses victimes
dans nos îles, éclata tout à coup dans notre petite maison et nous
enleva, en dix jours, vingt-quatre de nos chères enfants. Ma soeur
Faure, qui n'était avec nous que depuis un mois, fut prise avec
une telle violence, que nous craignîmes pour ses jours, mais le
bon Dieu nous fit grâce du sacrifice; maintenant cette chère soeur
va bien, elle a repris son office.
Aussitôt après l'apparition du terrible fléau, nous nous adressâmes au divin Ceur de Jésus; déjà, dans une autre circonstance,
il avait immédiatementarrêté l'épidémie. Cette fois le divin Caeur
paraissait sourd a nos supplications; le fléau allait toujours en
augmentant, aucun remède ne pouvait conjurer le mal; l'eau de
Sainr-Vincent était continuellement employée avec beaucoup de
contiance. Une de nos soeurs eut la pensée de s'adresser à notre
Vénérable Mère. Le io, nous commençâmes une neuvaine, et
nous promîmes à cette bonne Mère, sitôt après sa béatification,
un petit autel dans notre chapelle. A partir de ce moment le fléau
diminua peu a peu, et, à la fin de la neuvaine, il avait entièrement disparu.
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Lettre de M. IBARRUTHY, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Ting-hay. archipel Tchéou-san, ce io janvier iS8 7 .
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
L'archipel de Tchéou-san est un groupe d'une centaine d'iles
plus ou moins étendues. Parmi toutes se distinguent l'ile de
Tchéou-san, la fameuse île de Tes-sain, l'ile Pou-tou ou l'île
des Temples, l'île Kin-tang, et l'île de Kéeu-sain. On y compte
environ

a ooo ooo d'habitants. A cette grande population, sont

mêleés huit cents chrétiens. Autrefois leur nombre dépassait mille,
mais la persécution arrivée il y trente ans occasionna parmi eux
beaucoup de défections. Néanmoins, nous faisons de temps en
temps quelques nouvelles conquêtes, nous pénétrons dans de
nouveaux endroits, avec peine partout. L'esprit de la population
ne nous est pas hostile; on aime même les Européens, et l'on
s'entretient facilement avec nous, mais ces pauvres gens sont
loin du royaume de Dieu. Quel est donc le motif qui les empêche de se convertir? L'esprit superstitieux; le peu de respect
que nous avons, disent-ils, pour les ancêtres et pour les morts.
On pourrait ajouter peut-être

une

autre raison, leur grande pau-

vreté, qui les empêche de s'assujettir à étudier le catechisme, et à
se soumettre à toutes les règles de la sainte Église, les dimanches
et les fêtes. Ils avoueront bien que notre doctrine est bonne, que
nous ne voulons pas les tromper, mais ils s'en tiennent là.
Parmi toutes les îles, trois d'entres elles peuvent avoir quelque
célébrité. 10 L'île de Pou-tou, littéralement couverte de pagodes,
ce qui l'a fait surnommer l'île des Temples. On y voit plus de
cent bonzes, entre les mains desquels se trouve la juridiction
civile et -eligieuse; ils font eux-mêmes l'office de mandarin et de
sacriiicateur des idoles. Pou-tou est un lieu de pèlerinage pour
les dévotes paicnnes, qui de différentes parties de la Chine s'y
rendent chaque année pour adorer les idoles et réciter leur interminable « 0-mi-do-va poussha ». C'est aussi un lieu de rendezvous pour les commerçants de Shang-hay, qui, au milieu des
grandes chaleurs de l'été, y viennent s'y mettre à l'abri des ar-
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deurs du soleil, et respirer l'air pur de la mer. 20 L'ile de Tessain, célèbre par les T;ian-dao, autrement dits pirates, et par la
fabrication de la toile. Dans cette île, en effet, toutes les femmes
ont adonnées à cette fabrication, et elles tissent très bien,
mieux que dans les autres centres. 3* La grande île Tchéou-san,
la plus grande de l'archipel et la plus importante. C'est dans
son sein que l'on trouve Ting-hay, ville murée, flanquée
de forts et de bastions, régie par un mandarin civil le Tinglart.ng, et un mandarin militaire, le Tsing-day; ville pardessus tout fortunée, parce qu'elle est la résidence du grand
Empereur de la Chine et du monde, le Roi des rois, NotreSeigneur Jésus-Christ. C'est en effet dans son centre que se trouvent réunies les œuvres de la Mission, dominées par l'église:
Saini-Michel, véritable résidence de Dieu dans l'Eucharistie.
Près de l'église, sur un plan un peu retiré, se trouve la résidence
du Missionnaire, bâtie avec un premier étage; mais vraiment,.
mon Père, je m'y trouve un peu au large. Quelquefois, pour me
distraire, je prépare les chambres vides, et je me plais à penser
qu'au lieu d'un seul Missionnaire, nous serons cinq; c'est le
nombre de nos chambres. Ce serait vraiment alors une maison
régulière. Mais c'est là, me direz-vous, bâtir des chateaux en
Espagne. En tout cas, la chambre de communauté est commencée, elle a pour patron saint Vincent; à vous, mon Père, de
faire le reste. Plus nous serons et plus nous travaillerons; le bien
que je puis faire maintenant très petitement se fera alors mieux
et avec plus de fruits, et par-dessus tout Je ne serai point aussi
paresseux que je le suis pour ma propre perfection.
Ici mes occupations se partagent entre les missions, les
écoles et la surveillance des enfants placés en nourrice. Ajoutez a cela, l'oeuvre de nos chères soeurs, orphelinat nombreux,
école de filles, catéchuménat, hôpitaux d'hommes et de femmes,
et vous aurez une idée de ce que nous avons à faire. Il faut
que nécessairement il y ait un missionnaire constamment à
la résidence: et si l'on est seul, comment faire les missions,
surveiller les écoles placées et établies dans nos petites chapelles
de la campagne et des îles ?
Or, quels sont les moyens propres a contribuer au bien de nos
îles? L'un des plus grands est la multiplication des maisons des
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filles de la Charité. C'est bien ici le cas de dire que nous convertissons les Chinois par la charité. Et nos bonnes soeurs s'en acquittent avec zèle. Voyez-vous ces deux blanches cornettes, qui.
sans craindre les ardeurs du soleil de midi, gravissent nos plus
hautes montagnes. Un bon Chinois les précède, armé de deux
paniers remplis de bouteilles. Bientôt elles arrivent au plateau,
et voilà qu'incontinent tout le monde accourt. Comme autrefois,
dans les villes de la Judée, on apportait les malades a Jésus pour
qu'il les guérît, ainsi on vient leur présenter divers malades: un
enfant qui se meurt, une personne perclue de ses niembes, etc.;
et tous demandent à grands cris le remède qui guérit. Alors,
combien d'infirmes soulagés! combien d'enfants régénérés au
seuil de i'iterniilé Et quelle iipressionI profonde laissée dans
cette population en faveur de la religion chrétienne! Le bien
produit est incalculable, et personne ne peut prévoir toutes les
conséquences d'un pareil fait accompli dans toute la simplicité
recommandée par saint Vincent de Paul. La parole de l'Ecriture
est toujours vraie : Infirma mundi elegit Deus ut confundatfortia;
Dieu a choisi ce qui est faible pour confondre ce qui est fort.
Voilà un bon moyen de propagation; car outre les résultats
précieux qui s'attachent à leurs oeuvres, les soeurs nous ouvrent
le chemin ; de plus, elles nous défendent, car on ne songe point a
persécuter ceux qui sont, par vocation, chargés de les soutenir et
et de les protéger.
Pour étendre le règne de Jésus-Christ, il faut encore quelques
bons Missionnaires de plus et un peu d'argent. Mais, mon Père,
je m'arréte. Je ne vous ferai qu'une prière, c'est de secourir
un peu cette année nos soeurs de Tchéou-san. Des circonstances extraordinaires, que vous connaissez, nous ont mis en
possession de terrains convoités déjà depuis longtemps, et d'urgente nécessité. Nous sommes bien loin d'avoir ce qu'il nous
faut. Avec quelque secours extraordinaire, s'il plait à Dieu, nous
pourrions installer convenablement nos aeuvres.
Je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très honoré Père,
Votire tout dévoué entant,
B.-L. IBARRUTHY,
I. p. d. I. M.

VICARIAT

KIANG-SI

DU

SEPTENTRIONAL

Lettre de Mg BRAY, vièaire apostnlique, à M. TERRASSON,

secrétaire général.
Kiou-kiang, le 20oavril 1887.
MONSIEUR ET TRES CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
On m'affirme qu'un récit succinct des principaux événements
qui se sont passés au Kiang-si, depuis l'époque où j'y arrivai
comme vicaire apostolique en 1870, pourrait intéresser MM. les
Membres du conseil de ]'Euvre de la Propagation de la Foi et
être agréable aux deux familles de saint Vincent. Je me rends au
désir qui m'est exprimé, et je viens vous raconter, tout simplement, en quelques pages: Io ce qu'était le Kiang-si en 1870, au
point de vue religieux; 20 ce qu'il est actuellement; 3* ce qu'il
pourrait être dans un avenir peu éloigné, si les éléments de
succès pouvaient nous être fournis.
I
ÉTAT DE LA RELIGION

AU KIANG-SI EN

1870

Avant d'entrer en matière, il convient de donner une idée de
ce vicariat apostolique.
Le Kiang-si, une des dix-huit provinces du vaste empire de la
Chine, est situé entre le i i i et le 16e degré de longitude Est du
méridien de Paris, et entre le 24' et le 30o degré de latitude Nord;
il a par conséquent dans sa plus grande étendue environt cinq
cents kilomètres de l'Orient a l'Occident, et au moins six cents
kilomètres du Nord au Sud; il égale à peu près la moitié de la
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France en superficie. La population est d'environ 25 ooo ooo
d'âmes.
Le Kiac <--i
est borné, au Nord par le flou-pé et le Ngan-houi,
à l'Est par ,; Tche-kiang et le Fou-kien, au Sud par le Koang-tong
et à l'Ouest par le Hou-nan. Nous avons pour voisins, au Nord
les RR. PP Franciscains et les RR. PP. Jésuites, à l'Est nos
confrères et les RR. PP. Dominicains de Manille, au Sud
MM. les prêtres de la Saciété des Missions étrangères de Paris, et
enfin à l'Ouest les RR. PP. Franciscains.
Comme les autres provinces de la Chine, le Kiang-si se divise
en départements ou Fou, qui y sont au nombre de treize, lesquels se subdivisent en bourgs considérables et beaucoup de
cantons, ou tou. Ily a encore les tcheou, qui tiennent du Fou et du
Hien; quelques-uns sont considérés comme des départements et
se subdivisent en arrondissements; d'autres, comme de simples
arrondissements dépendants de tel ou tel département.
En Chine, chaque province a un gouverneur général, appelé Fou-tai ou Hiun-fou, qui réside à la ville principale de
la province, appelée pour cela la Capitale ou seng. Celui du
Kiang-si habite a Nan-tchdng et a sous lui, d'après ce
qui précède, quatorze gouverneurs de départements, appelés
Tche-fou ou préfets, qui ont chacun à leur tour sous leur dépendance un certain nombre de gouverneurs d'arrondissements, dits
tcheu-hien ou sous-préfets. Dans cette province on en compte
soixante-douze; de plus, il y a deux tche-tcheou, dont l'un gouverne un département et l'autre un simple arrondissement. Aux
gouverneurs de ces diverses catégories, à tous ces officiers civils,
on donne en Chine le nom général de ty-fang-koan, locorum
rectores, tandis que les Européens, communément, les nomment
mandarins, du portugais mandar, commander.
Tous ces mandarins résident dans une ville dite de premier
ordre ou Fou, si le titulaire est préfet; du deuxième ordre ou
tcheou, s'il est préfet ou sous-préfet selon les circonstances et
l'observation faite plus haut; et enfin de troisième ordre ou hien,
si le titulaire est sous-préfet. Toutes ces villes, et celles-là seulement, sont environnées de murs antiques, autrefois grandioses,
mais peu solides aujourd'hui presque partout.
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Il y donc au Kiang-si plus de quatre-vingts villes murées, qui
ne sont pas aussi peuplées que certains bourgs dépourvus de
murailles, mais d'une importance de beaucoup supérieure. Ainsi,
Hing-te-tcheng, au nord-est du Kiang-si, où se fabriquent de si
belles porcelaines, renommées dans tout l'empire et jusqu'en
Europe, est une ville non environnée de murs, et elle compte
néanmoins un million d'habitants, tandis que Nan-kang-fou sur
le lac Poyang, ville murée et du premier ordre, n'en a certainement pas mille, en dehors du personnel de ses prétoires.
Sont encore très peuplées, quoique non murées, les villes suivantes: Ou-tchang, grand centre de commerce et port remarquable
sur le même lac Poyang; Ho-keou, aussi port très important
pour le thé, à l'est de la province; Tchang-chou, connue surtout
pour ses médicaments très répandus dans toute la province; Shuiwan, que l'on dit fournir du papier et des livres à toute la Chine,
tant est grand cet article d'exportation; àn-yn, principal marché
pour le chanvre chinois, ou ortie blanche,dont on fait une toile très
fine et très appréciée en Europe. Je ne parle pas de Ling-hoa-ting,
ni de Tin-nan-ting,etc., au midi du Kiang-si, dont je ne connais
l'importance que par la nécessité d'y entrctenir des mandarins,
comme dans les villes non murées dont je viens de vous
parler.
Le Kiang-si est un pays montagneux, offrant çà et là de grands
plateaux, quelquefois boisés, plus souvent dénués de végétation,
séparés par de profondes vallées cultivées avec soin et couvertes
d'une incroyable population. Le versant même des plateaux les plus
élevés forme, en divers endroits, comme de vastes amphithéâtres,
dont les rizières alimentent tout un peuple de montagnards. Des
cours d'eaux extrýmement nombreux et parfois très larges, voilà
les grandes routes du Kiang-si. Là vont et viennent continuellement des milliers de barques de toute façon et de toute grandeur,
chargées de marchandises, et avançant, non au gré du voyageur,
mais selon le caprice du vent. Quiconque n'a pas parcouru le
Kiang-si à différentes époques de l'année ne pourra que très difficilement se faire une idée de la lenteur et de la difficulté des
voyages. Cette lenteur des voyages et les difficultés pour les correspondances de lettres, voilà surtout ce qui étonne et contrarie
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encore davantage quelques-uns des missionnaires nouvellement
arrivés d'Europe, habitués A la vitesse des wagons et des dépêches
télégraphiques. Pour nous, qui nous exerçons depuis trente ans
à la sainte vertu de patience, comme disait feu MF Rouger, dont
hélas! je viens d'apprendre la mort, nous les encourageons par
le refrain habituel : Jen nai y tien tse; man man touyao lai, un
peu de patience, peu à peu tout arrivera.
Au Kiang-si, il n'y a ni voitures ni chevaux, ni routes ni chemins; on y trouve seulement, à travers les montagnes comme
dans les vallées, des sentiers fort étroits et très scabreux pour les
portefaix, les brouetteurs et les porteurs de chaise. Le missionnaire visite chaque année les villages chrétiens, souvent fort
éloignés les uns des autres, pour procurer à ses ouailles l'avantage de pouvoir s'approcher des sacrements et entendre au moins
quelquefois la sainte messe; mais il doit emporter avec lui un
certain bagage: son lit, c'est-à-dire une couverture, quelques habits de rechange, sa chapelle, c'est-à-dire, tout ce qu'il faut pour
administrer tous les sacrements et offrir le saint sacrifice de la
messe. Comment fera-t-il ses voyages? En barque, quand ce serapossible, et cela lui arrivera rarement, puisque c'est surtout dans
les montagnes ou dans les campagnes dépourvues de cours d'eau
que se trouvent nos chrétiens. Presque toujours il doit avoir recours aux épaules d'un ou de deux hommes de bonne volonté,
qui portent ses habits, et aux bras d'un vigoureux brouetteur,
qui traîne la caisse d'ornements et le lit. Le missionnaire va souvent à pied; quelquefois il se fait porter en palanquin par deux
païens, ordinairement fumeurs d'opium, qui auront soin de se
montrer complaisants pendant toute la route, afin d'obtenir un
plus gros pourboire, ou quelques médecines contre le poison qui
les ruine, les affaiblit et les mène prématurément au tombeau.
De toute façon le voyage se fait lentement, et, si la pluie survient,
il faudra passer plusieurs Jours dans une auberge, où il ne trouvera à manger que du riz cuit a l'eau.
Après ces préliminaires géographiques, disons ce qu'était la
province du Kiang-si, en 1870, sous le rapport de la religion
catholique; car je ne parlerai pas des protestants, qui y prêchent
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depuis plus de vingt ans leurs erreurs, avec un zèle qui n'est
guère couronné de succès.
A la fin de septembre 1870, environ trois mois après les horribles massacres de Tien-tsin, je quittai les missions du nord de
la Chine, où j'étais depuis douze ans. En arrivant à la capitale
du Céleste Empire, j'appris que le contre-coup de cette horrible
boucherie venait de se faire très malheureusement sentir dans la
mission du Kiang-si; j'en prenais la direction, comme vicaire
apostolique, en remplacement de M- Baldus, décédé le 23 septembre 1869.
M. le comte de Rochechouart, chargé d'affaires de notre légation à Pé-king, me fit part des lettres qu'on lui avait expédiées de
Chang-hai, au sujet des nouvelles calamités de cette infortunée
province du Kiang-si. L'église de Ou-tcheng venait a peine
d'être terminée sous la direction de M. Rouger, et déjà la populace de cette ville, surexcitée par les agents de la persécution du
nord de la Chine, l'avait pillée et détruite de fond en comble; il
n'en restait plus rien, pas même une brique ni un morceau de
bois. L'orphelinat de Fou-tcheou avait été incendié et le personnel dispersé. Comme à Tien-tsin, les mandarins s'étaient
chargés de toutes les orphelines et les avaient placées en des
mains peu sûres et peu charitables. Les missionnaires réunis
pour la retraite annuelle avaient dû interrompre leurs saints
exercices et s'enfuir pour se cacher, comme au temps des anciennes persécutions. Le séminaire venait d'être dispersé, et les élèves
avaient été prié., les uns de rentrer dans leurs familles, les autres
de gagner les montagnes, plusieurs de se cacher ailleurs, et cela
d'après les conseils des catéchistes et des chrétiens dévoués aux
missionuaires.
Telles furent les tristes nouvelles que j'appris en venant au
Kiang-si. J'arrivai à Kieou-kiang, d'où j'écris ces lignes, un samedi soir, dans la nuit du 12 novembre. Le lendemain j'avertis
les rares chrétiens qui vinrent a la messe, du jour où je serais
sacré. J'avais rencontré à Chang-hai un ami et un ancien condisciple du noviciat de Paris, le très cher Mgr Guierry, nommé
vicaire apostolique du Tché-kiang, et revenant du Concile du
Vatican. Nous réglâmes que cette cérémonie aurait lieu le vingt-
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quatrième dimanche aprésla Pentecôte, 20o novembre, dans l'église
de Kieou-kiang. Elle se fit sans solennité, vu qu'il n'y avait alors
que très peu de chrétiens dans cette localité et seulement
deux confrères a la Procure. Les autres prêtres du vicariat avaient
été tous invités au sacre, mais aucun ne put y venir. M. Anot
arriva quinze jours après le 20 novembre. En résumé, le jour du
sacre, nous avions à peine cinquante chrétiens à l'église, y compris une vingtaine d'orphelines de la Sainte-Enfance, et trois
prêtres, dont deux, par dispense pontificale, assistèrent [lévêque
consécrateur.
Après mon entrée en fonctions, je fis le relevé des comptes spirituels de l'année qui allait tinir. Mis sous les yeux du lecteur, il
fera mieux connaître que tout ce que je pourrais dire l'état
de la mission du Kiang-si, en 1870.
COMPTES SPIRITUELS DU KlANG-SI EN 1870.
i' Nombre de chrétiens baptisés.. . . . . . . . . . . ..... . .
7.288
SAdultes. . . . . . . . . . .
159
20 Baptêmes dans l'annie..
Enfants de chrétiens.. ..
. . . .
365
Enfants de paiens moribonds. . .
4.282
3* Confirmations.. ..............
..
..
.
187
4* Confessions annuelles : 4.753; répétées: 5.788. . . ..... .
10.54
50 Communions annuelles :3.653: répetées: 6.782. . . . ..
. 10.435
6v Extrêmes-onctions.. . . . . . .. . . . . . . . .....
. ..
82
70 Mariages..
.............
. . . . . . . . . .... .
34
8* Nombre de catéchumènes. . . . . . . . . . . . ..
. . .. .
i.o5g
go Nombre de missionnaires. . . . . .....
. . . .
. . .....
14

On comptait donc au Kiang-si un peu plus de sept mille chrétiens, et, pour en avoir soin, quatorze missionnaires, dont quatre
Européens et dix indigènes. Parmi ces derniers se trouvaient
quatre prêtres séculiers et six membres de notre Congrégation.
Deux de nos confrères chinois étaient déjà avancés en âge et ne
pouvaient plus désormais rendre beaucoup de services à la mission. L'un d'eux mourut le 19 juin 1874, âgé de soixante-quatre
ans. C'était un bon confrère, qui fut toujours exemplaire et très
utile, pendant sa longue vie de prêtre, par les connaissances qu'il
avait de la littérature chinoise. Il avait passé deux ans à Paris,
dans notre-maison mère; il dut la quitter en i83o, par suite des
craintes que la révolution de Juillet fit naître pour l'Église et le
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clergé. L'autre confrère chinois vit encore et est parvenu déjà
à un âge que n'ont jamais atteint jusqu'à présent ses compatriotes prêtres du Kiang-si. Il écrit d'une manière remarquable
les grands caractères de la langue chinoise, pour inscriptions a
mettre soit dans les églises et les chapelles, soit dans les maisons
particulières, selon l'usage du pays.
En général nos prêtres indigènes qui sont reçus dans la famille de saint Vincent sont plus dévoués a l'oeuvre de Dieu et
plus utiles à son Eglise, que ceux qui préfèrent rester dans le
clergé séculier proprement dit.
Les missionnaires européens que possédait alors le Kiang-si
étaient absorbés dans les travaux de l'intérieur : de la procure, à
Kieou-kiang; du séminaire, à Kien-tchang; des orphelinats, à
Fou-tchéou et ailleurs..Un seul pouvait s'occuper des missions,
et seulement dans deux départements du Midi; et pourtant je
comprenais que cette oeuvre était l'oeuvre du prêtre en Chine,
l'oeuvre capitale au Kiang-si,ou il faut non seulement bien former aux pratiques du christianisme les quelques milliers de néophytes qui s'y trouvent, mais encore s'efforcer de convertir ces
millions d'infidèles qui ne connaissent pas, ou ne savent pas adorer le vrai Dieu ! Et je me demandais qui allait s'en occuper
sérieusement; qui allait évangéliser ces vingt-cinq millions d'infidèles, a la conversion desquels j'avais mission de travailler toto
animo totâque virtute.
J'ai nommé les orphelinats. Quand j'arrivai au Kiang-si, il y
en avait en effet cinq, tous très pauvres. On avait réuni dans de
vieilles maisons chinoises, sur divers points du vicariat, 294 enfants, recueillis au nom et aux frais de l'euvre de la Sainte-Enfance. 3i8 autres étaient entretenus chez des nourrices, païennes
pour la plupart, faute de chrétiennes en état d'en avoir un soin
convenable. Total 612 orphelines, dont je me trouvais tout à
coup chargé. A cet égard, je fus quelque temps en proie à de
graves préoccupations, alors que nous apprenions, par les journaux et les télégraphes de Shang-hai, ce qui se passait en
France.
La divine Providence préserverait-elle d'une destruction complète l'Suvre bénie, qui nous aide à envoyer tant d'âmes au ciel,

-

608 -

et à arracher tant d'enfants à la mort et a l'idolâtrie ? Pendant de
longs mois, mes confrères et moi, nous fûmes livrés à de terribles
craintes et à de cruelles angoisses. Aussi avec quelle joie, avec
quel bonheur j'appris, au mois d'août 1871, que l'oeuvre de la
Sainte-Enfance, non seulement n'avait point péri, mais encore
qu'elle avait pu nous allouer une somme importante pour l'entretien de nos six cents orphelins, et le baptême des enfants païens
en danger de mort. Cette nouvelle inattendue m'émut jusqu'aux
larmes, et j'en remerciai Dieu de tout mon cour.
A l'époque dont nous parlons, il y avait encore au Kiang-si
environ mille catéchumènes. Ce chiffre, comparé au petit nombre des chrétiens baptisés, ouvrait le cour à l'espérance. Aussi,
Mg, Tagliabue, qui n'avait fait que passer dans cette mission en
qualité de coadjuteur de M1 Baldus, avant de partir pour son
vicariat du Tche-ly sud-ouest, où il allait remplacer Mr Anouilh,
avait écrit une lettre où il disait : « Le Kiang-si est une Mission
très intéressante et pleine d'avenir. Je ne doute pas qu'en peu
d'années on n'y puisse doubler le nombre des chrétiens. * Sans
doute, si Mv, de Pompéiopolis avait succédé à Mr' de Zoaret, Sa
-Grandeur aurait vu ses espérances se réaliser en deux ou trois
ans; mais, ce n'est qu'après dix ans de pénibles labeurs, c'est-à,dire en i880, que nous avons pu dire : c MP' Tagliabue a été
,prophète, le nombre de nos chrétiens est maintenant double de
celui que Sa Grandeur y a laissé. s
Comme moyen de salut pour un plus grand nombre d'âmes, il
avait été question d'appeler au Kiang-si les filles de la Charité;
mais, les désastres du 2 i juin à Tien-tsin firent avorter ce dessein. Les soeurs ne vinrent à Kieou-kiang qu'en l'année 188-2.
- Du reste l'augmentation du nombre des missionnaires pressait
davantage, et, grâce a la douce condescendance du regretté
M. ÉEtienne, j'eus la consolation de voir chaque année venir
d'Europe un certain nombre de collaborateurs, auxquels je pus
adjoindre quelques prêtres indigènes. Depuis 1870 jusqu'à ce
jour, j'ai vu arriver au Kiang-si vingt missionnaires envoyés par
nos supérieurs de Paris, et j'ai imposé les mains à dix de nos
séminaristes. Ces chiffres sont peu considérables, mais ils ne laissent pas de m'encourager, car malgré notre pénurie d'ouvriers
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apostoliques, la Mission du Kiang-si, depuis 1870, a complètement
changé de face. On en jugera par les détails qui suivent.
II
ÉTAT DE LA RELIGION AU KIANG-SI EN 1886.

Le relevé des fruits spirituels de l'année 1870 donne le chiffre
de 7,288 chrétiens baptisés, et celui de ,o05g catéchumènes, ce
qui portait à 8,347 le nombre des adorateurs du vrai Dieu dans
toute la province, lorsque j'en vins prendre le gou'vernement spirituel. Or, le relevé des comptes spirituels, au iS août i886,
donne les résultats suivants :
Chrétiens baptisés dans les trois vicariats..
Catéchumènes....................

. . . . . . .....
. ....

. .
.

7.329

Total. . . . . . .....
Augmentation.. . . . . . . .

i.9.
7
1i.240

2.258
8

Ces progrès, comparés aux résultats obtenus dans d'autres
-vicariats apostoliques de Chine, paraîtront a quelques-uns peu
importants; mais ceux qui connaissent les obstacles particuliers
qu'on rencontre au Kiang-si pour la propagation de l'Évangile
comprendront notre joie de voir, par la grâce de Dieu, le nombre
de nos chrétiens plus que doublé.
Il y a en Chine trois provinces, le Su-tchuen, le Tché-ly et le
Kiang-nan, qui comptent, chacune, plus de Ioo,ooo chrétiens,
cinq ou six fois plus que nous n'en avons au Kiang-si en ce moment. Mais, ces provinces ont des moyens de propagande religieuse, des éléments de succès que nous n'avons pas, et que
nous n'aurons pointde longtemps. Nous applaudissons à leurs
triomphes et nous nous réjouissons de leur bonheur. Puissentils bientôt chanter une complète victoire sur le démon de l'infidélité! Pour nous, petits glaneurs, nous sommes déjà très
heureux d'avoir pu mettre quelques épis dans les greniers du Père
de famille, à côté des nombreuses gerbes apportées par les grands
moissonneurs.
Ajoutons-y les fruits de I'Euvre de la Sainte-Enfance. En r870,
cette euvre entretenait au Kiang-si 612 orphelines; en 1886,
39
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sans parler de celles qui ont été mariées entre ces deux époques,
il y en avait 2,298 à sa charge.
Chacun sait que, malgré les précautions prises pour sauver la
vie de tous les efantis païens, recueillis la plupart du temps à la
porte de nos orphelinats, où on les dépose secrètement au lever
de l'aurore, un bon nombre de ces petites créatures meurent
avant l'âge de raison, et vont chanter avec les anges les louanges
de Dieu pendant toute l'éternité. Quel bonheur pour ces pauvres
délaissés qui, sans l'oeuvre de la Sainte-Enfance, n'auraient
jamais joui de la vision intuitive de leur Créateur I Or, depuis
1870, nous avons reçu un peu plus de 6,ooo de ces enfants abandonnés; 4,000 environ ont succombé, et jouissent déjà de la
félicité des élus.
De plus, par le moyen du sou mensuel de l'oeuvre, nous avons
pu procurer le saint baptême à près de cent mille enfants paiens
moribonds. Mais, ce chiffre, si consolant soit-il, est bien petit, si
on le compare au nombre incalculable d'enfants païens, morts
en seize ans, dans cette province de 25,000,000 d'habitants, sans

avoir eu le bonheur d'être baptisés ! Oh ! quand viendra le moment où, plus nombreux et mieux secondés, il nous sera donné
de sauver par millions les âmes de nos Kiang-sinois 1...
Malgré notre pénurie en hommes et en argent, la Mission
depuis 187o a complètement changé de face. Voici les principales
circonstances de l'amélioration qui s'y est produite.
Dans les premiers mois de l'année 1871, le vicaire apostolique du Hou-pé, feu Mg Zanoli, mon voisin et mon ami de si
douce mémoire, m'écrivit pour me demander ma pensée sur la
division récente de sa Mission en trois vicariats apostoliques. Je
ne pus qu'approuver M" d'Eleutéropolis, et je le félicitai cordialement de son succès à la Propagande; je le fis d'autant plus
sincèrement, que j'avais le même désir pour le Kiang-si.
Mais, la division de cette province en trois vicariats était alors
impossible, vu que j'avais seulement quatre missionnaires européens et un clergé indigène fort peu nombreux. De plus il n'y
avait qu'une église, celle de Kieou-kiang, et une chapelle proprement dite, celle de Fou-tchéou; le reste des oratoires n'étaient
que de simples maisons chinoises, plus ou moins délabrées. Mais,

ce qu'on ne pouvait réaliser, il convenait de le préparer peu à
peu. Pendant huit ans, je ne perdis jamais de vue mon projet de
division, et je travaillai constamment dans ce but.
Quelques missionnaires venus d'Europe vinrent s'adjoindre,
successivement, aux quatre premiers.
Je ne trouvai au Kiang-si qu'un clergé indigène peu nombreux;
je me mis à l'oeuvre, pour hâter le moment où je pourrais avoir
de nouveaux prêtres chinois. Le séminaire était ainsi composé:
un diacre et deux sous-diacres, puis un autre sous-diacre arrivant
du Ho-nan, ordonné jadis et admis dans notre Congrégation par
feu M" Baldus. Je me fis leur professeur et leur donnai des
leçons de théologie pendant plus d'un an. Trois d'entre eux
furent ordonnés prêtres à la Trinité 1872, et le quatrième deux
ans plus tard.
Je trouvai en caisse une petite somme d'argent, fruit de quatre
ans d'économies faites par Mg Baldus; il avait le projet de
construire une église à Nan-tchâng, capitale de la province. Je
destinai cette réserve à bâtir çà et là quelques chapelles, car je
prévoyais, que de longtemps il nous serait dificile de nous installer à Nan-tchâng.
Nous avons aujourd'hui vingt-quatre églises proprement dites,
avec sacristie, autel, tabernacle et stations du chemin de la croix;
en outre six chapelles domestiques, avec autel et tabernacle très
propres, où nous pouvons faire nos divers exercices de communauté en présence du très saint Sacrement. En 1870, je trouvai
seulement une chapelle à Fou-tcheou, une église à Hieou-kidng
et une chapelle domestique au séminaire de Kien-tchàng.
Nous avons en outre bâti ou restauré cinquante-neuf oratoires
publics, avec quelques chambres à l'usage du prêtre et de son
catéchiste, quand ils y vont pour la mission annuelle de la
localité.
Comme résidences, en 1870, nous ne possédions que celle de
Kieou-kiang et le séminaire de Kien-tchâng; encore fallut-il y
faire de très fortes dépenses pour les achever et les rendre convenables. Actuellement, Mgr Vic est installé à Fou-tchéou, dans une
grande maison semi-européenne, semi-chinoise, très commode
pour les aeuvres qui y sont établies. Elle comprend; c° la rési-
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dence pour les missionnaires, c'est-à-dire quinze chambres et au
besoin vingt à vingt-cinq, comme on l'a vu au sacre de Mg de
Métellopolis, où nous avons pu donner un logement presque
convenable à chacun des quatre évêques et des dix-huit prêtres
qui s'y trouvaient: 2° un petit collège pour soixante-dix à quatrevingts élèves; 30 le grand et le petit acii;iuaire, pouvant recevoir
une trentaine d'élèves. Commencée en 1874, cette maison n'a pu
être achevée qu'en 188o.
Il fallait aussi construire un grand orphelinat à côté de la nouvelle résidence. L'ancien était trop isolé, trop éloigné, et d'ailleurs formé de vieilles maisons chinoises, ne suffisant plus a
loge' toutes les orphelines à qui l'on doit donner l'éducation
chrétienne. On commença loeuvre en 1877, et, avant la fin
de I878, était achevé le nouvel orphelinat, où actuellement sont
instruites des principes de la foi plusde deux cents petites filles de
la Sainte-Enfance, et de plus, en des appartements séparés, cinquante à soixante filles de néophytes ou de catéchumènes.
Le nouveau séminaire bâti, l'ancien fut rendu à sa première
destination. En 1878, nos séminaristes du Tsi-tou étaient transférés à Fou-tchéou, et les orphelines de tout le département de
Kien-tchdng furent installées dans le séminaire du district, et
eurent pour logement une grande maison devenue désormais
l'orphelinat de Tsi-tou. La maison de Kiou-tou, où l'on avait
auparavant réuni une vingtaine d'orphelines, se trouvant à côté
de Péglise nouvellement bâtie, devint presbytère et résidence
pour tous les missionnaires du district. Ce district compte aujourd'hui plus de chrétiens que je n'en ai dans tout mon vicariat du
Kiang-si septentrional.
On le comprend, tous ces changements, quoique faits avec
économie, n'en exigèrent pas moins des dépenses considérables.
Quelques années plus tard, le nombre des chrétiens augmentant toujours dans ce département, il fallut pourvoir à une grande
nécessité. Les chrétiens de Nan-fong réclamaient depuis longtemps la présence constante d'un missionnaire parmi eux. Je
venais d'arriver à Tsi-tou en 1871, lorsque, pour la fête de
Pâques,se présenta une députation decatéchistes mepriantinstamment de leur accorder un prêtre qui pût, entre autres services à
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leur rendre, leur administrer le sacrement des infirmes au moment de la mort. « Sans un prêtre qui réside toujours parmi
nous, me dirent-ils, impossible que les chrétiens de Nan-fong
meurent tous avec les secours de la religion; la plupart sont privés des sacrements au moment suprême de la mort, vu que.
lorsque nous venons ici chercher le prêtre, il s'écoule au moins
trois jours avant que le missionnaire puisse parvenir auprès du
moribond, qui, hélas! succombe souvent avant l'arrivée du
prêtre. » Et c'est là encore, pour le dire en passant, la triste
position d'un très grand nombre de chrétiens dans tout le Kiangsi, et par là même une des plus grandes peines du vicaire
apostolique.
Je n'oubliai pas la démarche faite par les catéchistes de Nanfong; mais, a mon grand regret, ce ne fut qu'en 1883 que
j'eus la consolation de bénir la nouvelle église de San-kang, et
d'installer pour le Nan-fong deux missionnaires dans la résidence bâtie a côté de cette église. Ce fut une grande joie pour
les chrétiens de tout cet arrondissement, et pour tous ceux de
Y-hoang ou Ni-fang. Désormais, je puis l'espérer, les chrétiens
de ce vaste district auront le bonheur d'être assistés à la mort,
comme ceux des grandes paroisses de France, situées à la campagne; du moins le prêtre pourra, en un jour, arriver auprès
d'eux, auprès de ceux-là même qui sont les plus éloignés de la
petite résidence de San-kang.
Je visitai San-kiao, département de Choui-tchéou, en juin 1872.
Je fus péniblement affecté de n'y trouver, pour tant de chrétiens,
qu'une vieille masure décorée du nom de chapelle, etpour l'évèque
et trois prêtres alors présents, que deux misérables chambres.
C'était ce qu'on appelait lancienne résidence de Mg Rameaux, qui
y sacra Mgr Laribe en 1845. Les cinquante orphelines réunies non
loin de là n'étaient ni plus largement, ni plus convenablement
logées dans l'ancien séminaire de la province. Malgré la prévision
de grandes difficultés, avant de repartir pour Kieou-kiang, je
donnai des ordres à un de nos confrères chinois, que j'y laissai
comme chef du district. En un an, il construisit comme il put un
nouvel orphelinat, une nouvelle résidence, etil adjoignit une sorte
desanctuaire à lapauvre chapelle du vieux temps. L'architecte im-
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provisé, Mer Julien Hou, réussit assez bien pour l'orphelinat et
la résidence des prêtres. Quoique bâtis a la mode chinoise, et
fort pauvrement, ces deux édifices, comparés aux maisons des
chrétiens d'alentour, offrent de précieux avantages. Aussi, dans
les nouveaux travaux exécutés par Mgr Vic à San-kiao en 1884,
on s'est borné à consolider et à rafraîchir la résidence des prêtres
et l'orphelinat de la Sainte-Enfance bâtis en 1873. On y a ajouté
une école provisoire pour les garçons, et une école de filles entièrement séparée de l'orphelinat. En ce moment, l'école provisoire des garçons se transforme en petit collège, où l'on pourra
loger cinquante à soixante élèves.
Dans le courant de l'année 1881, fut construite à Ki-ngan une
grande maison européenne, avec collège pour une quarantaine
d'enfants, et, en 1882, s'éleva une belle église à côté de la résidence, le tout par les soins de Me' Rouger, au milieu d'incroyables difficultés suscitées par les lettrés du pays, difficultés
qu'il eut le bonheur de vaincre, grâce à son énergie extraordinaire, et aussi par sa grande foi et sa tendre dévotion à saint
Joseph et à la très sainte Vierge. Aussi, par reconnaissance,
voulut-il dédier sa nouvelle église à Notre-Dame des Victoires.
C'est laà que j'eus la consolation de lui imposer les mains et de
le sacrer évèque de Cissames, le 27 avril 1884, fête de la translation des Reliques de notre bienheureux Père, saint Vincent
de Paul. Hélas! qui m'eût dit alors qu'à trois ans de distance,
je parlerais du sacre de ce saint évéque, en célébrant une neuvaine de messes pour le repos de son ame? (Requiescat inpace),
ou plutôt, aoret pro me, car je le crois au ciel, oii une magnifique couronne doit ceindre le front de ce cotrageux et vaillant missionnaire du Kiang-si.
Les premières années de mon administration au Kiang-si, on
s'efforça d'établir le plus d'écoles possible dans différentes chrétientés, tant anciennes que nouvelles; on en sentait vivement
le besoin, vu l'ignorance d'un très grand nombre de nos néophytes. Mais bientôt on s'aperçut que ces écoles coûtaient fort
cher pour l'entretien et le salaire des maîtres, qui étaient tous
à nos frais, et ne produisaient que des fruits presque nuls, faute
de missionnaires pour diriger et surveiller ces maîtres, et for-
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mer leurs élèves aux pratiques du christianisme. On essaya alors
de bâtir quelques chambres à côté de nos résidences, et on y réunit
quelques enfants comme pensionnaires, c'est-à-dire entièrement à
notre charge pour la nourriture et le salaire de leurs maitres. Les
premiers essais furent heureux, et dès lors on s'efforca de muliplier de pareilles écoles, que nous tâchons d'agrandir d'année
en année. En ce moment nous en avonsa.à côté de toutes nos
résidences, et ces résidences nous voudrions les semer dans toute
la province. A l'heure oi j'écris ces lignes, quatre et même cinq
de ces résidences s'imposent dans mon vicariat du Kiang-si septentrional; cinq ou six sont encore plus nécessaires chez Mb Vic,
dans son vicariat du Kiang-si oriental.
Si les écoles externes et gratuites de garçons donnent d'excellents résultats, soit pour les fidèles, soit pour les infidèles, celles
pour les filles sont encore plus utiles, et elles coûtent moins que
les premières. Mais, pour que ces écoles produisent de grands
fruits, il est nécessaire qu'elles soient à côté d'une église et qu'un
prêtre ou deux dirigent les maîtres et instruisent les élèves pour
tout ce qui concerne la religion. Peu à peu, dans les grands
centres, elles deviennent de grandes écoles que nous appelons
petits collèges, et elles exercent une action des plus heureuses et
des plus efficaces sur les populations païennes d'alentour: c'est là
la meilleure de toutes les prédications aux infidèles, avec l'oeuvre
des hôpitaux dont Je vais parler.
En 1880 les chrétiens de Kieou-kiang, devenus plus nombreux
et plus fervents qu'ils ne l'étaient dix ans auparavant, aidèrent à
fonder en cette ville un petit hôpital, qui alors n'était à proprement parler qu'un dispensaire, où le docteur de la -oncession
anglaise venait donner ses soins aux malades qui s'y présentaient. Bientôt ils vinrent nombreux, à heure fixe, parce que le
docteur les pansait gratis et que nous donnions des médailles
au même prix. Or, le nombre de ces malheureux grossissait de
jour en jour,et certains d'entre eux avaient besoin de séjourner
à Phôpital, où nous n'avions pas le personnel voulu pour les
soigner. On jugea alors que le moment d'appeler au Kiang-si les
filles de la Charité était enfin arrivé. On acheta fort cher un nouveau lot sur la concession, et l'on fit appel au dévouement des

saœurs de la rue du Bac. Quatre d'entre elles abordèrent à Kieoukiang au mois d'octobre 1882, et une cinquième vint quelques
mois plus tard leur prêter scn concours.
Dès lors les malades affluèrent. Il s'en présentait chaque jour
quarante, cinquante et souvent davantage. Pendant l'année on
donna des soins a quinze mille au dispensaire; plus d'un cent
avaient été logés et entretenus à l'hôpital. En 1886 ces deux
chiffres s'élevèrent, le premier à dix-neuf mille cinq cent vingt,
le deuxième à trois cent cinquante-trois.
Aux soeurs furent aussi confiées les quelques orphelines de la
Sainte-Enfance qu'on avait précédemment recueillies à KieouJiang. Dès le principe, les unes comme les autres furent logées
très pauvrement. Ce ne fut qu'en I883 qu'on bâtit une maison
qui devait provisoirement suffire pour cinq soeurs et une vingtaine de filles de la Sainte-Enfance. Sa construction, bien que
construite avec économie, épuisa en grande partie nos ressources,
d'autant plus qu'il fallut en même temps ajouter une aile à notre
église.
Avant cette époque, on nous donnait fort peu d'enfants à Kieoukiang; mais nous en avions déjà beaucoup trop dans l'intérieur
de la province, environ quatre a cinq cents, et nous ne cherchions
aucunement à en augmenter le nombre.
Des que les soeurs furent installées dans leur nouvelle maison,
elles virent affluer les enfants abandonnées. Chaque jour on en
apportait quelqu'une. Dans l'espace de trois ou quatre ans, on
put en compter un millier. Un très grand nombre de ces petites
créatures sont allées grossir le troupeau de Jésus-Christ dans le
séjour des prédestinés. En ce moment, il en reste plus de deux
cents, tant en nourrice qu'à l'orphelinat. Il a donc fallu leur
préparer un logement en ville, oU nous avions jadis une vieille
maison chinoise. La chapelle elle-même, construite jadis par les
soins de M. Anot, a été agrandie et restaurée. En définitive, il
me semble que, les sours sont là fort bien placées, avec un logement spacieux, et jouissant, quoiqu'en ville, de l'air de la campagne. Elles y sont installées avec leurs enfants seulement depuis
trois mois.
Nous avons en ce moment au Kiang-si jeux maisons de filles
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de la Charité : quatre d'entre elles desservent l'hôpital, qui est
situé sur la concession anglaise, tout près de notre procure,
dont il est séparé par une rue, et quatre autres dirigent l'orphelinat de la ville.
Nous verrons plus tard s'il sera'possible d'établir une troisième
maison de soeurs à Ou-tcheng, grande ville sur le lac Po-yang,
dont j'ai déjà parlé. Quoi qu'il en soit, il me paraît certain qu'on
le pourrait aujourd'hui sans crainte pour leur sécurité, et qu'un
hôpital dirigé par elles y ferait un grand bien. Leur présence
aiderait puissamment aux conversions parmi cette énorme population, où vivent perdus et inconnus quelques dizaines de chrétiens pauvres et incapables d'attirer les païens à la foi chrétienne.
D'un autre côté, la dépense ne serait pas énorme, puisque nous
avons la une église, avec presbytère pour plusieurs prêtres, rebâtie
aux frais des mandarins en 1871, et de plus un terrain fort commode pour y construire l'hôpital et l'école future des soeurs.
Mais, c'est là un projet qui ne peut être accompli qu'avec de
nouveaux missionnaires et de nouvelles filles de la Charité; je
tiendrais d'autant plus à le réaliser, que rien ne fait une meilleure impression sur l'esprit de nos Chinois que les oeuvres de
charité exercées par les filles de Saint-Vincent de Paul. Depuis
quarante ans, nous recueillons des enfants abandonnées, mais
jusqu'ici notre charité à cet égard ne semble pas avoir touché le
coeur des infidèles du Kiang-si. Ils ne comprennent guère qu'on
s'intéresse à sauver la vie d'une petite fille. Mais, la vue d'une
soeur à genoux pour panser les plaies d'un vieillard, d'un père
de famille, d'un jeune homme qu'un accident a terrassé, etc.,
touche et pénètre le coeur. Aussi, en peu d'années elles ont
changé les sentiments du peuple a notre égard, plus que ne l'avaient fait les autres oeuvres catholiques pendant un demi-siècle.
Autrefois, la population de Kieou-kiang nous était moins que
sympathique; nous ne pouvions traverser la ville, ni même
passer dans une ruelle quelconque, sans entendre des malédictions
à notre adresse. Depuis l'ouverture de notre petit hôpital et l'arrivée des soeurs, n'importe quelle rue que nous parcourions, nulle
part nous n'entendons de paroles offensantes, quelquefois même
on nous salue respectueusement. Les soeurs elles-mêmes, avec

-

618 -

leur cornette qui paraît si bizarre en ces pays infidèles, peuvent
sans inconvénient aller partout où elles ont affaire; aussi, dans
leurs sorties en ville, envoient-elles quelques anges au ciel par le
baptême d'enfants moribonds, qui vont prier pour la conversion
de leurs parents et de leurs compatriotes. Nous ne désespérons
pas d'en attirer peu à peu un bon nombre à la vraie foi, surtout
s'il nous est donné d'établir en ville un de ces petits collèges dont
nous avons parlé plus haut, un collège avec église, résidence et
deux missionnaires. Rogamus ergo Dominum messis ut mittat
operariosin messem suam,
Les filles de la Charité pourraient encore s'établir, dès aujourd'hui à San-kiao, sans danger pour leur sécurité personnelle.
Elles feraient ungrand bien dans ce village, ou elles exciteraient
le zèle des chrétiens, et amèneraient à la vraie foi les païens d'alentour, qui nous sont sympathiques et paraissent peu éloignés du
royaume des cieux. Mais n'enjambons pas sur la Providence, ce
sera l'oeuvre de mon successeur.
Quant à la division de mon vicariat, rien ne s'est fait sans le
conseil. Dès 1876 je demandai à mes confrères ce qu'ils pensaient de ce projet. Leur avis fut conforme à mon désir, et M. le
Supérieur général voulut bien me permettre d'en tenter la réalisation. Fort de cette approbation, je rédigeai un postulatum
motivé, par lequel je demandais la division de la province en
deux vicariats apostoliques distincts, et je l'envoyai à Rome au
mois de mai 1878. La même année, la mort de M. Boré, notre
Supérieur général, et l'assemblée .générale qui devait lui donner
un successeur, m'appelèrent en Europe. Or, au mois d'octobre,
j'appris à Rome, de la bouche même deSon Eminence le cardina
Simeoni, préfet de la Propagande, que mon projet de division
avait été agréé. Les pièces concernant cette affaire importante
n'arrivèrent au Kiang-si qu'un an plus tard, au mois de novembre
1879. Elles nous apprenaient qu'en effet le Kiang-si avait été
divisé en deux vicariats par autorité pontificale, que M. Rouger
était nommé pro-vicaire du Kiang-si méridional, et que j'étais
chargé du Kiang-si septentrional.
Aussitôt après la réception du Bref et de ses feuilles de pouvoirs, M. Rouger quitta son poste de Kien-tchâng, pour venir à

Kieou-kiang s'entendre avec moi touchant le partage des confrères. Tombés d'accord sur tous les points, nous nous séparâmes au commencement de janvier 1880. Il allait, lui, déployer
toute son ardeur et tout son zèle dans un tiers de la province,
dont je n'avais pu guère m'occuper pendant mes dix ans d'administration, et où j'espérais qu'un bien considérable pouvait se
faire, s'il était confié a d'autres mains.
Je ne fus pas trompd dans mes espérances. M. Rouger se rendit,
à la fin de Janvier, dans son nouveau vicariat avec un petit renfort
de missionnaires, que je n'avais pas eus pour cette petite province.
Des subsides lui arrivèrent; je ne les aurais jamais obtenus si la
division n'avait pas été faite. il parcourut une région où je n'avais
pu mettre les pieds, et partout on lui fit un accueil très enthousiaste; partout les coeurs s'ouvrirent à la joie et à l'espérance;
partout on accourut avec empressement pour entendre sa parole
enflammée. De toutes parts surgirent de nouveaux adorateurs du
vrai Dieu, là où nous n'avions pas un seul catéchumène; des
chapelles s'élevèrent, des baptêmes nombreux d'adultes furent
administrés : c'était un nouveau Mgr Anouilh, qui, en peu d'années, à lui tout seul, avait porté à vingt mille le nombre de ses
chrétiens, dont le chiffre s'élevait à peine à quatorze mille,
quand il fut nommé vicaire du Tche-ly Sud-Ouest. Enfin, en deux
ou trois ans, M. Rouger changea la face du midi du Kiang-si.
Le Saint-Siège, informé des succès qu'il obtenait dans son vicariat, comme simple provicaire, l'éleva à l'épiscopat en i883,
et le nomma vicaire apostolique du Kiang-si méridional, avec le
le titre d'évêque titulaire de Cissame. Invité a aller lui imposer
les mains, je le sacrai le 27 avril 1884, dans sa belle église de
Ki-ngan. Hélas! Dieu vient de l'enlever à mon affection et de
plonger dans la désolation missionnaires et néophytes de son
vicariat, si cruellement ,éprouvé en ce moment par la persécution! Pourquoi faut-il que j'aie vu mourir, presque.sous mes
yeux, ces deux confrères évêques, si ardents et si zélés, à un âge
où ils pouvaient encore rendre de si importants services à nos
missions de Chine ! L'un d'eux fut pour moi un père et l'autre
un ami dévoué! Dominus dedit, Dominus abstulit : sit nomen
Domini benedictum.
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Dans le vicariat apostolique de notre Kiang-si on continua le
bien commencé. On obtint des succès moindres, il est vrai, que
ceux obtenus au Kiang-si méridional; néanmoins, les oeuvres se
consolidèrent et prirent quelque développement.
Encouragé par les progrès faits en si peu de temps au midi de
la province, de l'avis de mes confrères et avec l'agrément de
M. le Supérieur général, je demandai au Souverain-Pontife, en
1884, une nouvelle division, celle de mon Kiang-si septentrional
en deux vicariats distincts. Cependant, au mois d'avril i885,
Son Eminence le cardinal Simeoni m'écrivit en ces termes : De
propositd autem à te Vicariatûs divisione agetur hic tempore
opportuno. « Quant a la division du vicariat que vous avez proposée, on s'en occupera ici en temps opportun. » Et j'appris
bientôt par les journaux que M. Vic était nommé vicaire apostolique du Kiang-si oriental, puis, au mois de novembre de la
même année, je reçus le Bref pontifical de division fixant les
limites du nouveau vicariat appelé Kiang-si oriental, détaché du
Kiang-si septentrional et confié à M. Vic, nommé vicaire apostolique,avec le titre d'évêque titulaire de Métellopolis. Il fut réglé
que nous nous réunirions tous, autant que possible, à Fou-tcheou,
pour les exercices de la retraite annuelle qui serait suivie du
sacre. Cette cérémonie imposante eut lieu, le 24 Janvier 1886,
dans l'église dédiée à saint Joseph, au faubourg est de la ville
de Fou-tcheou. En ma qualité de doyen d'âge, j'étais désigné
comme évêque consécrateur; j'eus pour assistants Mim Rouger,
vicaire apostolique du Kiang-si méridional, et MF Reynaud,
vicaire apostolique du Tché-kiang, que j'avais moi-même sacré
à Ning-po, deux ans auparavant. C'était peut-être la première
fois qu'un enfant de saint Vincent était sacré évêque par trois
évêques ses confrères. Plusieurs prêtres des deux vicariats durent
rester à leur poste; il se trouva néanmoins dix-huit prêtres à la
cérémonie et un grand nombre de chrétiens accourus de tous les
points du vicariat oriental, et même quelques-uns des vicariats
septentrional et méridional. On put compter plusieurs milliers
de personnes dans l'église. Nous bénissions Dieu de tout notre
coeur.
Le lendemain du sacre de Mg Vic, 25 janvier, était une fête de
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famille, que notre saint fondateur appelait l'anniversaire de la
fondation de notre Congrégation, et qui devait être célébrée avec
reconnaissance par tous ses enfants. Je venais aussi d'accomplir
ma soixantième année d'âge (4 décembre 1885), époque que les
Chinois du Kiang-si regardent comme la plus solennelle de leur
vie, et célèbrent avec grande pompe, surtout par des repas et des
réjouissances sans fin. Nous remplaçâmes ces fêtes mondaines
par la célébration solennelle d'une messe pontificale, que je dus
naturellement chanter. Outre le prêtre assistant, le diacre et le
sous-diacre d'office, avec les deux diacres d'honneur, il y avait
trois évêques, puis une trentaine de prêtres ou séminaristes en
habi4 de choeur. Ce fut pour tous un jour de vraie consolation.
Je ne pus m'empêcher de rappeler à mon souvenir que, pour mon
sacre, le 21 novembre 1870, il n'y avait qu'un seul prêtre euro-

péen et que, le lendemain, je dis la messe seul avec mon servant,
dans une chambre de la procure de Kieou-kiang. La Providence
de Dieu a multiplié pour nous ses bienfaits; qu'elle en soit à
jamais bénie!
III
AVENIR DE

.A RELIGION AU KIANG-SI

Malgré l'état de désolation où se trouvait la Mission du Kiangsi en rovembre I87o, nous l'avons vue se relever avec honneur,
malgré la pénurie d'ouvriers apostoliques, elle a pu doubler en
dix ans le nombre de ses chrétiens. Et pourtant, des obstacles
sans nombre sont venus entraver son essor : persécution des
particuliers, indirectement appuyés par les autorités du pays;
opposition directe des mandarins, qui nous ont empêchés de
bâtir des chapelles au Midi, des églises et des orphelinats à l'Est;
insuffisance des subsides accordés, etc. Or, malgré toutes ces difficultés, nous avons pu procurer l'introduction de la foi dans plus
de cent villages, construire ou restaurer une centaine de grands
ou petits édifices dédiés au culte divin; enfin, asseoir solidement
l'édifice de nos oeuvres. Après cela, que ne pouvons-nous pas
espérer pour l'avenir?
Je suis convaincu que, avant longtemps, notre mission du
Kiang-si pourrait devenir une des plus florissantes du Céleste-
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Empire, si chacun de ses trois vicaires apostoliques avait en main
les éléments nécessaires au bien dans les pays infidèles.
Je ne veux blâmer personne, ni me plaindre d'aucune administration; je sais qu'il est difficile de satisfaire à tous les besoins.
En terminant cette longue lettre, je supplie Notre-Seigneur de
bénir les trois vicariats du Kiang-si, et je fais des voeux pour obtenir trois éléments de succès, qui me semblent bien importants:
la paix et la vraie liberté; des subsides en rapport avec les besoins de nos ouvres; une augmentation dans le personnel des
Missionnaires.
Agréez, mon très cher confrère, l'assurance de notre entier dévouement.
-- G#asACO BRaY,
I. p. d. I. M.
év. tit, de Légion et ric. aposL du Kiang-si sept.

VICARIAT

DU

KIANG-SI ORIENTAL

Lettre de Mgr Vic, vicaire apostolique,
au frère GrnuN, à Paris.
Nouvelle inondation au Kiang-si. - Misère profonde. au Sacré-Coeur.

Consécration

Fou-tcheon-fon, juillet 1887.
MON TRES CHER FREiE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Les maux passent, les maux reviennent. Une dépêche vous
aura appris nos nouvelles épreuves. Il s'agit d'une inondation
encore plus forte que celle de l'an dernier. Jadis on en voyait à
peine une ou deux dans la vie, mais peu à peu elles se sont multipliées, rapprochées à quelques années de distance. Cette fois dix
mois de temps en ont vu deux des plus désastreuses. Les quantités
de sable, que les eaux accumulent d'année en année ont, en bien
des endroits, comblé le lit du fleuve. Voilà sans doute une cause
de L l-équence des inondations dans la région. Toutefois, ne
faut-iL iar reconnaître ici cette main mystérieuse et invisible à
qui les \ents et la mer obéissent ? Même les païens perdent confiance en leurs dieux protecteurs, qui ne peuvent éloigner le
malheur. Ils sentent une puissance qui les touche et les afflige.
Puisse cette miséricordieuse main qui les frappe, les convertir !
Nos chrétiens et tout notre nombreux personnel de Fou-tchéou
avaient commeneg, sur I'invitation du vicaire apostolique, et
continuaient, avec beaucoup d'entrain et de ferveur, une neuvaine préparatoire à la consécration solennelle du vicariat au
Sacré-CSeur. Jeûnes, prières, confessions, communions quoti-
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diennes assez nombreuses, exercices du chemin de la croix, rien
n'était négligé pour assurer les fruits de la neuvaine et attirer sur
nous les plus abondantes bénédictions. La subite crue des eaux
est venue tout à coup arrêter un si beau mouvement. En un clin
d'oeil elles ont pénétré partout, inondé la maison, l'église, l'autel.
La consécration n'a pu avoir lieu, comme on se le promettait, a
la fête du Sacré-Coeur. Les missionnaires ont dû se contenter ce
jour-là de célébrer la messe sur un autel improvisé, à l'étage. Ces
douloureuses circonstances m'ont permis de présider la cérémonie,
le jour de la fête de saint Pierre, à la suite d'un triduum,
célébré pour compléter la neuvaine interrompue.
Ayant assisté à la clôture du concile régional de Hou-keéou, je
voulais, je devais arriver pour la fête du Sacré-Coeur a notre
résidence de Fou-tchéou. Je voyageais avec M. Pérès. Mais
l'abondance des pluies a tout à coup transformé en véritable torrents les petits filets d'eau, et en fleuves les ruisseaux; nous fûmes
retenus cinq jours sur une route de deux jours et demi. Nos porteurs de chaises ont refusé de nous suivre jusqu'au bout, et nous
avons pataugé une grosse demi-journée dans l'eau et dans la
boue. Puis nous avons pu, après de longues heures d'attente,
traverser sur deux petites nacelles la large plaine d'eau (une lieue)
qui nous séparait des portesde ' ville. Tous les environs de Foutchéou n'étaient plus qu'une immense plage; l'eau avait déjà
baissé de quatre pieds, et à sa surface apparaissaient les têtes des
arbres et les cimes de quelques épaisses haies de bambous, qui
avaient pu résister à la violence du courant. Bon nombre de
baraques en terre ou en planches avaient été emportées. Certains
villages n'avaient pu conserver que les maisons construites en
pierres et en briques cuites.
La première récolte du riz, la principale, a été presque complètement perdue en beaucoup d'endroits; il est quasi impossible dans ces mêmes lieux d'y planter la seconde, les champs
étant encombrés de sable. Beaucoup de familles avaient fait,
l'hiver dernier, des dépenses considérables de déblayement; ce
travail est a recommencer. Beaucoup de fruits, vraie ressource
dans le pays, les fèves, concombres et autres denrées, sont aussi
perdus.
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L'an dernier, nous estimions a i5,ooo francs les dégâts causés
par l'eau dans nos résidences et chapelles. Cette année nos pertes
dépassent certainement ce chiffre. Déjà nous avons appris que
quatre chapelles sont considérablement endommagées. Mais, ici
surtout, notre résidence et l'Orphelinat ont beaucoup souffert. Et
les pluies ne cessent pas; nous sommes toujours menacés de
nouveau, car toutes les digues sont rompues. A la garde de Dieu!
Ce que nous avons reçu est, j'aime a le croire, la figure et le
prélude des grandes charités que nous réservent nos insignes
bienfaiteurs d'Europe. En leur transmettant nos plus vives actions
de graces pour les premiers secours envoyés, veuillez, mon très
cher frère Génin, les intéresser encore à nous!
Nous avons placé nos oeuvres, nos personnes, nos mérites, nos
démérites, nos joies, nos épreuves, dans les sacrées plaies du SauveurJésus. Puissions-nous, comme saint Bernard, nous y enfoncer
entièrement et n'en plus sortir! Nous prions aussi ce divin
coeur d'accepter, de bénir, de féconder le dévouement et les sacrifices de nos bienfaiteurs.
Je suis toujours dans les SS. Cours de Jésus et de Marie,
Mon très cher frère,
Votre très humble et reconnaissant confrère,
f CAS. Vic,
1. p. d. 1. M., vic. ap.

PROVINCE

LA RÉPUBLIQUE

DE

ARGENTINE

Suite de la lettre de ma soeur N., fille de la Charité,
à la mère DERIEUX.
Soin des cholériques à Mendoza. - Résignation religieuse des malades.
Devouement des sours.
Buenos-Ayres, 5 mai 1887.
MA TRÈS HONORÉE MèRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nous voici a la Paz, station un peu plus importante que les
précédentes. Messieurs les médecins avaient, à ce qu'il parait, envoyé un télégramme de San Luis, afin qu'on préparât
là un déjeuner pour eux et pour nous; nous ne le sûmes que
lorsqu'ils vinrent, d'un air piteux, nous annoncer que des gauchos
(ou paysans), ayant aperçu un déjeuner servi (chose rare dans
ces parages), s'étaient jetés dessus et avaient tout dévoré. L'hôtelier désespéré n'avait pu arrêter l'invasion, et il montra à ces
Messieurs les restes du festin épars sur le sol. Nous rimes de
l'aventure, quand au bout d'un moment, on nous apporta un soidisant café, fait avec des haricots grillés, qui ne laissa pas pourtant de nous faire du bien, car nous étions glacées par le froid
de la nuit.
Mais nous voici assiégées par toute une population qui vient
demander des reliques; nous faisons force distribution de médailles. * Je la porterai jusqu'à ma mort, * disent les uns; et
d'autres: « Je prierai pour vous toute ma vie .. Quelques-uns
plus timides, disent, en nous montrant du doigt: a Qu'est-ce
que ces gens-là qui portent sur la tête une chose grande et blanche? - C'est la Charité qui va à Mendoza », lui répond un paysan qui vient de recevoir une médaille. Mais, voyant que la
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distribution était sans fin, nous nous cachons, craignant de
n'avoir plus de médailles en arrivant à Mendoza. Or voilà que
la pieuse troupe prend le train d'assaut, et se précipite vers notre
compartiment. A leur tète est un bon vieux curé, singulièrement
habillé en gaucho : douillette jadis noire; chapeau miné par de
trop nombreuses averses: pantalons larges, et, brodant sur le tout,
un châle jaune et un parapluie vert. Il nous demande des médailles pour ses malades.
Vers quatre heures, nous commençons à apercevoir les blanches
cimes des Cordillères: deux de nous, montagnardes de naissance, tombent presque en extase; deux autres soeurs, filles de
plaine, soutiennent que ce sont des nuages. Enfin, nous arrivons
à Saint-Vincent, dernière station avant Mendoza. On amène aux
médecins, dans le train, un pauvre noir que l'on tient sous les
bras : il a le choléra. On a recours aux soeurs, qui sont toujours
bien fournies, et qui, bien vite, tirent du panier le laudanum et
l'élixir d'orange; le pauvre homme s'en va tout ressuscité.
Les garde-trains viennent nous demander une médaille; ils
nous annoncent que quatre mécaniciens sont morts dans le train
où nous sommes, dans l'espace de trois semaines; ces pauvres
gens ont l'air tout effrayés. Mais, nous voici arrivées. Nous trouvons à la gare le président et le secrétaire de la Conférence de
Saint-Vincent de Paul, MM. Florès et Garcia. On nous conduit
en voiture chez les Soeurs du Bon-Pasteur, car il est trop tard,
nous dit-on, pour aller à l'hôpital. L'Assistante nous reçoit à
bras ouverts et en pleurant; car il y a deux jours elle perdait sa
Supérieure du choléra, et elle se trouve seule avec une soeur
converse, qui est a moitié malade, pour soigner une autre religieuse, malade du choléra, et qui, dit-on, est dans un état désespéré. Nous la voyons si découragée et si abattue que nous lui
offrons de veiller sa malade; elle accepte, car depuis huit jours
elle ne s'est pas couchée. Le bon Dieu bénit ce petit acte de charité; dès le lendemain, le médecin fut tout étonné de trouver la
religieuse hors de danger, et il assura que la joie de nous voir
avait amené cette heureuse réaction.
Nous quittâmes la soeur assistante toute réconfortée, bien désireuse de nous garder; mais on nous attendait au Lazaret, établi.
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a l'hôpital municipal. Nous trouvâmes là cent cinquante malades
du choléra, distribués en huit salles, dont quatre d'hommes et
quatre de femmes.
Monsieur le président de la municipalité (qui autrefois avait
demandé des sours pour son hôpital) et le docteur en chef nous
reçurent très bien ; ils nous offrirent 1'administration de l'hôpital;
mais nous refusâmes, ne voulant point prendre pour quelques
jours tant de responsabilité.
A notre arrivée, nous trouvâmes les malades soignés par un
médecin et des étudiants en médecine venus de Buénos-Ayres; il
y avait de plus une jeune fille schismatique russe, qui étudie aussi
la médecine. Cette demoiselle avait pris deux salles de femmes
sous sa garde; elle é,tait pour les malades tout à fait dévouée et
charitable, très polie avec les soeurs, et d'une bonne tenue, Les
Assistants de la Croix-Rouge aidaient dans toutes les salles; car
aucune femme ne voulait être infirmière à l'hôpital, ni laver le
linge des malades, pas même celui des soeurs. Chacune de nous
s'installa dans deux salles. A force de prières, nous décidâmes
deux assistants à laver le linge des malades; la plupart étaient
sans draps, car, avant notre arrivée, on les brûlait, ou on les
amassait dans un coin de la cour. Il est vrai qu'il n'y avait pas
d'eau; car on avait coupé les canaux, Peau étant, à ce qu'on disait,
empoisonnée. M. le président de la municipalité, à notre demande, fit venir un peu d'eau au lavoir, de sorte que bientôt nous
pûmes changer les malades (ce qui était bien nécessaire). Ceux-ci
furent dans la plus grande joie de voir que nous restions avec
eux, et les médecins nous disaient que notre présence rassurait
les malades, qu'ils n'avaient plus peur de venir au Lazaret. Les
premiers jours, il en entrait à peu près trente dans la journée, la
plupart dans un état de saleté affreux à voir : leurs vêtements
étaient pourris sur eux. La moitié environ succombaient. et quelques-uns en douze heures. - Presque tous venaient dans un état
de prostration si grande, qu'on avait bien de la peine à leur arracher quelques mots.
Notre peine était grande pour faire confesser tout ce monde,
l'hôpital étant dépourvu d'aumônier. Heureusement, les Jésuites,
les Dominicains et les Franciscains avaient la charité de venir, à
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tour de rôle, visiter les malades; mais on n'avait pas le temps de
donner l'extrême-onction. Grâce à Dieu, aucun de ceux qui vinrent au Lazaret, et qui purent se confesser, ne mourut sans
sacrement. Nous étions édifiées de voir presque tous nos malades
le demander d'eux-mêmes et attendre avec impatience Parrivée
du Père.
Des familles entières, père, mère, enfants, nous arrivaient à la
fois. Les enfants parfois mouraient à côté de leur mère, sans que
celle-ci s'en aperçut, tellement cette maladie les absorbait. Nous
avions le coeur navré de voir tant de misères, et plus d'une fois,
malgré nous, des larmes s'échappaient de nos yeux. Un jour, nous
fimes baptiser un petit enfant de six mois, qui nous arriva tout
transi de froid; nous lui donnâmes le nom de Vincent. Une
pauvre femme, de son lit, s'offrit pour être marraine, et une heure
après, le petit Vincent allait au ciel. - Une jeune fille, malgré
l'abattement que cause cette maladie, disait à la saeur qui l'assistait : c Ma soeur, fais-moi prier jusqu'au moment où je perdrai
la parole. » Elle répétait sans cesse : Jésus! Marie! - Une enfant de onze à douze ans, à qui je parlais de la première communion, écoutait avec ardeur et disait: c Ma soeur, est-ce Dieu
le Père ou Dieu le Fils que je recevrai si je suis bonne? n La
pauvre ,Rosario mourut sans avoir eu ce bonheur; mais elle se
confessa, pour la première de sa vie, et la veille de sa mort, elle
demanda d'elle-même le Père, pour accuser des péchés qu'elle
avait oubliés. « Il faut vouloir ce que le bon Dieu veut, disait
une pauvre grand'mère, qui avait vu mourir sa fille et son gendre
de la terrible maladie; j'ai sept petits enfants qui sont tout seuls;
le bon Dieu en prendra soin; n'est-ce pas, ma soeur? »
Au bout de quinze jours, la terrible maladie avait sensiblement
diminué, et les médecins constataient avec bonheur plus de guérisons que de décès. Vers la fin de janvier, médecins, étudiants
et assistants quittèrent l'hôpital pour se rendre à Tucuman, où
la maladie se déclarait violemment. Des filles de Marie, qui desservent l'hôpital, leur prêtèrent leur concours: quelques-unes de
leurs compagnes étant venues les rejoindre, l'une d'elles fut
atteinte de l'épidémie et mourut.
Pendant ce temps, on commençait à respirer à Mendoza. Nous
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nous fimes un devoir d'assister à une messe de Requiem, dite
pour les victimes du choléra, et le lendemain à une messe solennelle d'actions de grâces: on nous conduisit à nos places avec
force salutations. Le plus âgé des Dominicains prêcha les deux
jours; tout le monde pleurait sur les pauvres victimes, et un peu
sur notre prochain départ. Dans un mouvement d'éloquence, le
prédicateur s'écria : a Pourquoi veulent-ils s'envoler, ces anges?
qu'ils restent au milieu de nous! * Mais les anges avaient grande
envie de battre de l'aile, car la retraite annuelle nous attendait, et
la rentrée des classes allait se faire. De tous côtés on nous comblait d'attentions et de prévenances; pas un jour ne se passait sans
que nous reçussions, suivant l'usage du pays, quelques bandejas
(ou plateaux) de gâteaux ou confitures. Un jour, on nous apporta
huit poulets qu'on avait par voeu consacrés à saint Antoine, patron de P'hôpital : nous les fimes manger à nos convalescents en
l'honneur du saint.
Tous les dimanches on disait la messe dans la chapelle de l'hôpital, et les derniers temps on l'accompagnait avec orgue et violon; les autres jours, nous allions à la messe chez les religieuses
de Notre-Dame; cette Communauté avait été préservée de l'épidémie en mettant sur toutes ses portes l'image du Sacré-Coeur.
Nous avions le bonheur de faire tous les jours la sainte communion.
M. le président de la municipalité, voyant que nous pensions
à retourner à Buenos-Ayres, inventait tous les jours quelques
prétextes pour nous retenir; il nous faisait chercher des malades
à plusieurs lieues à la ronde, et nous les amenait, en nous disant :
c Vous n'aurez pas le coeur de laisser tous ces malades; si vous
vous en allez, l'épidémie va revenir, » et nous cédions. Pendant ce
temps, M. le président télégraphiait a Monseigneur et à ma soeur
Visitatrice pour demander qu'on nous laissât à Mendoza ; mais
ma soeur n'y consentit pas, elle nous donna l'ordre de revenir au
plus tôt. M. le président dut donc s'exécuter; il nous donna nos
passages.
La veille de notre départ, on nous mena visiter les restes de la
vieille ville, qui fut complètementdétruiteen 186r par unterrible
tremblement de terre, où il périt dix mille personnes. La vue deces
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grandes églises ruinées, dont les murs et les colonnes d'une épaisseur extraordinaire gisent par terre dans un désordre affreux,
nous impressionna vivement. La nuit qui suivit notre excursion
nous fûmes éveillées par le mouvement des lits et des portes :
c'était un petit tremblement de terre qui venait nous saluer à
notre départ; nous n'étions pas peu effrayées.
Le lendemain, nous dûmes quitter, à regret, les quatre ou cinq
malades qui nous restaient encore, entre autres deux bonnes
vieilles de près de cent ans, que la joie de nous voir arriver a
l'hôpital avait guéries du choléra. Tous pleuraient en nous disant adieu.
Le 2 février, nous arrivions à Buenos-Ayres, après un heureux
voyage. Grande fut notre joie mutuelle en nous revoyant; toutes
ensemble nous allâmes nous prosterner aux pieds du Sacré-Coeur,
qui nous avait gardées de tous dangers et ramenées saines et
sauves à notre chère soeur Visitatrice.
Pardonnez-moi, ma très honorée Mère, le décousu de ce récit,
mais votre fille ne sait pas mieux faire, elle compte sur votre indulgence.
J'ai l'honneur d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur N.,
I. L d..

C.s. d. p. M.

Lettre de seur ROCHERY, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieurgénéral.
Guérison attribuée à Mle Le Gras. - Succès d'examens attribués
au Vén. J.-G. Perboyre.
Santa-Anna (République du Salvador), collège de
Saint-Vincent de Paul, 3l juillet 1887.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Une de mes soeurs, faisant partie de l'Association des Dames
de charité de Saint-Brieuc, a été gravement atteinte, en mai de-
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nier, d'une fièvre si forte que l'on craignait pour sa vie. Nos
seurs de cette ville, très charitables pour mes parents, oat fait
une neuvaine à notre vénérable Mère, et, le dernier jour de
cette neuvaine, ma seur s'est trouvée, sinon guérie radicalement,
du moins libre de tout danger, ce dont le médecin a été fort
étonné. Ma mère, la malade et mes autres soeurs, ainsi que moi,
sommes persuadées que M"* Le Gras a obtenu du bon Dieu la
guérison de ma soeur, qui maintenant va très bien, continue de
visiter ses pauvres et ne se sépare pas un instant d'une médaille
de notre vénérable Mère que la soeur servante de la Miséricorde
de Saint-Brieuc a eu la bonté de lui donner.
Je me suis empressée de raconter ce trait de protection à mes
compagnes et a nos saeurs de l'hôpital de Santa Anna, afin d'augmenter en toutes la confiance en notre vénérable fondatrice; je
l'ai écrit à ma respectable soeur Visitatrice qui, comme nous,
voit là une grâce particulière de notre vénérable Mère envers ma
soeur et une preuve du crédit dont elle jouit près du bon Dieu.
Je crois aussi vous avoir fait part des services signalés que, deux
.fois par an, nous rend notre vénérable martyr, Jean-Gabriel Perboyre, au sujet des examens auxquels nos classes sont soumises.
Nos enfants ont tant de confiance en sa protection que, si renfant de semaine pour la prière avant la classe oublie le Paleret
I'Ave en l'honneur du Vénérable, les voisines lui disent à demivoix : El t
NMiestro del padre Perboyre? Elles prononcenimon nom avec une ferveur qui me fait plaisir, et je vous assure, mon très honoré Père, qu'avec son secours je ne crains plus
les examens, de la réussite desquels dépend l'existence de nos
classes.
Recevez, mon très honoré Père, les respects de mes comapagnes
,et les miens, et, en bénissant notre petite maison,
Veuillez me croire, en Jésus et Marie Immaculée,
Votre très humble et très obéissante tille,

Sour ROCHERY,
i. f. d. J.
I. C.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

d. p. M.
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.*
. . . . .. .
de la Mission...... . . .

356

22

PROVINCE D'IRLANDE
Mémoires de la Congrégation de la Mission dans les Royaumes-Unis
. . .
d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande. . . . . . . . . . . ..
Lettre de M. O'Callaghan, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général. ...................
...
. . . . . . .
Lettre de M. Vogels, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur général.

359
7

374

PROVINCE DE CRACOVIE
Guérison
buée à
Lettre de
Lettre de

extraordinaire de M. Soubieille, prêtre de la Mission, attri. .
....
. .
l'eau bénite de Saint-Vincent. .. .
soeur N. à M. Fiat, Supérieur général.. . . . . . . .. . .
M. Soubieille, à M. Fiat, Supérieur général. . . . . . . . .

524
525
5a6

PROVINCE D'AUTRICHE
Lettre de M. Médits, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur général.
Lettre du même au même . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

69
38o

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. Gorlin, prêtre de la Mission, à M. N., à Paris. . . . .
Lettre de M. Faveyrial, prêtre de la Mission, à M. Terrasson, secré. . ..
. . . . . . . . . . . . . . . . . . .. ..
na.
taire
Lettre de M. Alloatti, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur général.
Lettre de sSeur Mansart, fille de .la Charité, a M. Fiat, Supérieur
. . . ..
.......
général ..................
Audience solennelle, donnée par le Sultan à M-r Bonetti, de la Congrégation de la Mission, délégué apostolique. . . . . . . . . . .
Lettre de ma soeur Pucci, fille de la Charité, à M. le directeur des
Ecoles d'Orient.. . . . . . . . . . . . . . . . ... . . . . . .
.
Lettre de ma soeur Pourtalès, fille de la Charité, à M. Terrasson,
.. .
secrétaire général... . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Alloatti, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
...
.
.................
général.. .. . . ...

204
389
396
399
528
529
533
538

-
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ASIE

PROVINCE DE PERSE
Lettre de Mgr Thomas, delégué apostolique en Perse, à M. le Direcoeur des Écoles d'Orient. . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
Livres chaldéens. - Extraits de plusieurs lettres adressées à M. Bedjan, prêtre de la Mission :
Lettre de M. Salomon, prêtre de la Mission . . . . . . .... .
Extrait de la lettre d'un curé persan . . . . . . . . . . ....
.
Lettres de deux filles de la Charité. . . . . . . . . . . ....
.
Lettre de seur N., fiiile de la Charité, au frère Génin, à Paris. .
Lettre de M. Salomon, prêtrc de la Mission, au frère Génin, à Paris.
Extrait d'une lettre de Mgr Thomas, délégué apostolique, à Son Em.
le cardinal-préfet de la Propagande . . . . . . . . . . . .... . .
Lettre du même à M. l'abbé N.. . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
Lettre de M. Bray, prêtre de la Mission, à un ecclésiastique belge,
bienfaiteur de la Mission de Perse . . . . . . . . . . . . ...
..
Lettre de Mu' Lamy, docteur en théologie, à M. Bedjan, prêtre de la
Mission .......
...........
........
. . . .
Lettre de M. Salomon, prêtre de la Mission, au frère Génin, à Paris.
Lettre de soeur Meunier, fille de la Charité, au frère Génin . . . ..

71

73
75
76
77
217

220
22

221

223
401
403

PROVINCE DE SYRIE
Extraits de quelques lettres écrites par les filles de la Charité de
Jérusalem............................
Lettre de ma saur N. à M. Fiat, Supérieur géndral . ... . . . . .
Extrait d'une lettre de M. Chiniara, prêtre de la Mission,à M. Fiat,
Supérieur général.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Chiniara, à M. Chinchon, à Paris . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Auguste Devin, à M. Fiat, Supérieur général. . . . . .
Lettre de la soeur Auclaire, fille de la Charité, au même. . . . . .
Lettre de M. Destino, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur gé...........
néral ...................
Extraits de lettres écrites de Jérusalem . . . . . . . . . . . .... . .
Lettres écrites de Jérusalem et de Bethléem, par les les filles de la
Charité.. ........
..........
. ......
. . . .
Lettre de soeur Meyniel, fille de la Charité, à M. le directeur des
Écoles d'Orient...

. . .

.

.

..

. .

.........

80
84
227
232
234
236
238
39
545
555

-
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CHINE
Lettre de M. Meugniot, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général ........
.............
..
......
.

54

VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Extrait d'une lettre de M. Watson, prêtre de la Mission, à M. Alauzet,
directeur du Séminaire interne, à Paris . . . . . . . . . . . . .
Extrait d'une lettre de Mgr Tagliabue, vicaire apostolique, à M. Fiat,
Supérieur général ..................
..
. . .
Transfert du Pé-tang. - Cession d'un terrain par l'empereur de
Chine ....
. . ...........
.........
.
Cession du terrain donné par l'empereur de Chine, à M'r Tagliabue,
vicaire apostolique de Pé-king . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Extrait d'une lettre de M. Favier, prêtre de la Mission, à M. Bettembourg, procureur général. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Extraits d'un journal protestant de Shang-hai . . . . . . . . .. .
Compte rendu des réunions des jeunes apprentis et ouvriers de la
Sainte-Enfance de Péking. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Augustin Tséou, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur général....................
......
.
Lettre de M. Allofs, prêtre de la Mission, au même. . . . . . . . . .
Compte rendu du synode des évêques et des chefs de Mission du
centre de la Chine, en

1887..

. . . .

. . . . . . . . . . ...

..

256
260
268
270
406
411
573
576
582
584

VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-LY OCCIDENTAL
Lettre de M. R. Ramon, prêtre de la Mission, à M. le Directeur
général de la Sainte-Enfance. . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Notes sur M. Ignace Erdely, prêtre de la Mission, mort en Chine, le
z5 août 1885.................
..
. ......
.

109
271

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre des confrères du Tché-kiang à M. Fiat, Supérieur général . .
Lettre de M. Jean-Baptiste Bret, prêtre de la Mission, au frère Génin,
a Paris. ...................
. ..
. . . . ..
Lettre de Mr Reynaud, vicaire apostolique du Tché-kiang, à MM. les
Directeurs de l'oeuvre de la Propagation de la foi. . . . . .... . .
Lettre de sour N., fille de la Charité, à M. le Directeur de la SainteEnfance . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Extraits de lettres envoyées par les filles de la Charité. . . . . . . .
Extrait d'une lettre de Mgr Reynaud, vicaire apostolique, à M. le
Directeur de la Sainte-Enfance . ..
...
.. . . . . . ..

87
277
279
286
413

-
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Lettres écrites par les filles de la Charité.. . . . . ... . .. . . . .
Lettre de M. Ibarruthy, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général ......
. .......
. ....
.........
.

587
598

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI SEPTENTRIONAL
Lettre de Mgr Bray, vicaire apostolique, à M. Terrasson, secrétaire
. .
........
général.. ......
..............

60

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI MÉRIDIONAL
Lettre de Ms' Rouger, Vicaire apostolique, à M. Chevalier, assistant
.
...
...........
de la Congrégation ... ...
Mort de M"r Adrien Rouger, évêque titulaire de Cissame, vicaire apostolique du Kiang-si méridional. . . . . . . . . . . . . . . . . .
Extrait d'une lettre de M. Canduglia, prêtre de la Mission, à M. N.,
à Paris.... .
............
. . . . . .
........
. . . . .

126
320
427

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de la sour N, fille de la Charité, a MM. les membres du Conseil de la Propagation de la foi . . . . . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Dauverchain, prêtre de la Mission, à M. Anglade, Supérieur du grand Séminaire d'Amiens. . . . . . . . . . . . .... . .
Lettre de Mor Vic, vicaire apostolique, à M. le Directeur de la SainteEnfance ............
. . . . . .
..........
. .

431

Lettre de Mgr Vic, vicaire apostolique, au frère Génin, à Paris. . . .

623

295
297

AFRIQUE
PROVINCE

D'ABYSSINIE

Lettre de M. Picard, prêtre de la Mission, à M. Chinchon, assistant
de la Maison-Mère, à Paris. . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Lettre de M. Bohé, prêtre de la Mission, à M. Vayrières, à Paris. . .
Lettre du même à M. Fiat, Supérieur général . . . . . . . . .... . .
Extrait d'une lettre de M. Paillard, prêtre de la Mission, à M. Fiat,
Supérieur général. . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . ..
Lettre officielle de M. le gérant Mercinier. . . . . . . . . . . ..
Lettre de M. le général Saletta à M. Mercinier. .. . . . ... . . . .
Lettre de M. le Général au sujet du service solennel.
. .. .
Réponse de M. Paillard au major général. . . . .....

.

..

245
247
25
565
57x
571
57à
572
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AMERIQUE
PROVINCE DES ETATS-UNIS
Lettre de soeur Rose Jenkins à soeur N., à Paris ..........

3o

.

Lettre de M. Meyer, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur,
.
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
général
Lettre de sSour Marie-Louise, fille de la Charité, à sour N., à Paris.,

132
439

PROVINCE DE L'AMÉRIQUE CENTRALE
Mort de M. Antoine Damprun, supérieur à Lima (Pérou). . . . . .
Lettre de ma sceur Rouleau, fille de Charité, à la très honorée mère
..........
Dericux ...................
Lettre de M. Gougnon, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général . . . . . . . ........

. . .........

Lettre de M. Claverie, prêtre de la Mission . . . . . . . . . ....

.

..

r6o
32o
457

460

PROVINCE DU CHILI
Lettre de seur Boucher, fille de la Charité, à la très honorée mère
. ........
Derieux....................
Lettre de soeur Lamy, fille de la Charité, à la très honorée mère
.
........
..
Derieux....................
Extraits des lettres écrites par les filles de la Charité. . . . .
. . ....
Lettre de M. Delaunay, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur gé. . .
. . . . .
..................
néral . . ..
Extraits des journaux de Lima sur M. Damprun, prêtre de la Mission.
Lettre de soeur Boucher, fille de la Charité, à M. Fiat, Supérieur
général. ...................
........
.
Lettre de M. Maillard, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général.
.. ........
. . . . ............
. .
Lettre de M. Delaunay, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général..... ....
......
.
. ..
..
.....

36
39
3o6
3
443
450
432
454

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de ma sour Boisacq, fille de la Charité, à la très honorée mère
Derieux...........
.......
...........
.
Lettre de M. Joseph Dorme, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
.
général..
.........................
Lettre de M. Gavroy, prêtre de la Mission, à M. Fiat. Supérieur géné-

rai .....

. . . .

....

.

. . . . . . . . . . . . . . .

141
3x3
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Extrait d'une lettre de M. Barth. Sipolis, prêtre de la Mission, à
M. Fiat, Supérieur général. . . . . . . . . . . . . . . . ....
.
Extrait d'une lettre de M. Joseph Dorme, prire de i Mission, à
M. Fiat, Supérieur général. . . . . . . . . . . . . . . . .... . .

466
470

PROVINCE DE LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Extraits de lettres concernant les missions . . . . . . . . . . .....
Lettre de M. Révellière, prêtre de la Mission, à M. Fiat, supérieur
général ...............
. .
...
..........
. .
Lettre de M. Tramonti, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur
général.......................
. . .. . . .
Lettre de ma soeur N., fille de la Charité, à la mère Derieux . . .
Lettre de ma soeur N., fille de la Charité, à la mère Derieux (suite). .
Lettre de ma soeur Rochery, fille de la Charité, à M. Fiat, Supérieur
général........
..............
.........

5o
i53
475
479
626
63s

OCÉANIE
PROVINCE DE MANILLE
Lettre de M. Jarero, prêtre de la Mission, à M. Fiat, Supérieur général.
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